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AUX  DAMES 


FRANÇAISES. 

M  ESDAMES, 

C’est  à  vous  que  je  m’adresse 
pour  perfectionner  les  hommes  , 
parce  que  je  suis  persuadé  que  vous 
ferez  pour  le  bien  de  la  patrie ,  tout 
ce  qui  dépendra  de  vous;  et  que 
vous  seules  pouvez  jeter  les  fon- 
demens  de  la  perfection  à  laquelle 
riiomme  puisse  parvenir  [a). 


(a)  Jean-Jacques  Rouss a  dit  :  «  La 
première  éducation  est  celle  qui  importe  le 
plus  ;  parlez  donc  toujours  aux  femmes  dans 
■vos  traités  d’éducation  j  le  succès  les  intéresse 
beaucoup  plus  que  les  hommes  ,  puisque  la 
plupart  des  veuves  se  trouvent  à  la  tûerci  de 
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Nous  avon§un  exemple  de  votre 
pouvoir  en  ce  genre  dans  la  cheva^ 
lerie  Française.  Que  fussent  devenus 
ces  hommes  qui  ne  respiraient  que 
les  combats  ?  Ils  fussent  devenus 
les  destructeurs  du  genre  humain, 
sans  vos  àieules ,  qui  prirent  soin 
de  modifier  leurs  tempéramens , 
d’adoucir  leurs  moeurs ,  de  changer 
leur  férocité  en  courage ,  qu  elles 
dirigèrent  en  faveur  des  Gouverne- 
lïiens  d’alors  :  elles  gravèrent  au  fond 
du  coeur  de  ces  chevaliers  un  code 
de  religion,  dl honneur ,  de  loyauté, 
^humanité ,  éé amour  de  la  patrie  et  de 
leurs  dames  ^  elles  en  firent  les  hom¬ 
mes  les  plus  courageux,  les  plus 


leurs  en  fans  5  et  qu’alors  ils  leur  font  vivement 
sentir  l’effet  de  la  manière  dont  elles  les  onl 

élevé§*w 
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utiles  à  leurs  pays ,  et  en  meme 
temps  les  plus  honnêtes ,  les  plus  polis 
et  les  plus  aimables  des  sociétés  ;  en  un 
mot ,  elles  en  firent  des  héros ,  des 
hommes  accomplis,  qui  devinrent 
les  modèles  de  tous  ceux  qui  aspi¬ 
rèrent  à  la  perfection  humaine. 

Il  ne  me  suffit  pas  de  vous  avoir 
donné  le  moyen  d’obtenir  des  en- 
fans  à  votre  gré  ;  l’accueil  que  vous 
avez  fait  a  V Art  de  procréer  les  sexes 
ü  volonté ,  m’engage  à  vous  faire 
part  de  tout  ce  qui  est  à  ma  con¬ 
naissance  ,  pour  vous  faciliter  la 
conservation  de  ces  enfans  chéris , 
et  vous  indiquer  les  voies  par  les¬ 
quelles  vous  devez  les  conduire  à 
la  perfection. 

Ces  voies,  ces  moyens  sont  de 
deux  espèces,  suivant  les  âges;  ils 
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sont  purement  physiques  pour  ïes^ 
deux  sexes ,  pendant  les  premières 
années  de  la  vie;  mais  ces  moyens 
physiques  en  opérant  le  développe¬ 
ment  de  vos  précieuses  créatures  , 
prépareront  et  forlifieront  leurs  fa¬ 
cultés  intellectuelles,  par  lesquelles 
les  morales  se  développeront  à  leur 
tour,  et  pourront  acquérir,  par  les 
sciences ,  la  perfection  dont  elles  sont 
susceptibles  ;  car  L’homme  est  cons¬ 
titué  et  organisé  pour  étudier  et  ap¬ 
prendre. 

La  plupart  des  hommes  traitent 
d’orgueilleux  ceux  d’entr’eux  qui 
se  livrent  à  l’étude,  et  qui  cherchent 
à  connaître  la  nature  ;  il  me  semble 
cependant  que  telle  est  la  volonté 
du  Créateur ,  puisqu’il  nous  en  a 
donné  les  facultés  et  les  moyens. 
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Le  Créateur  a  placé  la  terre  au 
centre  de  lunivers;  il  a  mis  l’homme 
sur  cette  terre ,  non-seulement  debout , 
mais  il  lui  a  donné  une  tête  levée , 
posée  sur  un  cou  mobile  en  tous 
sens;  par  cela  seul^  l’intention  du 
Créateur  me  paraît  manifeste  :  il  a 
voulu  que  l’homme  pût  facilement 
suivre  le  cours  des  astres;  il  a  voulu 
que  l’homme  étudiât  la  nature, 
qu’il  en  admirât  les  merveilles. 

Le  Créateur  a  doué'  l’homme ,  de 
la  parole ,  pour  qu’il  pût  transmettre 
le  résultat  de  ses  connaissances , 
réflexions  et  méditations;  nôus  som¬ 
mes  donc  nés  -^om  àiidier  et  ensei¬ 
gner  {a).  Voilà  la  conclusion  que 


(à)  Helvétiüs  a  dit  :  «  L’homme  instruit 
par  les  découvertes  de  ses  pères ,  a  reçu  l’héri- 
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BOUS  devons  tirer  de  iiorre  organi¬ 
sation  physique  et  morale  ;  et  c’est 
encore  dans  cette  intention  que  le 
Créateur  nous  a  rendus  susceptibles 
de  perfectibilité. 

Nous  nepouvonsnier  que  l’homme 
ne  tienne  le  premier  rang  entre 
toutes  les  créatures  ;  il  ne  jouit  de 
cette  prérogative ,  que  parce  qu’il 
est  doué  des  facultés  de de 
méditer  y  de  raisonner  de  juger ,  de 
combiner  y  ^inventer;  il  a  seul  la  puis¬ 
sance  de  comparer  y  éé apprécier  les 
œuvres  du  Créateur;  d’en  tirer  tout 
l’avantage  et  l’utilité  possibles ,  tant 
pour  son  bien  -  être ,  que  pour  ses 


tage  de  leurs  pensées;  c’est  un  dépôt  qu’il  est 
chargé  de  transmettre  à  ses  descendans  ,  aug- 
nieuté  de  quelques-unes  de  ses  propres  idées. 
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plaisirs  ;  en  un  mot ,  lui  seul  peut 
faire  concourir  à  son  bonheur  tout 
ce  cpii  existe  dans  liinivers.  Ce  qui 
le  distingue  encore  essentiellement , 
c  est  la  possibilité  de  conformer  ses  ac¬ 
tions  CL  des  règles  certaines ,  de  les  rap¬ 
porter  a  un  but  y  et  d'en  prévoir  les 
suites. 

C’est  par  tous  ces  attributs ,  que 
l’auteur  de  la  pâture  a  désigné  l'homme 
sa  créature  chérie  ;  c’est  '  à  cause  de 
cette  prééminence,  qu’il  lui  a  donné 
la  puissance  et  le  commandement 
sur  toutes  les  créatures ,  et  qu’il  l’a 
destiné  à  une  lin  bien  différente 
de  celle  des  autres;  puisque  tout 
s’anéantit  avec  leur  individualité  , 
tandis  qu’une  partie  de  celle  des 
hommes  doit  leur  survivre. 

Les  animaux,  me  dira- 1- on, 
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acquièrent  cependant,  en  peu  de 
temps,  la  perfection  dont  ils  sont 
susceptibles  ;  lliomme  ,  au  con¬ 
traire  ,  emploie  une  partie  de  sa  vie 
pour  parvenir  à  celle  qu’il  peut  ac- 
cpérii’.  Cela  est  vrai  :  voudrait-on 
en  inférer  que  les  animaux  sont 
mieux  organisés  que  nous?  Il  ne  faut 
qu’observer  combien  cette  perfec¬ 
tion  est  limitée  ;  et  ce  qui  prouve 
cj[u’ils  sont  dénués  de  réflexion ,  de 
combinaison  et  de  jugement  ^  c’est  que 
toutes  les  espèces  sont,  depuis  la 
création,  restées  au  point  de  leur 
industrie  originelle  ;  tandis  que 
fespèce  humaine  ne  cesse  de  mar¬ 
cher  de  progrès  en  progrès. 

C’est  par  tous  les  attributs  ci- 
dessus  énoncés ,  que  V Étre-supréme 
a  rendu  fliomme ,  sa  créature  par 
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excellence;  et  quoique  le  journal  de 
Paris  (a)  se  soit  seul  permis  de  qua¬ 
lifier  de  vil  mucilage ,  ce  qui  produit 
l’homme  et  son  génie  ;  nous  ne  pou¬ 
vons  nous  empêcher  de  le  regarder 
QommeXQ chef- à! œuvre  du  Créateur. 

Quand  l’auteur .  de  cet  article 
cessera  d’étre  morose ,  il  reviendra 
à  notre  opinion  ;  car  il  reconnaîtra 
avec  les  naturalistes ^  physiciens ,  phy¬ 
siologistes  ,  philosophes  et  moralistes  ; 
que  les  êlémens  de  la  créature  humaine 
sont  formés  de  spiritueux  ^  et  non  de 
ce  vil  mucilage  qui  tombe  sous  nos 
sens.  ■ 

Qu’on  ne  dise  donc  plus  que  c’est 
l’orgueil  qui  rend  l’homme  Stu¬ 
dieux  ;  mais  bien  l’attrait  particulier 
que  le  Créateur  a  mis  en  lui. 


(a)  Voyez  le  numéro  du  17  fructidor  an  9. 
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Persuadez-vous  bien,  Mesdames^ 
que  nous  ne  faisons  que  suivre  son 
intention  et  obéir  à  ses  décrets, 
quand  nous  nous  livrons  à  l’étude 
de  la  saine  philosophie ,  l^ase  de  la 
morale;  de  cette  vertu  c[ui  vous  rend 
si  utiles  et  si  précieuses  à  l’humanité. 

^  Je  suis  avec  respect , 


MESDAMES, 

de  vos  talens  et  de  vos  veftüs  un  d(?s 
plus  grands  admirateurs. 

Le  cit.  Jacques -  André  MILLOT  , 

Ji«e  du  F ouT-Saint- Honoré ,  N°.r455.. 


AVERTISSEMENT. 

C  -E  que  je  vous  présente ,  lecteur  y  sont 
les  débris  £un  ouvrage  qui  devait  servir 
de  préliminaire  à  un  plan  d’ instruction 
physique ,  morale  et  politique auquel 
je  travaillais  d’après  le  voeu  de  l’As¬ 
semblée  Constituante  ,•  qui  avait  invité 
ses  concitoyens  a  l! aider  de  leurs  lu¬ 
mières^  lorsque  le  vendalisme  s’empa¬ 
rant  tout-a-coup  de  la  monarchie  Fran¬ 
çaise ,  en  fit  une  République  de  voleurs^ 
de  bourreaux  et  de  victimes.  Découragé 
par  tout  ce  qui  se  passait  autour  de 
moi  5  je  quittai  mon  cabinet  pour  m’oc¬ 
cuper  de  ma  sûreté ,  de  celle  de  ma 
famille ,  et  spécialement  des  subsis¬ 
tances  de  la  commune  que  j’habitais 


xvj  Avertissement. 
alors  (a),  qui  me  donna  ses  pouvoirs 
à  cet  effet.  Mais  depuis  que  le  Gou¬ 
vernement  a  pris  un  aspect  tranquillisant 
et  majestueux  (b) ,  je  me  livre  de  nou¬ 
veau  a  mes  occupations ,  et  jem* acquitte 
avec  plaisir  des  devoirs  que  la  société 
impose, 

(a)  Colombes  ,  près  Courbevoie ,  départe¬ 
ment  de  la  Seine. 

(^)  Depuis  le  i8  brumaire  an  8. 
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I  NT  RODÜCTION* 

Les  plus  grands  Philosophes  de  l’anti-‘ 
quité  nous  ont  convaincu  qu’il  n’est  pas 
possible  de  perfectionner  le  moral,  sans 
avoir  perfectionné  le  physique. 

Descartes  (i)  était  vraisemblable¬ 
ment  de  ce  sentiment,  quand  il  fondait 
ses  espérances  de  rendre  ,  par  la  méde-^ 
cine  y  les  hommes  méilleurs  et  plusspiri-* 
tuelsj  car  les  actions  de  Famé  dépendent 
beaucoup  d’tin  certain  état  de  la  machine 
humaine.  La  Physiologie  nous  apprend 
que  la  raison  ,  cette  partie  essentielle  et 
distinctive  de  l’homme ,  est  tellement 
A 
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dans  la  dépendance  des  facultés  orga¬ 
niques  et  des  impressions  qu’elle  en 
reçoit ,  qu’elle  paraît  tenir  son  existence 
des  sensations  y  aussi  bien  que  son  déye- 
îoppement. 

Lecat  dit  «  que  chaque  tempérament  y 
JJ  chaquepassion  a  son  ton  dans  les  plexus 
»  nerveux  y  qui  sont  le  siège  des  pas- 
»  sions.  »  Il  dit  aussi ,  «  qu’il  est  vrai- 
»  semblable  qu’il  y  a  des  drogues  ca- 
jj  pables  de  produire  tous  ces  tons 
JJ  dans  les  solides  ,  et  qu’il  y  en  a  aussi 
»  de  propres  à  exciter  chaque  passion  5 
JJ  ensortequesil’on  s’appliquait  à  appro- 
jj  fondir  ces  rapports  ,  on  parviendrait 
JJ  peut-être  à  faire  aimer  et  haïr  y  rire 
i)  et  pleurer  à  son  gré  ,  tout  le  genre 
JJ  humain,  jj  Si  on  y  faisait  une  sérieuse 
attention  y  la  médecine  fournirait  à  la 
morale  la  clef  du  cœur  humain  ;  et  en 
guérissant  le  corps  y  elle  serait  quelque¬ 
fois  assurée  de  guérir  l’esprit. 

Chez  les  Grecs  y  THAiisy  (2)  Pytha- 
GORE  y  (3)  EjMpéDOCLE  (4)  y  ct  les  autrcs 
Philosophes  y  étudiaient  la  nature  hu- 
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maine  ,  pour  connaître  les  causes  et  les 
effets  des  sensations  ,  des  passions  ,  des 
habitudes  et  des  actions  morales ,  pour 
découvrir  les  moyens  de  perfectionner 
les  facultés  de  l’homme,  et  d’en  corriger 
les  vices. 

D’après  ces  Philosophes  ,  les  Grecs 
ne  furent  dans  leur  origine  ,  que  des 
barbares ,  aussi  faibles  de  corps  que 
d’esprit ,  tant  qu’ils  ignorèrent  l’art  de 
perfectionner  l’ouvrage  de  la  nature  j 
mais  après  cette  connaissance  et  leurs 
institutions  pour  cet  objet ,  ils  amélio¬ 
rèrent  et  perfectionnèrent  leur  nation  , 
au  point  qu’elle  devint  l’école  du  monde  j 
et  que  nos  savans  se  font  encore  gloire 
d’en  étudier  les  mœurs  et  les  sciences 
qui  sont  le  berceau  de  toutes  nos  con¬ 
naissances  actuelles. 

SoLOK  (5)  ,  ce  fameux  législateur 

Athènes ,  fit ,  dans  son  code,  un  point 
capital  de  l’éducation  ;  les  loix  qu’il 
prescrivit  pour  la  régler ,  avaient  deux 
objets. 

.Le  premier  était  de  donner  de  la  force 
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et  de  la  vigueur  aux  organes  ^  par  la 
frugalité  et  les  exercices  gymnastiques. 
Le  second  était  d’orner  Fesprit  y  et  da 
former  les  moeurs  par  l’éloquence  et  la 
morale. 

Le  gouverneur ,  premier  instituteur 
de  cette  école  ,  était  appelé  Cesmète. 

Le  premier  maître  des  exercices  qui 
devait  donner  de  la  vigueur  aux  corps 
en  général ,  élaàxnommégymnasiarque  ^ 
il  était  chargé  d’en  faire  l’application  à 
la  complexion  de  chaque  individu.  Par 
cette  éducation  ,  ils  sont  parvenus  à 
élever  les  Athéniens  au-dessus  de  la  Na¬ 
ture  ordinaire  y  et  à  leur  donner  une 
vigueur  de  corps  et  d’esprit ,  que  la 
Nature  seule  ne  donne  pas.  C’est  en 
travaillant  à  perfectionner  les  facultés 
corporelles  ,  qu’ils  parvinrent  à  donner 
tant  d’énergie  à  Famé. 

H  est. constant  que  les  Grecs  ne  devin¬ 
rent  des  hommes  policés,  que  par  Fédu- 
catiO|n  5  la  plupart  des  Philosophes ,  chez 
eux  ,  étaient  des  médecins  ,  naturalistes 
et  moralistes  j  ils  employaient  la  gym- 
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îîasiîque  («)  dans  leur  éducation  5  et  les 
P  ry  ta  nées  furent  les  lieux  publics 
d^éducation  physique  et  morale.  Ces 
vastes  édifices  étaient  destinés  aux  repas 
et  aux  cérémonies  publiques  j  ainsi  qu’à 
rassembler  les  Prytanes. 

Dans  le  Prytanée  éé Athènes  >  il  y 
avait  une  salle  nommée  Dolos  ,  où  man¬ 
geaient  publiquement  les  .Piytanès  et 
ceux  qui  avaient  l’honneur  d’être  admis 
à  léur  repas. 


[a)  tjO.  gymnastie  ,  ou  la  gymnastique,  est  l’art 
d’exercer  le  corps.  La  gymnastique  des  Grecs  compre- 
îiait  la  promenade,  la  ^otlrse,  soit  à  pied  ,  soit  à 
cheval;  l’escrime,  ledisquê  ou  palet,  la  paume, 
l’exercice  de  la  lance  ;  aujourd’hui  nous  pouvons  y 
ajoiitér  lé  »nail ,  le  volant,  le  ballon  et  la  dansé. 

La  patlié  dé  la  ihédeciné  t'ui  réglait  les  exercices  du 
corps  par  rapport  à  la  santé  ,  s’appelait  Médecine 
gymnastique  ;  elle  traite  des  règles  qui  doivent  s’ob¬ 
server  dans  toutes  sortes  d’exercices  ;  on  dit  que  l’in- 
'tention  en  est  due  à  un  fcetlàin  tfEnoDttJs  ,  originaire 
üë  Seiymbre ,  ville  de  Thrace  ^  on  ;  selon  quelques 
autres ,  de  LenriVe,  en  Sicile.  Hoepman  compte  cin¬ 
quante-cinq  exercices  gymnastiques.  Jérôme  Mercü- 
RiAirs  à  laissé  ùrl  é:téelfènt  traité  latin  de  la  gymnas... 
tique  5  intitulé  s  Atté  GyïntiàsHcd. 
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C^ctait  un  honneur  singulier  que  d’être 
admis  aux  repas  des  Pryianes y  sai  point 
que  les  ambassadeurs  Magnésiens  n’y 
furent  admis  que  lorsqu’ils  eurent  re- 
nouvellé  le  traité  d’alliance  avec  le  peuple 
de  Sinyrne. 

Dans  cette  salle  on  avait  affiché  les 
loix  de  Solon,  pour  en  perpétuer  le 
souvenir  j  on  y  recevait  les  ambassadeurs 
dont  on  était  content ,  le,  jour  qu’ils 
avaient  rendu  compte  à  la  République 
de  leurs  négociations  ,  et  les  ministres 
envoyés  de  la  part  des  princes  alliés  et 
amis  dé  la  République. 

En  Perse  f  du  temps  de  Cyrüs  ,  Is 
bien  public  était  le  principe  et  le  but  de 
toutes  les  loix  et  de  tous  les  établisse- 
inens  publics.  On  regardait  aussi  l’édu¬ 
cation  de  la  jeunesse  ,  comme  le  point 
le.  plus  essentiel  du  Gouvernement  j 
l’état  s’en  chargeait  et  l’on  envoyait  les 
enfans  aux  écoles,  moins  pour  y  étudier 
les  sciences ,  que  pour  âpp  rendre  la  j  ustice . 

Plusieurs  Philosophes.moins  anciens , 
entre  autres  Montaigne  (6),  de  Sainte- 
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Marthe  (?)  et  Locré  (8),  nous  oni 
aussi  fait  connaître  qu’il  n’est  pas  pos^ 
sible  de  perfectionner  l’homme  moral , 
sans  travailler  sur  l’homme'  physique  ; 
parce  que  ,  comme  je  l’ai  dit  ail¬ 
leurs  ,  le  physique  est  tellement  lié  au 
moral ,  que  celui-ci  ne  peut  éprouver  un 
changement  sans  le  manifester  par  le 
physique. 

HEEvlTitTS  (9)  >  Philosophe  plus 
moderne  encore  que  ceux  dont  je  viens 
de  parler  et  entièrement  moraliste,  dit  ^ 
chap.  II f  liv.  premier  ,  de  l’Homme  et 
de  son  éducation  : 

«  Si  je  démontrais  que  l’homme  n’est 
»  que  le  produit  de  son  éducation ,  j’au- 
»  rais  sans  doute  révélé  une  grande 
»  véi’lté  aux  nations  ;  elles  sauraient) 
»  qu’elles  ont  entre  les  mains  l’instru- 
»  ment  de  leur  grandeur  et  de  leur  féli- 
»  cité  J  que  pour  être  heureuses ,  il  ne 
»  s’agit  que  de  perfectionner  la  science 
»  de  l’éducation.  » 

S’il  estconstant  que  l’éducation  a  amé¬ 
lioré  l’espèce  humame  par-tout  où  elle 
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a  été  employée  ,  il  est  certain  aussi  que 
les  peuples  qui  ont  négligé  ce  moyen  de 
perfectionner  l’homme  sont  tombés 
clans  la  décadence  et  l’anarchie  :  témoin, 
la  gloire  àé Athènes ,  qui  disparut  au 
temps  de  l’efféminé  Alcibiade  ,  après 
que-  les  habifans  eurent  abandonné  la 
sévérité  de  l’éducation.  Cette  ville,  jadis 
si  fière  de  ses  moeurs  et  de  son  patrio¬ 
tisme  ,  fut  vaincue  et  détruite  par 
siLAS  ,  roi  de  Lacédémone  ,  dont  les 
premières  loix  étaient  encore  en  vigueur. 

Le  cit.  Talleyran  D-PiaiGORD 
(  dans  son  rapport  ■  sur  l’Instruction 
publique,  fait  à  l’Assemblée  nationale 
en  septembre  17^1),  dit  :  «  L’instruc- 

V  tion  en  général  a  pour  but  le  perfec- 
»  iLonnement  de  l’homme  dans  tous  les 
»;:âgcs  J-  et  de  faire  servir,  sans  cesse, 
»  à  l’avantage  de  chacun  et  au  profit  de 
«  la  société  ,•  les  lumières  j,  Texpérience 

V  et  jusqu’aux  erreurs  des  générations. 

»  précédentes.  »,  .  -  i 

Le  cit.  Chaptal  ,  qui  est  aussi  de  la 
niêmç  opinion  j  nous  ffiit  connaître ,  par 
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son  rapport  et  projet  de  loi  sur  ITtlstruc- 
tion  publique  de  Fan  9  ,  que  l’instrud- 
tion  en  Fiance,  qui  était  toujours  restée 
entre  les  mains  du  clergé  ,  ne  commença 
à  faire  des  progrès  et  à  devenir  un  peu 
nationale  ,  qu’au  quatorzième  siècle  , 
lorsque  l’Université  fut  devenue  stable, 
gtll  dit ,  page  3  :  «  Quelques  traits  dè 
»9  lumière  sortis  par  intervalles  du  sein 
V  des  ténèbres  ,  éclairaient  depuis  long- 
»>  temps  sur  des  erreurs  grossières.  Ces 
»  faibles  traces  d’instruction  ,  ces  légers 
»  progrès  de  l’esprit  humain  ,  ces  pre-^ 
»  mières  conquêtes  de  la  raison  sur  les 
»  préjugés  ,  préparaient  peu-à-peu  les 
»  élémens  d’un  véritable  système  à^édu^ 
»  cation  publique  ;  et  ce  fut  vers  le 
»  milieu  du  quinzième  siècle  ,  qu’il  fut 
»  permis  de  donner  à  l’instruction  cet 
»  ensemble  ,  cette  stabilité  ,  cette  éten- 
»  due  ,  j’ose  dire  cette  liberté  qu’elle 
î>  n’avait  pas  eue  jusqu’alors.  » 

«  Le  code  réforraateui*  du  cardinal 
d^Estouteville  y  psi-tnt  eti  1452.  Ce 
»  monument  concerté  entre  le  Cardinal 
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»  et  des  commissaires  rovaux  du  parle- 
»  ment  et  du  clergé  ^  a  été  l’époque  la 
»  plus  mémorable  que  nous  présente  les 
»  fastes  de  l’instruction  publique  j  il 
»  organisa  l’étude  des  quatre  Facultés  j 
»  créa  une  espèce  de  magistrature  pour 
»  veiller  aux  progrès  de  j| 

»>  autorisa  la  formation  des  pensionnatji  j 
JJ  établit  la  graduation  nécessaire  à  l’ins- 
»  truction  ;  ordonna  les  examens  pu- 
>j  biles  J  détermina  la  hiérarchie  des  pou- 
jj  volrs  parmi  les  instituteurs  ,  etc.  » 
ce  C’est  peu  de  temps  après  qu’on  vit 
»  s’établir  en  France  cette  corporation 
JJ  religieuse  ,  les  Jésuites}  l’établisse- 
j>  ment  de  cette  Société  donna  aux 
JJ  sciences  et  aux  lettres  un  appui  dont 
JJ  elles  avaient  manqué  jusqu’alors  ^  les 
JJ  méthodes  d’enseignement  se  perfec- 
jj  tionnèrent  par  les  leçons  d’une  expé^ 
JJ  rience  journalière  ;  les  collèges  que 
JJ  cette  Société  multiplia  sur  tpus  les 
JJ  points  de  la  France ,  présentaient  par- 
jj  tout  des  moyens  faciles  à  tous  ceux 
JJ  qui  voulaient  s’instruire  :  et  de  tous 


II 
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»>  ces  foyers  d’étude  et  de  lumière ,  on 
»  vit  sortir  cette  étonnante  génération 
»  hommes  éclairés  qui  a  mérité  à  son 
i>  siècle  le  nom  diL  siècle  des  talens  et 
T,  des  lumières.  » 

P'  -Vpilà  l’origine  de  l’éducation]  en 
France  ,  qui ,  quoique  assez  mal  orga¬ 
nisée  et  entravée ,  n’a  pas  laissé  de  faire 
des  progrès  ^  et  d’éclairer  assez  la  nation 
pour  lui  faire  connaître  ceux  qu’elle 
peut  espérer  encore.  ISTous  ne  pouvons 
nous  dissimuler  que  notre  révolution  a 
amené  un  grand  désordre  dans  la  société 
française  ,  qu’elle  a  démoralisé  un  grand 
nombre  de  ses  membres ,  et  que  nous 
avons  presque  touché  au  moment  de  la 
dissolution  sociale. 

Espoir  hïen  fondé  de  la  Nation 
Française. 

Le  Gouvernement  qui  s’établit  main¬ 
tenant,  n’ayant  pas  d’intérêt  à  écarter  la 
vérité,  et  à  tenir  la  lumière  sous  le 
boisseau  ,  aidé  d’une  partie  des  Philo¬ 
sophes  qui  nous  sont  restés,,  environne 
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notre  nation  d’institutions  précieuses 
qui  transmettront  à  la  postérité  la  plus 
reculée  ,  ses  vertus  comme  sa  gloire  ; 
c’est  alors  que  nous  allons  voir  l’amé-» 
lioration  et  le  perfectionnement  des  géné¬ 
rations  qui ,  les  élevant  au-dessus'  des 
liaines  de  parti  et  des  autres  passions  ^ 
en  feront  la  nation  la  plus  généreuse  , 
la  plus  savante  et  la  plus  vertueuse  î  oui, 
le  Français  deviendra  encore  plus  grand, 
plus  magnanime  ,  plus  aimable  qu’il  n’é¬ 
tait  ,  parce  que  son  caractère  national 
n’est  pas  perdu  j  il  n’a  été  qu’obscurci  par 
celui  des  brigands  de  toutes  les  nations 
qui  ont  été  appelés  sur  notre  sol,  et  dont 
le  grand  nombre  a  fait  fuir  ou  cacher 
une  grande  partie  des  vrais  Français. 

Les  circonstances  où  nous  nous  trou¬ 
vons  ,  demandent  un  nouveau  plan  d’é¬ 
ducation  physique  et  morale  j  car  notre 
ancienne  morale  était  un  recueil  de  con¬ 
tradictions  ,  comme  l’a  prouvé  Helvé¬ 
tius,  toMe  premier ,  chap.  -ST,  de  l’È* 
dueation  de  l’Homme. 

Aussi  ,  TAULEYRAND-PÉRIGORDa  veut 
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»  qu’il  soit  prescrit  aux  professeurs  et 
»  instituteurs  ,  de  bannir  du  nouvel 
»  enseignement,  tout  ce  qui  jadis  n’était 
»  visiblement  propre  qu’à  corrompre  et 
»  enchaîner  la  raison  ,  et  les  supersti- 
»  tions  de  tout  genre  dont  on  l’effrayait, 
»  et  qui  exerçaient  sur  elle  un  si  terrible 
»  empire  ,  long-temps  même  après  que 
»  la  réflexion  les  avait  dissipées  j  et 
»  toutes  ces  nomenclatures  stériles,  qui 
»  n’étant  jamais  l’expression  d’une  idée 
»  sentie,  étaient  à-la-fois  une  surcharge 
»  pour  la  mémoire  ,  une  entrave  pour 
j>  la  raison  5  et  ce  mode  bisarre  d’ensei- 
»  gnement ,  où  les  connaissances  étant 
j>  classées  et  prisées  dans  un  sens  inverse 
»  à  leur  utilité  réelle  ,  servaient  bien 
»  plus  à  dérouter,  à  tromper  la  raison, 
»  qu’à  l’éclairer  }  et  ces  méthodes gotbi- 
»  ques,  qui  en  convertissant  en  obsta- 
»  des  jusqu’aux  règles  destinées  à  accé- 
»  lérer  sa  marche  ,  la  faisaient  presque 
V  toujours  rétrograder. 

a  II  est  temps,  dit-il,  de  rompre 
»  toutes  ces  chaînes  j  il  est  temps  q«® 
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»  l’on  rende  à  la  raison  son  conrage ,  son 
»  activité ,  et  sa  native  énergie ,  afin  que' 
»  libre  de  tant  d’obstacles  ,  elle  puisse 
»  rapidement  et  sans  détour  avancer 
JJ  dans  la  carrière  qui  s’ouvre  et  s’agran- 
»  dit  sans  cesse  pour  elle,  etc.  » 

«  Sans  doute  qu’il  existera  toujours 
JJ  des  différences  entre  la  raison  d’un 
JJ  homme,  et  celle  d’un  autre  homme  ; 
JJ  ainsi  l’a  voulu  la  nature:  mais  la  rai- 
»  son  de  chacun  sera  tout  ce  qu’elle 
JJ  peut  être  5  ainsi  le  veut  la  société.  j> 

Puisque  le  perfectionnement  des  loix 
dépend  des  progrès  de  la  raison  hu¬ 
maine  ,  nous  avons  lieu  d’en  espérer  de 
bien  supérieures  aux  anciennes  :  puisque 
de  ce  perfectionnement  des  loix  ,  dé¬ 
pendent  les  vertus  des  citoyens  ,  nous 
devons  être  certains  que  les  générations 
actuelles  marcheront  avec  rapidité  à  leur 
perfection. 

C’estlabontédesloix  qui  rend  l’homme 
meilleur  j  les  sciences  de  la  morale,  de 
la  politique  et  de  la  législation,  ne  sont 
qu’une  seule  et  même  science,  qui  doit 
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être  enseignée  par  les  magistrats  j  il  n’est 
point  de  muse  à  laquelle  on  n’ait  érigé 
un  temple  ;  point  de  science  qu’on  n’ait 
cultivée  dans  une  Académie,  point  d’A- 
cadémie  où  l’on  n’ait  proposé  quelque 
prix  pour  la  solution  de  certains  pro¬ 
blèmes  d’optique  ,  d’agriculture  ,  d’as¬ 
tronomie  ,  de  mécanique,  etc. 

Par  quelle  fatalité  les  sciences  de  la 
morale  et  de  la  politique  (  sans  con¬ 
tredit  les  plus  importantes  de  toutes,  et 
celles  qui  contribuent  le  plus  à  la  féli¬ 
cité  nationale  )  sont  -  elles  encore  sans 
école  publique  (a)? 

C’est  une  de  ces  écoles  qui  nous 
manque  pour  la  réforme  et  la  perfection 
des  mœurs  ;  car  nous  ne  parviendrons 
à  rétablir  le  bon  ordre  ,  que  par  les 
mœurs  ,  et  ces  mœurs  dépendent  de 
l’éducation  que  l’on  donnera  aux  géné¬ 
rations  actuelles  et  futures  :  ce  sont  les 
mœurs  qui  décident  du  sort  des  loix.  Il 
n’appartient  qu’à  une  bonne  éducation 


(a)  HsiviTius ,  da  l’HomTce  et  de  son  E  Jucatlon. 
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de  donner  des  mœurs,  tant  privées  qüë 
publiques.  Les  plus  anciens  législateurs 
ont  reconnu  cetté  vérité  ,  elle  est  le 
fruit  d’une  profonde  connaissance  de 
l’histoire  et  des  hommes  j  «ils  ont  tous 
fondé  l’efficacité  des  loix  sur  les  vertus 
des  peuples  j  et  c’est  par  l’éducation 
qu’ils  ont  inspiré  les  vertus.  L’éducation 
seule  peut  fondre  tous  les  intérêts  dans 
l’intérêt  général  et  commun  :  elle  seule 
doit  créer  les  mœui's  publiques  ,  faire 
croître  l’amour  de  la  patrie  ,  faire  de 
tout  le  système  social,  un  système  har¬ 
monieux  et  durable.  Puatoit  a  dit  j 
«  nous  n’estimons  d’éducation,  que  celle 
»  qui  peut  donner  au  corps  et  à  l’ame 
»  toute  la  perfection  dont  ils  sont  suscep- 
»  tibles.  »  Jean- Jacques  a  dit ,  «  rien  au 
»  monde  ne  peut  suppléer  aüx  mœurs  , 
»  pour  le  maintien  du  Gouvernement  : 
»  non-seulement  il  n’y  a  que  les  gens 
»  de  bien  qui  savent  administrer  les  loix  y 
j>  mais  il  n’y  a  que  d’honnêtes  gens  qui 
»  -savent  y  obéir.  » 

Taeletrakd-Pérîgoed  dit  encore  ; 
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a  Les  hommes  sont  déclarés  libres  j 
»  mais  ne  sait-on  pas  que  l’instruction 
»  agrandit  sans  cesse  la  sphère  de  la 
»  liberté  civile,  et  qu’elle  seule  peut 
»  maintenir  la  liberté  politique  contre 
»  toutes  les  espèces  de  despotisme  ?  Ne 
»  sait-on  pas  que  même  sous  la  constitu- 
»  tion  la  plus  libre  ,  l’homme  ignorant 
»  est  à  la  merci  du  charlatan  ,  et  beau- 
»  coup  trop  dépendant  de  l’homme  ins- 
»  truit  5  et  qu’une  instruction  générale, 
»  bien  distribuée,  peut  seule  empêcher, 
î>  non  pas  la  supériorité  des  esprits  qui 
»  est  nécessaire  ,  et  qui  même  concourt 
»  au  bien  de  tous  ,  mais  le  trop  grand 
»  empire  que  cette  supériorité  donne- 
»  rait,  si  on  condamnait  à  l’ignorance 
»  une  classe  quelconque  de  la  société. 

»  Les  hommes  arrivent  sur  la  terre 
«  avec  des  facultés  diverses^  qui  sont  à- 
»  la-fois  les  instrumens  de  leur  bien- 
»  être,  et  les  moyens  d’accomplir  la  des- 
»  tinée  à  laquelle  la  société  les  appelle  j 
»  mais  ces  facultés,  d’abord  inactives, 
»  ont  besoin ,  et  du  temps  et  des  choses, 
B 
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>3  et  des  hommes  pour  rècevoîr  leuf 
33  entier' dévelbppémeht ,  pour  acquérir 
33  toute  leur  énergie  J  mais  chaque  indi- 
33  vîdu  éntre  dans  la  vie  avec  une  igno- 
33  raficé  '  profonde  sur  ce  qu’il  peut  et 
33  doit  en  être  un  jour  :  c’est  à  l’instruc- 
i>  tion  à  le  lui  montrer  j  c’est  à  elle 
33  à  fortifier  et  à  accroître  ses  moyens 
33  naturels ,  de  tous  ceux  que  l’asso- 
33  ciation  fait  naître  et  que  le  temps  ac- 
33  cumule.  33 

L’homme  est  destiné  à  acquérir  les 
sciences  ,  mais  il  faut  lui  apprendre  à 
penser,  à  réfléchir  et  à  s’appliquer  ;  il 
est  un  être  social ,  Il  faut  lui  appi-endre 
à  communiquer  sa  pensée,  ou  par  parole, 
ou  par  actions  j  il  est  un  être  moral ,  et 
cependant  il  faut  lui  apprendre  à  faire 
le  -bien  :  on  ne  peut  y  parvenir  que  par 
l’éducation,  qui  étend  et  perfectionne 
ses  facultés  physiques  et  morales  ,  et 
lui  donne  la  faculté  de  communiquer  ses 
idées. 

L’éducation  est  donc  l’art  plus  ou 
moins  perfectionné  de  mettre  les  hommes 
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Sans  toute  leur  valeur  possible  j  de  leur 
apprendre  à  respecter  et  remplir  facile¬ 
ment  tous  leurs  devoirs,  à  connaître  et 
jouir  pleinement  de  tous  leurs  droits,  et 
à  vivre  heureux  :  c’est  donc  l’éducation 
qui  va  eorr'iger f  améliorer  et  perfec- 
tionnerXa  nation  française;  comme  c’est- 
elle  qui  a  fait  de  si  grands  hommes  des 
Grecs  et  des  Romains  ,  qui  originaire¬ 
ment  ne  furent  que  des  barbares  et  des 
ignoi^ans. 

C’est  l’éducation  physique  et  morale 
qui  a  fait  de  tous  les  anciens  peuples , 
les  modèles  des  autres.  La  nécessité 
d’une  bonne  éducation  nous  est  donc 
bien  démontrée^  et  par  l’opinion  et  par 
l’exemple.  J’espère,  MESDAJvrais-,  vous 
devenir  agréable  en  vous  traçant  succin- 
tement  les  principes  fondamentaux  de 
cette  vaste  science ,  et  en  vous  indiquant 
les  moyens  de  les  appliquer  à  vos  enfans, 
car  c’est  vous  qui  devez  commencer  cette 
perfection  humaine. 

Une  excellente  éducation  doit  multi¬ 
plier  les  génies  et  les  gens  à  talensdansi 
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une  nation ,  et  faire  du  reste  des  citoyens 
des  gens  de  sens  et  d’esprit  :  ces  avan¬ 
tages  d’une  excellente  éducation  sont 
suffisans  pour  encourager  à  l’étude  de 
cette  science  ,  à  la  perfection  de  la¬ 
quelle  est  en  partie  attaché  le  bonheur 
de  l’humanité  (a). 

Erreur  d’Helvétius, 

«  L’acquisition  des  divers  lalens  ,  est 
»  dans  les  hommes  l’effet  de  la  même 
»  cause  J  mais  la  différence  de  ces  talens 
»  vient  de  la  différente  attention  que 
»  chacun  y  porte.  Il  ne  croit  pas  qu’on 
»  naisse  poëte  et  qu’on  devienne  ora- 
»>  teur  J  il  assure  qu’on  ne  naît  pas  ,  mais 
*>  qu’on  devient  ce  qu’on  est ,  puisque 
»  toutes  nos  idées  nous  viennent  par  les 
»>  sens.  Il  dit  encore  que  l’esprit  et  le 
»>  génie  ne  sont  pas  innés  dans  l’homme  j 
»»  que  ce  ne  sont  pas  des  dons  de  la 
»  nature  j  et  que  les  hommes  ont  en- 


(a)  HelyétivS)  de  l’Homme  et  de  son  Education. 
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a  tr’eiix  d’autant  plus  de  ressemblance, 
»  que  leur  éducation  a  été  plus  sein- 
»  blable.  Il  se  glorifie  de  l’analogie  qui 
î>  existe  entre  ses  principes  et  ceux  de 
»  Locice,  parce  que  cette  analogie  en 
»  assure,  dit-îl ,  la  vérité.  » 

Locke  et  HELviTius  sont  effective¬ 
ment  d’accord  sur  cet  objet  )  car  Locke 
dit  aussi  que  l’éducation  nous  Lit  ce  que 
nous  sommes,  que  tout  est  dans  l’homme 
moral  ^  éducation  ,  imitation  et  médi¬ 
tation. 

Effectivement  ,  sans  la  méditation  y. 
q^ui  eût  amélioré  la  médecine ,  la  chimie 
les  arts  ,  et  toutes  les  autres  sciences  ?; 
La  méditation  est  le  fruit  de  notre  appli¬ 
cation  ,  et  le  génie  est  le  fruit  de  notre 
méditation  et  application  ,  plus  ou  moins 
fortes  à  l’étude  :  cependant ,  malgré 
l’opinion  de  ces  philosophes  ,  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  croire  ,  que 
ce  n’est  pas  seulement  l’application  à 
l’étude  qui  fait  l’homme  de  génie  j  la 
physiologie  nous  prouve  qu’il  y  a  des 
dispositions  organiques  et  intellectuelles^ 
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nécessaires  à  l’acquisition  des  sciences  ^ 
et  que  l’un  est  doué  de  celles  nécessaires 
à  l’acquisition  de  telle  science  ,  tandis 
que  la  nature  lui  a  refusé  celles  nécesr 
saires  à  telle  autre. 

Lecat  ,  ce  grand  physiologiste  ,  qui 
croit  aussi  que  l’éducation  nous  fait  co 
que  nous  sommes,  admet  cependant  trois 
dispositions .  à  l’esprit,  au  génie.  Son 
opinion  diffère  de  celle  des  deux  au- 
t;res  philosophes,  en  ce  qu’il  dit  danj} 
sa  ^Physiologie  du  Jluide  animal  g 
pags  202  : 

«  Les  dispositions  au  génie  sont  i.°  une 
»  grande  quantité  de  fluide  animal  dans 
»  le  cerveau  ;  delà  vient  que  les  animaux 
»  qui  ont  le  plus  de  cerveau  ,  comme  le 
»  singe  ,  ont  aussi  plus  de  sagacité  ,  et 
»  c’est  peut-être  là  encore  une  des 
î>  causes  de  la  supériorité  de  l’homma 
»  sur  tous  les'auimaitx  ,  dont  aucun  n’^ 
»  le  Cerveau  si  ample  ,  proportionnelle- 
ment  à  son  corps  ,  pas  même  l’élé^- 
phant  et  la  halein-e. 

»  La  gecon4e  disposition  qui  fait  Iq 
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»  génie  ,  est  une  sorte  de  pureté  dans  le 
î>  fluide  animal  ,  une  juste  proportion 
j>  dans  les  alliages  dont  il  a  besoin  pQur 
»,  ses  fonctions  J,  proportion  qui  dépend 
»  de  la  nature  de  l’air  qu’çn  respire  > 
».  de  la  structure  des  potimons  ^  du  cer- 
»  veau,  des  ganglions,  et  môme  un  peu 
j>  des  alimens  dont  on  forme  les  liqueurs 
»  auxquelles  s’allie  ce  .fluide.  ,  , 

»  La  troisième  dispositiou  est  une  ten- 
p  sion  moyenne  des,  organes, des  sens 
»,  intérieurs  et  extérieurs,  d’où  résul- 
»  tent  des  çscillatious  libres  et  brillantes 
^>  ,  de  ces  organes.  Cette  troisième,  (dis- 
»>  position  dépend  beaucAup  .des  pre-t- 
,»  mièçes,  .et  de  la  structure  des  nerfs ,  qui 
»  nq  doivent  être,  ni  trop. solides  ,  ni 
»  trop  creux.  » 

«  A  ces  dispositions  naturelles  ,  qui 
rcanstfluent  le  mécanisme  des  facultés  de 
.l’.esprit ,  ajoutons  celles  que  donne  l’é;« 
ducation  quand  elle  , est- propre  le  for-- 
■tner.  Penser  est  une  babitu.de  ,,  comipe 
promener.  Les  muscles  se  fortifient  paj 
i’action  et  l’exercice  j  les  fonctions,  du 
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fluide  nerveux  se  font  aussi  avec  plus 
de  facilité  et  de  vigueur  lorsqu’elles  sont 
souvent  exercées. 

L’étude  fournit  des  idées  sans  nombre, 
que  la  mémoire  accumule  et  case  pour 
ainsi  dire  ;  ensorte  que  l’esprit  n’a  plus 
qu’à  les  appliquer.  Il  me  paraît  évident 
qüe  tous  les  hommes  ne  sont  plus  ou 
moins  spirituels  ,  que  par  l’usage  qu’ils 
font  de  leurs  sens ,  de  leurs  sensations  , 
de  leur  réflexion  et  de  leur  jugement. 
La  bonne  éducation  ,  l’étude  des  scien¬ 
ces  ,  la  lecture  des  bons  auteurs , 
rectifient  nos  idées ,  et  par-là ,  nous 
ouvrent  et  pous  développent  l’esprit  : 
mais  il  est  certain  qu’il  est  des  gens  , 
qui  ,  sans  avoir  reçu  d’éducation  ,  ont 
de  l’esprit  naturel ,  de  l’esprit  juste , 
mais  non  savant  j  ainsi  nous  pou¬ 
vons  conclure  que  tel  homme  ,  avec 
des  dispositions  à  l’esprit ,  resterait  un 
ignorant  et  un  homme  très  -  médiocre  , 
sans  l’éducation ,  ce  qui  se  rencontre 
souvent. 

Quoique  Helvétius  se  soit  appliqué 
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à  nous  prouver  que  tout  est  acquit  dans 
l’homme  ,  il  ne  peut  cependant  détruire 
les  goûts  innés  j  tels  sont  ceux  que  nous 
désignons  sous  la  dénomination  d’ins¬ 
tinct  ;  car  l’amour  de  soi  et  de  sa  con-» 
servation  ,  sont  des  qualités  inhérentes 
â  l’animalité.  Ils  ne  sont  pas  l’effet  du 
raisonnement ,  du  jugement  ,  ni  consé¬ 
quemment  de  l’éducation  j  ils  sont  donc 
de  l’instinct  et  des  goûts  innés. 

CiciROM- ,  livre  des  Offices ,  admet 
une  probité  innée  ,  gratuite  et  désinté¬ 
ressée  5  c’est  une  inclination  naturelle  , 
indépendante  de  toute  considération 
humaine  )  ce  sentiment  existe  chez  tous 
les  hommes  qui  ne  sont  pas  dépravés  : 
c’est  en  eux  une  nécessité  d’approuver 
tout  ce  qui  est  bien  ,  de  quelque  part 
qu’il  vienne ,  comme  de  blâmer  tout  ce 
qui  est  mal. 

Nous  sentons  tous  que  l’auteur  de  la 
nature  a  mis  en  nous  une  disposition  qui 
nous  fait  approuver  certaines  actions  , 
comme  en  blâmer  d’autres  j  cette  dispo¬ 
sition  est  un  véritable  instinct,  un  senti- 
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ment  intérieur ,  une  impulsion  naturelle 
•indépendante  de  toute  réflexionet  de  tout 
jugement.^,  puisqu’elle  les  précède  j  c’est 
la;  voix  d’un  sens  intime  ,  d’un  instinct 
involontaire); 'cette  voix  est  prompte  et 
infaillible  ,  aussi  le  Créateur  lui  a  confié 
notre  conservation de  préférence  à 
notre  tardive  raison. 

L’enfant  qui  en  tombant  porte  ses 
mains  sous  sa  physionomie,  agit  machii,- 
nalement  et  par  instinct.  Un  exemple 
plus  frappant  et  plus  concluant ,  car  il 
est  sans  réplique  ,  est  celui  des  poulets 
et  des  canards  couvés  par  la  même  poule  : 
les  unsse  jettent  à  l’eau  sitôt  qu’ils  lap- 
perçoivent ,  malgré  les  cris  de  la  mère  j 
les  autres ,  quoiqu’invités  par  ^exemple , 
n’osent  y  aller  %  certainement  voilà  des 
goûts  innés  (a)» 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  de  la  diversité 
des  opinions  de -ces.  hommes  célèbres  : 
Locke  ét.HELviTius  étaient  des  philo-*- 
sophes  ,  des  moralistes  d’un  grand  mé-«- 


(<i)  Physiologie  de  Lbcat, 
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rite  ;  mais  non  des  raédecins-et  des  phy-r 
siologis  tes  comme  Lecat.  < 

Si  Helvétius  eût  été  aussi  bon  phy-r 
siologlste  que  grand  philosophe  ^  iL’n’au- 
rait  pu  s’empêcher  de  reconnaître  que 
Ghaqueindividu.de  notre  espèce- a  un 
-génie  qui  lui  est  propre  ,  et  une  ma?- 
nière  particulière  de  sentir  5  que  l’édu-r 
cation  ne  fait  que  développer  en  nous 
■les  facultés  intellectuelles  ,  comme  les 
organiques  5  mais  qu’elle  ne  nous  les 
donne  pas ,  puisque  nous  voyons  dans  le 
cours  d’une  science  quelconque  ,  des 
hommes  y  exceller  ,  d’autres  a.tteindre  à 
une  médiocrité,-  et-  d’autres  enfin  en 
sortir  sans  se  douter  ,  pour  ainsi  dire., 
de  cette  science.  Il  faut  donc  qq’il yait 
dans  ces  différens  cerveaux ,  une  dispav 
sition  particulière. qui.  donne  aux  uns  et 
refuse  aux  autres  l’aptitude  et  le  degré 
d’attention  nécessaire  à  .l’acquisition  de 
la  science  ,  de  l’esprit  et  du  génie. 

Nous  devons  croire  que  c’est  dans  le 
cerveau  ,  dans  le  fluide  nerveux  qu’il 
liltre  ,  que  cçnsiste  la  différence  (]|ui  s« 
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trouve  non-seulement  entre  les  hommes, 
et  les  brutes  ,  mais  encore  entre  un,, 
homme  d’esprit  et  un  sot. 

«  WiLLis  ayant  disséqué  le  cadavre 
»  d’un  imbécille  ,  lui  trouva  le  cerveau 
»  plus  petit  qu’il  ne  l’est  ordinairement  j 
»  il  dit  aussi  qu’il  a  remarqué  une  très- 
»  grande  différence  entre  le  plexus  du 
JJ  nerf  Intercostal  de  cet  imbécille  ,  et 
»  celui  des  hommes  censés  et  raison- 
»  nables  j  que  ce  plexus  particulier  à 
»  l’homme  ,  qui  communique  au  cœur 
JJ  les  sensations  du  cerveau ,  était  fort 
j>  petit  J  et  accompagné  d’un  plus  petit 
»  nombre  de  nerfs  que  chez  les  autres 
»  humains.  » 

Ecoutons  maintenant  le  célèbre  et  pro¬ 
fond  Bonnet  (a). 

tt  L’éducation  ne  crée  rie» ,  mais  elle 
j>  met  en  œuvre  ce  qui  est  créé  j  elle 
»  reçoit  des  mains  de  la  nature  une  ma- 
j)  chine  admirable  dans  sa  composition, 
»  et  qui ,  selon  qu’elle  est  maniée  ,  pro- 


(a)  Essai  de  Psycologie. 
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»  duit  une  toile  grossière  ,  ou  un  chef- 
»  d’œuvre  des  Gobelins. 

»  La  mémoire  ,  V imagination  ,  Vat- 
»  tention ,  la  réflexion  et  le  génie  , 
»  dépendent  d’une  certaine  nature  de 
»  fibres ,  d’une  certaine  disposition  du 
»  cerveau  j  le  degré  de  perfection  de 
»  chaque  faculté ,  répond  donc  à  l’état 
»  des  fibres  ,  qui  sont  les  instrumens  de 
»  cette  faculté. 

»  La  vertu  ,  comme  les  talens  ,  tient 
»  beaucoup  au  physique,  et  prend  son 
»  origine  dans  la  matrice  ,  comme  l’œil , 
»  l’oreille  et  la  main  j  on  naît  tempé- 
»  rant ,  courageux  et  humain  ,  comme 

on  naît  musicien ,  poete  et  dessîna- 
»  teur.  » 

L’expérience  seule  manifeste  ces  vé¬ 
rités  J  elle  apprend  quels  sont  les  objets 
qui  agissent  sur  le  cerveau  avec  plus  de 
force  J  quels  sont  les  mouvemens  que 
les  fibres  contractent  avec  plus  de  faci¬ 
lité  :  des  fibres  douées  d’une  grande  élas¬ 
ticité  ,  un  sang  qui  circule  avec  impé¬ 
tuosité  ,  donnent  à  l’homme  une  grande 
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îdée  de  ffes' forces',' et  une  três-grandé 
confiance  en  elles  5  voifà  l’orîgîne  et  le 
jprincipe  dit  courage. 

Les  hôiipfes  nerveuses  de'  l’estomad 
|)eu  sensibles  j  la  fibre  un  peu  lâche  , 
donnent  peu  dé  désir-  à  cet  ergaiïe , 
et  par  conséquent  constituent  rhoinme 
Sobre. 

Des  solides  d’une  élasticité  moyenne , 
des  humeurs  tempérées ,  difficiles  à  éraoit- 
vCif  ,  bile  peu  acrimonieuse  ,  orga¬ 
nisent  l’hémUie  doux  et  patient. 

Le  plus  ôii  moins  de  justesse  d’un  oU 
de  plusieurs  sens  ^  leur  accord  plus  ou 
moins  parfait  avec  Un  ou  plusieurs  mem¬ 
bres^  la  souplesse  plus  ou  moins  grande 
de  ces  derniers ,  décident  du  plus  otf 
moins  de  disposition  à  certaines  profes¬ 
sions  oii'à'Cértains  arts. 

L-extrême  justesse  de-  l’oreille  ,  son 
aceoixl  parfait  avec  da^  Voix  ,  la  grande 
flexibilité- de  cet  organe  ,  forment  une 
dispositlôn^nàturèlle  pour  le  chant.  Un 
coup-d’œil  sûr  et  prompt ,  une  imagina¬ 
tion  qui  saisit  et  retrace  avec  force  et 
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justesse  les  images  qui  sé  peigrient  sur 
la  rétine  ,  l’aptitude  de  la  main  à  ex¬ 
primer  par  ses  mouvemens  les  traits  de 
c'és  images  ,  sont  les  dispositions  natu¬ 
relles  pour  le  dessin.  ' 

Une  heureuse  mémoire  conduisant  à 
l’étude  des  faits  ,  donne  la  disposition 
nécessaire  à  l’historien.  Un  grand  fond 
d’imagination  ,  un  penchant  marqué 
pour  l’harmonie  ^  sont  le  germe  du  poëte  j 
une  attention  soutenue  et  beaucoup  de 
cette  sorte  d’imagination  qui  saisit  les 
propriétés  d’une  figure ,  les  rapports  y 
les  combinaisons  des  nombres  et  des 
grandeurs  ,  annoncent  un  géomètre  y 
etc. 

J’ai  ti'op  bonne  opinion  d’Henvé- 
Tiüs  ,  pour  ne  pas  croirè  que  toutes  ces 
raisons  et  expériences  le  feraient  revenir 
de  son  eri-eur ,  et  qu’il  nous  donnerait 
aujourd’hui  son  assentiment  à  l’opinion 
que  V éducation  ne  crée  rien  en  nous  / 
qu^elle  ne  fait  que  développer  nos  dis-^ 
positions  ,  etc. 

Je  puis  affirmer  connaître  un  homme 
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qui ,  du  moment  où  il  eut  le  jugement 
formé ,  conçut  pour  la  chirurgie  un  goût 
tel  qu’il  ne  vit  rien  de  plus  beau  ,  ni  de 
plus  utile  à  l’humanité  j  et  contre  le 
gré  et  la  volonté  de  son  père  ,  il  est 
parvenu  à  cet  état ,  ne  se  sentant  que 
de  l’aversion  pour  tous  ceux  qui  lui  furent 
proposés  ,  lorsqu’on  voulut  le  détourner 
de  celui-là  j  parce  qu’il  ne  se  sentait , 
disait-il ,  nulle  disposition  pour  eux , 
tandis  qu’il  avait  en  lui  une  assurance  , 
une  certitude  morale  ,  qu’il  réussirait 
dans  cet  état  :  s’il  eût  trouvé  des  obs¬ 
tacles  invincibles  à  parvenir  à  la  chi¬ 
rurgie  y  il  fût  devenu  un  fainéant ,  con¬ 
séquemment  ün  mauvais  sujet  j  parce 
qu’il  ne  se  trouvait  aucune  disposition 
pour  un  autre  état ,  tous  lui  parurent 
impossibles. 

Avec  beaucoup  de  réflexion  ,  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  croire  que 
nous  apportons  en  naissant  une  organi¬ 
sation  individuelle  et  particulière  qui 
nous  donne  plus  d’aptitude  à  une  chose 
qu’à  une  autre  ;  que  cette  aptitude  nous 
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donne  le  goût  pour  la  chose  que  nous 
nous  sentons  en  <^tat  d’émbràsser;  je  crois 
aussi'  que  l’éducation  ,  en  développant 
nos  facilités  physiques 'et  intellectuelles  , 
dévelôppê  aussi  cette  organisation  qui 
décide  de  nos  goûts- pour  une  science, 
plutôt  que^ÇOur  une  autre. 

Preuve  des  goûts  innés, 

La  note  historique  ci-contre  ,  que  je 
me  suis  procurée  sur  le  compte  d’HELvé- 
Tiüs  ,  preuve  ce  que  j’avance  j  elle  est 
entièrement  destructive  du  système  de 
ce  philosophe  ,  puisqiiede  père  PoRéu  , 
son  professeur  au  collège  de.  Louis-le- 
Grand  ,  l’affectionna  et  s’appliqua  à  lui 
donner  une  éducation  plus  soignée  qu’à 
ses  autres  disciples  ;  parce  qu’il  trouva 
dans  ses  Gonipositions  plus  d’idées  ,  pl.us 
d’hnages  que  dans  celles  des  autres,  dit 
l’hisj^jrien. 

i^ûilà  donc  de  l’esprit  naturel  et  des 
dispositions  innées  quj  furent  la  source 
efc.'ia'vcause  d’une  -éducation  plus  soi- 

C 
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Vgnée  ^. laquelle,. éducation  pl^s.  soigné® 
•étenç^t  encore  par,  la  suite  ;  les  feçul tés 
^iotellpjC,tuelles  d.’HEfevÉTitrs  ^  et  en  firent 
i;wn  li,oTiîine,de  génie.  Il  nie  paraît  bien 
^rlémoj^tré  _que  .si  ,  jsqn  cerveau,  n^ept  pas 
filtré  un  fluLdUi^erveux  plus  .ün  ,  plus 
actif  et  plus  abondant  que  cliez  beaucoup 
•d’autres  de,  ’§es'.  çon.dÂs'çiple,s,^'-y.  eût  été 
abandonné  à  une  éducation  ordinaire  , 
‘^éf^qii'ii  Tûf  ré'stë  un  honiinè  niédiocre. 

‘SEtvÉîius'èst  encore  une  preuve  dés 
'goûts’ innés  /  'puisqùHl  abandonna  les 
"gràVidiûrs  ëf  ‘lés  '  ric'hesses  pdür  "suivre 
'  son' géût'  et  se  livrer  à  la  philosopliie , 
"pasèfeh  née '’chéz’  lui  ,  vraisemblable- 
'  ment ,  par  Painour  d'e  la  gloire  j  mais 
■  qdèflé  que  fûfila  soûr'cé  de  cette' passi’ôn , 
il  n^en  esé  pas’ ‘moins  vrai  que  le  goût 
ët  ’Pàptiiuiîeû’cètfè'science'ét'aient  chez 
lui?  iniïés ,  puisque  rien  ’  né  il’y  contrai¬ 
gnait  ,  et  qu’il  avait  reçu  unë  éducation 
‘  bien  (^Jiposé'é  à-  l$,e3fêitràite  dû  monde  et 
•"a“là  mèditatidn'.ep  ee  .  ;  v  • 

-;r»ii>’àpiès  ma  fi>ç0»  de  voir  ,  rien  ne 
prou^  uiietcs.  le  goût  inné  d’HuLviTius 
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pour  îa  i  pliHosbpiii(î'P  que  sa  conduite 
'  pour  s’y  livrer.  :■ 

L’iiïstôire  de'  pRÀtsrçoks  toi  de 
FranGe.,"  un  de  rios. princes  quFonrîa 
passion  des"  sciences  'et.  breaüx  attsfr^  îiàni 
I  point  qu’clle  îui  valutlie  snrnomfde  Pdre 
des  lettres  ,  nous  en  fournit  encorqnn 
-êsiémpl'e'  r  touteslesoccupatiops'et  eacef- 
cicses 'de'soîi  enfahcevét  dersa  jelineise 
’  ten‘d$ie‘nt.£t  en  foire  iiiii  grand fcapitaiïie 
et  rien  de  plus.:  iLes'tiévidentyld’a'prês 
Cela  ,  ;qu’il  ne  dut  sbn‘ amour  pour. les 
sct^n'cesqü’à  son  g'O'ût* naturerdtânri© , 
et  "non^pas'  à  -  son'  éducation  y  >flit 

'  PppëSeélOa  -  f-'V.;  ■ 

'■  MbSi^AîèîT-ïr  et'fooOKÉ  sont  encore  <fos 
pr'éuv'efe'dè'*mon  aSSëîition'jr  puisque  l’ian 
■  foôntra- 1,9  dès'  Son  enfonce  ,  des  dipdsi- 
'  tîêrfià  fe>l^s;^prit.iqué  soppèré  prit:  plaisir 
à  foiré  cultiver  ;  et  que  l’aütrèTjyj  àprès 
’  s’èfi^ëhîiuyé'  défis ^leç  ünlversitéà^d’An- 
•  'glëièrre  P  ■s’enferma  pour  se  livrerc'àfla 
‘'lëCynré'pP'à  ■fo'iîjédltüliou  desf  ouvrages 
’-djs ; 

- ■’iî.^èîPèTiV'pSigesl'-dé-Cei philosophe  furent 
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bür  liû  un  trait  de  lumière,  dit  son  his¬ 
torien  5  ce  qui  nous  prouve  son  aptitude 
àen  saisir  les  beautés  et  les  vérités  :  com- 
bieird^aiitres  les  ont  lus ,  sans  y.  rien  voir 
•de  merveilleux  ,  et  sans  en  être  frappés  ! 

•  ■  Tout  ce  que  j’ai  lu  m’a  prouvé  qu’il 
nir’y  a  pas  eu  de  génies,  pas  de  grands 
hommes,  sans,  une  disposition  indivi- 
-dueHej,  qui  existe  dans  le  .fluide  ner¬ 
veux  ^  dans  le  fluide  animal ,  et  qui  fait 
faire  de  si  grands  progrès  à  l’éducation 
chez  certains  individus  ;  dès  que  ces 
.dispositions  naturelles  ont  manqué  , 
r  l’éducation  soignéea.pu  faire  des  hommes 
instruits  et  savans  ,  mais  non  pas  des 
:  gens  d’esprit  et  de  génie  -:  il  n’en  est  pas 
moins  vrai ,  que -sans  une  bonne  éduca- 

-  tion  ,  nous  ne  sommes  rien,  en-  compa- 
■;  j-'aisqn  de  ceux  qui  l’ont  reçue  et  qui  en 

-  ;ont  profité.  •• 

DiàrosTHÈîTB  (dont  l’éducation  fut 
J  tfès-négligée  ,  et  qui  cependant  devint 
un  des  plus  grands  ,  pour  iie  pas  dire  le 
plus  grand  orateur  de.  son  siècle  j  le 
ivdevlnt',  -parce- îqu’ilîLen  avait-  fortement 


et  de  pei^ect.  Us  hojnmeSé  • 

la  volonré  ^  J>arce  que  squ  goût  inné  le^- 
portait  à  ce  genre  dé -science,  au  point: 
qu’il  surmonta  toutês  les  dil^cultés 
tous  lés  obstacles^  qué-  M -nature-  kvaît  • 
mis-étrlui:;-''  '* 

-  D^aprèsiqela  ^  on  igé  derftatidfr'j^Ur^ 
quoi'il  y  a  si  peu^feonirnés  de  ^riie-?^ 
C’ést  qu’il  y  a  peu^dê  GutfŸCrnetnens  qut 
proportionnent  la  récontpeiisé  à  la  peîii^ 
que-coût©  l’^icquisition  des  grands  talensv" 
Les  grands  talens-soqt  par-tou*  lé  fruiff 
de  l’étude  et  de  l’a^f^iéation ’j  l’bojümtf 
estj  paresseux  de  sâ-rMt%rtréy  et  ûe  peu^ 
êti^  arraché  au  reposé  qu^  par  Uii-Àié'ÉÎf 
puissant  ;  de  tôüSJlés-puiéSattsniOtîfe',^ 
lé  besom'pourdés^nni  ÿ  lâ  gléîrê'ëtdéià 
récompensés  pôur'lés -  auttig ÿ  sohtiéëâk 
qui  dônnéM  ‘à  l^homnié  Id  plus-d^àcil  vitd 
et  lefcpl^  ^éhêrgîeüi^'i  ^SC-V  >;;oI 

Si  les  règnes  de  François- et 
Louis  XIV  furent  si  féconds  en  grands 
hommes  de  tout  gem-e,  c’est  qu’ils  surent 
les  apprécier ,  qu’ils  les  récompensèrent 
bien  ,  ainsi  que  les  ministres  qui  les 
secondaient ,  et  qui  à  leur  tour  ne  lais- 
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sèreîi^i,  j)as  lapguii-.  dans,  U 
gens,,àj;t>^l,e|ï.s,,§f3de:înérite.  ù,'.. 

• -Jêÿjrçïis  j)ârfgUe«iygnt:  j  d’ap,ïè§ 
qfte.  ia. ,  pljas  (Ojji  mj^p^  gcapd-Ç-  .a^d.qeRce, 
du  fluide  animal ,  du  fluide  neçvéux»?  et. 
les  qi^jal'itmr^ufeej^^i  aA^eç  lequel  il^.dQi- 
jdoçaenJ  ^âifâci-. 
3|Afp:p0^?;îi,la!QQaçfi^ïièn: 5  eti;q^&;  deiQeite. 

oujf  iaqifti3.Gèptâ0o.4’ini»e,  pl¥>jSe. , 
ïiais6iç,motrP:ge>^J  ipÂM.  ellei^i  deVpcéféf- 

lîôjHéie  <àl  viî<ejaHjfjejj!,niiais  ;èeJtêiÆJig^Aiisa-t 
tiftnfiiiç^$3i^©;e66iiï^eiâsaîïejfp9ûKjfÀy(3-n 
3:i^ÇtJ’é4.UCa VQflhj:]  >1  leet  d(>Jipi  feip-s-iesf GUS 
p^9f  de  ïi0pift/'^d4 

de  i.H^ip^S2gi  4(oe  î?^ôûfj/?mge:ttq 
©i:g%ni§%tt4a  îimi^lsftibfpïî^aej  et 
^cftSfii’iiâfed^e^-ilfljfieioifk:  iq  «ièraq .cftjbla 
.  ôAt;dr«i^t^ÀlÿfcîiQji«meriflpt)Mkimifeüx^ 
lorsqu’elle  n’eat  pasâJ^QVibi^adàqsbjses 
fi^éjetiepB.aîo^njîi'î  eh  eengéi  èol  iô 

fi  -  ..huooûi  ie,  Jnoiui  Yil.  eiii  .  -.l 
:-'ie-ii/2  8li'ifp  58o'e  çO-^aeg  JauJ  oh  goramoif 
^rro/'-'-  :  |  •■;oô ;  "ol  8n'ijn  piobèiqqfi 'Oi 
zoi  i'ja  eoijaiiiiia  eol  ass\j  ienié  ç  noid 
—eiil  aa  -aol  é  iup  Je  ^.JneiafanGooa 
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;  •  N  O-  T/E.S^^;/  ■  ■  ^ 

'H  I'  O  R  q  ,ü  É"è '■  ^  ^;';  ;  ; 

D  E  ,L’ I„N:T  Pl  D"P;ü-C  T  I  Dp.- 


(l).  R^knÉ  Ç>E5CARTes  „  né^en  i%6  ,  à.Àq  fîare  'y 
petite  yille  en  Touraine  ,  à  dix  lieues  de, Tour?,  d’u'ne 
famille  noble  ,  fit  ses  études  au  çojlè^e  de  là 
porta  les  artnes,  et  après  s’être  trouvé  à  différens  sipges^ 
il  vint  à  Paris  pour  s’adonnèc  à  la,  phiïosopjfiie  ,  à  1%“^ 
morale  .et  aux.  mathématigpes  il  ne  voulut  plps  lire 
<pue  dans,,ce, q.u’11, appelai t  legru/tpi  llyra  du  inonde, 
Ih’ocçupa  à,rasset»)jlçr,de^^(j^gé^iç;^es,et  des  réflexions^^ 
Il  avait  une  ipiaginatidir^rilljitite-et.  forte  ,rqui  en  ài 
un  homtae  .ti;ès-xpnséc(^ueattdçns  sa.  manière  de  raison¬ 
ner  5  des.  connaiss^ces  p,ui$épa|d^ps  lui-même,  plutôt 
que;dansjeg  livres  ,  lui  donnèrent  beaucoup  de  courage 
pour  combattre, le^^pir^jugés,  -  >  ,, 

Après  avoir  voyagé  à  Home  çt  dans  toute  Pltalie 
il  se  •iç.eiiia.-exi.J^filiande  en  l63o,  pour  avoir  la  lib'eÿt/ 
et  l’indépe,ndance  qu’il,  chérissait  :,jj[  était  naturelle-^ 
meut  frugal  et  peu  somptucus  j  Sij,  santé  était, faible 
il  en  prenait  soin  sans  en, /être  esclave  ;  aussi  écrivait-iC 
un  jour  ,:, .au  lieu  de.trpuvjerjp  paqyen  de  conserver^ la, 
vie  ,  j’en  ai  trouvé  11^1, autre miftiU-eur  ;  c’est"  celui  .^e 
ne  pas  craindre  la  mort,  Après  av.oir  le  matin  aiTangg  ^ 
une  planète ,  il  allait  le  soir  ÇjUltiyer  une  Heur,. 
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Descartes  s’appliqua  sans  cesse  à  régler  ses  pas¬ 
sions  :  s’il  eut  quelques  laîblfessês  de  l’humanité  ,  il  eut 
aussi  les  principales  vertus  du  philosophe  et  de  la  socia- 
hilité  ;  il  fut -sobre,  tempérant,  ami  de  la  liberté  et  de 
là  retraite  ,  sensible  à  l’amitié  ,  reconnaissant ,  libé~ 
ral  ,  tendre  ,  compatissant  .'.il  ne  connaissait  que  les 
passions  douces  ,  et  savait'  résister  aux  ‘violentes.  ' 
«  Quand  on  me  fait  une  offense  ,  disait-il ,  je  tâche 
d’élever  mon  ame  si  haut ,  que  l’offense  ne  parvienne 
pas  jusqu’à  elle.  » 

Quoique  Desçautes  n’èut  pas  ce  ton'  léger  delà 
conversation  du  grand  monde,  il  avait 'dans  lé  comf 
inercé  de  la  vie  ,  cette  politesse  douce  qui  était  encore 
plus  dans  çes  sentimens  ,  que  dafas  ses  manières  ;  son 
anie  était  très-sensihle  et  très-humaîné  il  traitait  ses. 
domestiques  comme  des  amis  malheÜreiii"qtt’il  ‘ét'aît 
chargé' de  consoler.  Sa  maison  était  pour  eùx  'urié  école 
de  mœurs,  et  elle  devint  pour  plusieurs' une  ébole  dfe 
science.  Yoyez  l’historiéh'  GùixrON.  'a  II  i-appôt-te 
qu’il  les  instruisait  avec  la  horité  d’un’pcrë  et' quand 
ils  n’avaient  plus  besoin  dé  son  secours  ,  ‘ il 'lès  réiidait 
à  la  société.  »  Un  j  our  l’un  d’eux  voulut  le  remercier  : 
«  Que  faites- vous,  lui  dit-il  ,  Votas  êtes  mbn’é^l, 
j’acquitte  une  dette;  n  .  ■  .  •  o.'  ■ 

Ce  philosophe  Laissa  un  grand  nombrè' d’OüVràges  ; 
.les  principaux  sont  ,  ses  principes  àés  méditations  , 
ïc  traité  des  passions,  h  tràîté'de  Z’/ro7«rti^ et  celui  de 
îà  géométrie.  Sa  métaphysi^e  a  jeté'lèS’fond'émeris  de 
la  bonne  physique  et  de  la  saine  ’inorîllé'j  par  elle,  il  a 
solidement  prouvé  l’existence  dè  'Dieü  ,'  'là  distinction 
du  corps  et  de  l’alrié  ,  l’iminortalité'^dés  'ctprits.  On 
voit  enfin  ,  dans  ses  ouvrages ,  briller  lô’  génie  in- 
ventaur. 
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DiscartEs  avait  dressé  au  comïtien,ceinent  de  i65o, 
les  statuts  d’une  Académie  qu’on  .devait  établir  à 
Stockholm ,  qu’il  habitait  alors.j  parce  qu’il  avait 
enfin  cédé  aux,  *oll/citations  de  Çhris.^ijîe  ,  reine  de 
Suède  }  il  les  lui  porta  le  premier  jeur  de  février  ,  quij 
fut  le  dernier  de  sa  vie  ou  il  vit  cette  princesse  ,  car  le 
même  jour  il  eut  les  annonces  dfr  la  .maladie  qui  ter¬ 
mina  sa  carrière.,  le  Il  du  même  mois.  Son  corps 
demeura  à  Stoçkjiohti  jusqu’en  .1666.  Il  fut  enlevé 
alors  par  d’^/ièert  .,;  trésorier  dç.  France  ,  pour  être 
transporté  à  Paris ,  où  il  fut  enterré  en  grande  pompe  , 
le  a4  juin  1667,  dans  l’église  de  Sa.interGeneviève-du- 
Mpnt.,  On  plaça  dans  la  même  église  son  buste  ,  aveç 
cette  inscription  :  . 

DssCAitTSS,  dont  tu 'vois  ici  la  sépulture,  ,  :■>' 

A,  dessillé  les  yeux  des  aveugles  tnortels  ;  ; 

£t  gardant  le  respect  que  l’on  doit  aux  autels  , 

Leur  a  du  mondé  entier  démonué  la  structure. 

■  Son  nom  par  mille  écrits  se  rendit  glorieux 
Son  esprit',  mesurant  et  la  terre  et  lés  cienx 
En  pénétral’àbîrac',  en  perça  les  nuages  ;  '  ;■-  > 

Cependant ,  comme  un  autre  ,  il  .cèale  aux  loU  du  sort ,  '  i 
'•  ■;  Lui  qui.vivrait  . autant  que  ses  div,ius  outrages  ,  > 

Si  le  sage.  çpuvMit  s’affranchir  delà  mort. 

Lopis  XVl  a'fait  faire  sa  slatne' en  marbre,  par 
pÆJbüx  ,  en  1777'.  ^L’assemblée  iiat.ional’e  décréta  que 
ses  cendres  seraient;  transférées  au  Pantthéon.  j  ce  qui  fut 
exécuté  en  mai  I7gi.  .  -  ’  ■  .  .  .■  > 

(2)  Thalès  ,  le  premier  des  sept  sages  de  la  Grèce, 
naquit  à  Mllet ,  vers  l’an  640  ,  avant  J.  C. ,  d’une 
famille  illustre..  Pour  profiter  de^  Inmièrcs  de  ce  qu’il 
y  avait  alors  de  plus  habiles  gens  ,  il  fit  plusieurs 
voyages ,  selon  la  coutume  de  ce  temps-là  j  il  s’arrêta 
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long-temps  en  Egjpte"^,  où  il  étudia  sous  les  prêtres  Je- 
Méinpiîis  la’‘^èbin^trie,  Tasti'd’aolnîé'ef  la  phïBb- 
sophie  •  il  pl'bfi'ta'’de'ïéiirs  léçohS  màis  én  génie  süpé-- 
rieur^",  il'lês' inSfiAlSsit^à*^' âm  'Wüf-.-  La'^  fnànièrè  doiît>îï- 
mesüra'lk  h^è£îr'3ê?p‘yramidés,‘  etl'  bonïparànt 
Kre' qù^éllè''i[orma{ïiâ'  iiWdî  âVeé  'FoiùBi'é 'd'un  corps' 
connu  èt'mesur^l,  leur  parût  tVes-ingénîéùse. 

^'fù¥  ïe  premier  qui’donrià'Jés  S^Efisonï  physiques  des 
jcîipses^du'sofjîl^étd'fîà'iuilè  ,^1  dètrnîSàKt 'leS- idëei' 
riâicùies  él  èl’fr^ailtcS4h8'lèipèù''p'Iè'  S’e'n‘,f6rjiiail';  il' 
les  fit  r^Sr(îeî’comme^n‘èï‘feï'ââtafél’'^lè^H'êvbîutîons- 

deùe's'dstref.^J^'' \  •• 

Il  rèvinï  a^j^/j7eü'répandré'dads'lh'iëiiï  de  sa  patine 
ès  trésors  de  sci«icl'^^iPâVa^''^cîflM  ên'4^ÿ|}''te.'‘DÎs 


Sept  sages  de  la  Grèce  ,  il  u’y  eut  quelili'qiii  fonda  une? 
secte  de  philqsophes  appelée la.s.ecte,^q7ij^ue.  Il  rccom- 
maudait  sans' fcésse  -à  'ses^  disciples^de  .vivre  dans  un» 
douce  uni6ri'^  (fùoî(jit'e'dîvU'êi''WtSpŸhîhhf.  '  ■ 

On  lui  'attn|ue!p|usieurs  s.ènt'énçes  fcé  principales 
sont  :  ce  qu'il.y  a.^q  p^ÿe,n^_^c|ejt'.|liêu  "^"car  it 
•stincréé;  dq  plus . beau ,  le  ,JK.qn|d;e  i,  parce  qq’il  est 
î’o»cvrag.'e:deîBieutçidè  plus  proïHpt.yîi’pss/i'my  .Je  plus 
fort ,  /a  nÆëiîÏ£'i®/-dtf:pîtts  Sâgé'V  le  tém/M.  La  chose  la 
plus  difficile  «ÿf  ilWhë'clitfnaîtf ê  kiî-Tüêïn'é;ia  plus  facile, 
drer;  consJillet  auU'.uirjabt  la  piùs  doüge  j  EaccpmpliKe- 
aneutde  sèii  dfesirS.  Pfltt'r'bien.Yiv're  yilTfaut.s’absteaiT 
llt!hbhosesqn^ôn!!trx/àYe;r£prçheBsiblBs.dans  Es  autres^ 
La  félicité  du  corps  consiste  dana:(^  celtEt  d* 


resprit  Japs  le  savoir.  |Cc  philosophe  parvint  à^nne 
longiffi  vje  ^  h  ^ourït\^9P  ans ,  ^4o 

^-'‘(3)  Pï4taj4rawa'I  ôé'ti‘5’rf>t»51r-f  '59^-&ns  avanij-V'Ô 
^llsd’tiù  scè|^fcurV^  è&erça  #ab«(ïd  1«  '^«Eîèr  d'atlilêté'î 
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mais  s’étant  trouvé  ^3^  leçons  de  PiiereCidb  ,  sur 
l’immortalité  dé'  l’amp  lise  consacra  ‘tout  'entier  à  la  ’’ 
philosophie.  TPo ur  acf[ùérir  une  connaissance  pins  éteh-*  [ 
dte  âes  iiommes  ,  dé  leurs  mœurs'ct 'cpracterès., 'il 
aÊandohna  sa  patrie  ,  ses  parons  et  seSbiéhs  j^parcouriit' 
l’E^pte ,  La  Ckaldée ,  et  L’Asie  inineùré,  !kpres  aVp'ir 
cùricbV^son' espri t  J ^  .révip t  à  <ja7no!f’  j  '  charge  ’âe  pré- 
cieûses  CQnnaispnce^'  qui'  âyai'eitï^  été' ,lê'^  <ïé  sm 


vpjpçes.  ^  •  .  ■  ■■ 

Peniiant  son  ah,sèhce','îi6l.TCRATE  avait  usurpe  Ic  ‘ 

:  !  .'jJsîardj  r-,  .  .J,  di!'.  t,  .■[ 

Spuyernement  dç  sa  patrie  et  quoique  le  tyran  lui 
tçinpfgnit  beapqoup  d’égards  ^  il  àân^nna  «S’a/ftw'j’ 
cl  alla  s^établif  dans  ce^e  partie  de  l’ft^dîe'*,  qui  a  été  ’ 
grande^Greoe.^Xl  dt  sa  dp'me^rebrdîn'aifé'a  j 

Hèraclée^^  Tjaregte  ^  et^sur-toiit  à  i^rotonprdans'ia' 
maisrfn  du  î'pmeux.  atliïète  ij/i/orel.-'c’est  ^dela  '  qûe‘U^ 
secte  a  été  appeUe^n^lii^ue.  .  '  \ 

soins  fut  d^  corriger  tps  à^us 
q^ui  sp^c'dmmef taiépt  dans  ips  mari^ps,- .ii youlut  nom 

*?o  ?“f  ■  Diiür®''if  f®'“oucassent  au  coy.cubina^e,^ 

inais^aussi  ^u’^k^obseryassent  (les  Ijjix 

^«îjia^ppjieur  envers  leurs  |éppjuïes.,Spn  affection  pouy^ 
jusques  dans  les  palais  des  grands  ;  et  il  eut  le  bonhyur 

^PïxhAjG^P'rk  eutfla  pjdire.  de  mettre  la  police  dans 
pacifier  Ips'  gjie^r^s  et  les^ 
ÿdit|ons  intestines^  ü  ppéry  des  cha^gémên^^  très-ay  an-, 
tageux  aux  mœurs  ^  une',  partie  de  J’Jîpbe  ,  ,et 
sur-tojjit  à.  Crotpne,  sonprin.ç^al  séJ^puj.  ^^ant  tro^vd 
ïe^habiUiw  de  cettç  ville  bvr^  au  lux'e-êt  .àja  débau- 
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che  ,  il -les  rappela  aux  règles  de  îa  fru^galité.  Il  louait., 
tous  les  jours  la  vertu  ,  et  en  faisait  sentir  la  beauté, et 
les  avantages.  Il  reprochait  vivement  l'intempérapce  , 
et  faisait  le  dénombrement  des  états  dont  ces  excès 
avaient  causé  la  ruine. 

/  Il  fit  une  telle  impression  sur  les  esprits  ,  il  opéra  fin 
changement  si  général  dans  la  ville  ,  qu’il  n’y  resta 
aucune  trace  des  anciennes  mîEurs.  Il  parlait  aux 
femmes  séparément  des  hommes  ;  il  leur  recommandait 
les  vertus^  fie  leur”  sexe ,  lai  chasteté  ^  la  soumission 
envers  leurs  maris.  H  parlait  aux  enfans  séparément  ' 
des  pères  et  mères  il.  leur  recommandait  un  profpnfi 
respect  et  l^étude  dej  sciences.  On  peut  juger  ,  ajoute 
,  l’historien,  de  la  réforme  qu’il  produisit  chez  les  jeûnas 
gens  ,  par  lej succès  qu’jl  eût  aiipfésdes  dames,  à  ^ui  il 
persuada  que  leur  plus  bel  ornen^ent'était  la  vertu  saiis  ‘ 
tache  ,  non  la  magnificence  des  üabits. 

Ce  ph'ilosopïie'  forma  fies  dispipIeV  qui  devinrent 
d’excelleiis'  ïégisrateurs ,'  tels  que  ZaleU-Cus  ,  Ch^- 
n'oNDAS  ,  ét'quèl'qües  autres,  tlâ  scièricé  des  mœurs  ét 
des  loix  n’éfàiï'pasdâ  scûlé'tjuè'pôssédàit  Pjïhàgdre^ 
il  était  tfès-sâvàiit  én'ÀstroüonVfe' 'cri  Géométrie  'j'ea' 
Arithmitî^uej’et  en  toutes  les  aulffis  ^parties  dès  Mâthé-" 
matiques.'  '  ^  c  '  ■”  ■■  1 

'  H'adriiettait*  uüé'intênîgcriéé  supftmê  à  qui  jl'atf'ri-^ 
B'ua’i’etachaihè&ënl'"dès  ■phénbihéiies'j  ia  formâtipn  dé’ 
toutes  Igs  parties  du  mp'ndyj  eV' leurs' rapports 
a yai t  appéîçus  ,“^ul  seule  avàiipu  .'d’ii-ipef  la  forcé  mo- 
frice^  et 'éV£ÿ/Kr‘des  rapports  ét  desfiîâisqns  entré  tbu.têi- 
les  jjarties  de  'naVüf é  Y  ‘î  f '116^ ojift’a’  aucune  part'  aux 

génies,  dâns'k  ■f'qrnâtion'du'nioAfiè'.  ''"  ^  ’ 

^  Notre  spin  prm'cïpaï'dcvàîé'ciré  ;  scfoh  lui ,  dlé  ndiis 
rcftJ.ré''séuiëlaljiès  a  la  DiViufieY  lé' seul'  moyen 


Notes  historiques.  45 

f  arveuir  ^tait  de  posséder  la  vérité,  et  pour  la  posséder 
il  fallait  la  chercher  avec  une  ame  pure.  Il  faut , 
disait-il  souvent ,  ne  faire  la  guerre  qu'à  cinq  choses  ; 
aux  maladies  du  corps ,  à  -V  ignorance  de  l’esprit, 
aux  passions  du  cœur ,  aux  séditions  des  villes  et  à 
la  discorde  des  familles  :  telles  sont  les  cinq  choses  , 
s’écriait-ii ,  qu’il  faut ,  combattre  de  toutes  ses  forces  , 
même  avec  le  fer  et  le  feu.  Le  plus  beau  présent  que  le 
ciel  ait  fait  aux  hommes ,  est ,  disait-il ,  la  possibilité 
d’être  utile  à  ses  semblables',  et  de  leur  apprendre  la 
vérité. 

Le  philosophe  s’occupe  des  vérités  à  découvrir ,  ou 
des  actions  à  faite , .  et.  la  science  est  théorique  et  pra-.- 
tique;  il  faut  commencer  par  la  pratique  des  vertus  : 
l’action  doit ,  dans  ce  cas,  précéder  la  contemplation. 

On  ne  sait  rien  de  certain  sur  le  lieu'  et  sur  le  temps 
de  la  mort  de  Pythagore  :  l’opinion  la  plus  commun» 
■  est  qu’il  mourut, à  Mésaponte  ,  497  ans  avant  J.  C.  : 
sa  maison  fut  changée  en  un  teniple  ^  et  on  l’honora 
comme  un  Dieu.  ,  :  .  -  , 

Les  écoles  Pythagoriciennes  se  soutinrent  dans  pres- 
qùc  toutes  les  villes  de  la  grande  ùrèce ,  après  la  mort 
;  de  leur  chef  :  il  en  sortit  noh-seulemënt  des  philosophes 
spéculatifs,  ordinairement  inutiles  à  la  société  ;  mais 
des  législateurs  et  des  guerriers.  Outré  les  diverses  école# 
pour  la  j eunesse ,  les  Pythagoriciens  avaient  des  maisons 
de  retraite  pour  les  Yiéillârds  ;  c’étaîeiit  lëS  asyles  de 
la  paix  et  dé  la  vertu  j  on  n’y  commandait  pas  avec 
liaùteur ,  on  n’y  obéissait  pas  avec  crainte  ;  les  initiés 
vivaient  entre  eux  comme  des  amis.  Si  ,  malgré  la 
doiiceiir  de  ces  refraites  ,  quelqu’un  voulait  sè  retirer  , 
il  en  était  le  . maitré.j  éV  pouvait  emporter  ce  qui  lui 


'46  ■  Msîofî^z/és. 

'  appartenait  ^'niafs  on  ïui^'fa^âir^e^^feéques.^'comfnc 
'  s’ir était inort.  '  '  ^  '‘  ' 


•  (4)  ÈApitodctÈ  ;  d’Jrgrh’g^eWé  en\?icr‘W;pïiiIbsôplît, 
’-pbëte  et  hisforién- j  était  disciple  de'Tiît'AÙG'ES  ?  '^i 
'  l’avait  été  de  Pyï’hàgoré  V'it''3éVelDppa  sa'  doctriûe 

•  fiur  les  élémens  qu’il  adniet{aît"àü’'n*ôrfiBre'de  '  qÜàt'ré  , 
^  qursefàîsâîeiit’èilfré  eux  uri4^|;ijerré''cbntïnüelfé‘^¥âns 
“^’oüvoir"]  aînaîs" sé'''dëtruiré  3e  ïéiir  ’dï^cîu^dë  'àù  '  cbn- 

traire  ,'faaiSsâîent’tôus  les'dor^K**'^” ' 

Le  style  d’EMPÉDOClE  ressemblait  beaucoup',  Si  l^n 
;  en  croit  Aristote',  à.  celûr  d'’HoMÈs.i:  5  ili  était  . plein 

•  de  force  ,  et  riche  en  mé'taph'oéos  -  et  en  figures  poé- 
-  tiques.  Sbn'ïoérite  fixa  sur  lui  les  yeùx  de’  la-Grêcs 
■  '  entière  ■;  ses  vers  furent  chantés  aux  jeux  Olynipiqâes 

•  •  avec  ceux  d’HOïii'ÈRE ,  d’HÉsions  ,  et  des  plus  célfebres 

S'poëtes.  _  I  'i-  ;  ^  •  "v-  :  ; 

:  ËMÉinocLE  était  phiioxophe  et  par  l’esprit  et -par  le 

®  eotut  ;  généreux ’j,  humain  et  modéré  ,  il  refusa  la  sou¬ 
veraineté  de  sa  patrie  ,  se  montra,  toujours  l’ennemi 


,  déclaré  des  tyrans  j  il  poursuivit  avec  vigueur  tous  ceux 
,  qui  semblaient  vouloir  aspirer  au  pouvoir  souverain, 
p.  Il  s’étàitj^miliarisé  aveq.  .toutes,  les  sciences.'^  A 
J  l’exemple  de  Bythagore,^  jII'  j-f  ^ 
la  musiqu^j^cpni^e  d’un  reniède  souverain  xgntre  les 
.maladies  dç.l’ame.  Il  était  logéjdans  la  ville  de  Géta  , 
chez  ,spn  ap^i  Â^CHitüS  ,‘iorsqu’ojn  vint  l’avèrtjr  qq^un 
jeune  .hpmqie,^^  fureur  youlaiy^er  cqt  àmi ,  qui  ayait 
^.Gpndaqin,é,^sÿîj3ère  au  dernier  •s^gplice.^  ÈMPÉlioqi.E 
tâcha  jjp  iui^ajn^çjç  l’esprit  pa^se^^iiscpu^rs^  _son  .éîo- 
.  qqpnce  ne  prod.uisant.aucun  ef^t^ijil  essaya  d*’unir  les 
sous  harmgiiieux  de  sa  iyye^,,au  la^a^e  .cadencé  I» 
poésie  ;  il  employa  les  m  ol  ulat'ions  qui  ?aisaieatie  pln 
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d'impl'essios  surice,  jeûna  homme,  qu’it  parvînt  peu- 
à-peu  à  attendrir.  4  et  f[ui  devint  un.  de  .sçs  plus  fidèles, 
disciples.  ,  .  '  ■  _  •!„  .j  ^  ; 

-  EmpÉnocLK  donna  dans  1?  Sicile  les  pçemiçrs  pré¬ 
ceptes  de  la  rhétorique  ;  il  ses  servit  .utilement  dtt  talent 
de  bien  dire,  pour  réformerdes  mœurs  ;Iic.enciquses;des 
Agrigentins,.  Il  leur  reprochait  de'  courir  au  plaisir  , 
comme  s’ils,eassfint  dû  mourir  lej même  j Pur.  , 

Certains  auteurs  prétendent  qne,.dQtuil]é  par  la  pas¬ 
sion  de  la  physique ,  il  s’avisa  de  visiter  le  grand  cratère 
du.mont  Etna,  et  qne.sa  curieuse 'terdécité., fut  pqnie 
par  la  chuté  involontaire'  qu’il  Ijt  dans  les'abîmes  de  ce 
volcan.  Cependant  la  plus  cemmuntopinion  est  que  ca 
philosophe ,  extrêmement  âgé  ,  tpmba  dans  la  mer,  et 
se  nôya  440  ans  avant  la  venue  de  J.  C;  :  .  . .  - 


,,  (.5.)  SoLOît^^le  second  des  sejpt  sageS^de  la  Grèce  ÿ 
naquit  à.  63()  ans  avant  jÇ  (j!  Après  avoir 

apquis  les  connaissances  nécessaires  à  un  philosophe'  et 
?â,,i«n  politique  J  ;  il  voyagea  dans  .toute  la  Grèce.  De 
.,^Ç|to,ur,  dans  sa  patrie,  il  la  trouva^  âcetefée  par  la 
;  .guçrre  civile.  Dans  ce  soulèvement  général,  SoLON  fut 
.je  cifpyen  sur  lequel  les  Athéniens  jetère.nt  lès  yeux': 
on  le  nomma  Archonte  ,  et  souverain  législateur, 
vv;  ;  Revêln  dCj-sa,  nouvelle  .dignité  ,  ses  premiers,  soins 
i  furent  d’appajjep^  jes  pauvros  qui  fomentaient  le  plus,  la 
-.dîyision;  il,- abrogea  toutes  les  loix  de  D']|^ACoi5j  Ùl’ei- 
•ÆÇp.tipnde  celle  (jpntre,  les  meurtriers.  H  publia  ensuite 
■  que  la  po.sté»;ité  a  toujours  re^fardés  comme^  le 

mpnum.ent  d’..^ii7iêné'r..' Parmi  ses  l’oix  j  une 
;.*^Çî,jpj|us  4é,çp^.aires  était  celle  qui  chargeait  le  Sénat 
-■de  veiller  sur,  les  arts ,  les  sciences,  et  l’éducation 
publique. 
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Les  Athéniens  s’êtant  obligés  ,  par  serment ,  (l’ob-*: 
server  ces  Içix  pendant  cenl  ans  ,  il  obtint  J^eux  u« 
•congé  de  dii  ans,  pour  vovager,  IL  alla  en  Eg;ypte  , 
ensuite  à  la  cour  de  Crœsus  ,  roi  de  Ij'die  ,  où  il 
trouva  le  célébré  Esope  ,  qui  lui  dit  ,  au  sujet  des  con¬ 
versations  que  cé'sage  avait  eues  avec  son  roi  :  «  Solon, 
il  faut ,  ou  ne  jamais  approcher  des  rois  ,  ou  bien  ne 
leur  dire  que  des  choses  agréables.  »  Dis  plutôt ,  reprit 
Solon  ,  qu’ij  faut  ou  ne  pas  les  approcher.,  ou  leur  dire 
des  choses  qiii  leur  soient  utiles.  : 

"  ‘  (6)  Michül  de  Montaigne,  ouMontagne,  naquit 
■  àu  château  de  ce  nom ,  dans  le  Périgord-y  le  28  février 
'  l533  ,  de  Pierre  Ejqueur ,  seigueür  de'  Montagne.  Son 
enfance  annonça  les  plus  heureuses  dispositions ,  et  son 
père  les  cultiva  avec  beaucoup:de,sç!in.jRès  qu’il  fut  en 
état  de  parler  ,  il  eut  auprc^  de  lui  un  Allemand  qui 
ne  s’énonçait  qu’en  latin  ;  de  façon'  quo  cet  enfant 
entendit  parfaitement  cette  langue  à  l’.â'ge'de'six  ans. 

On  lui  apprit  ensuite  le  grec  par  forihe  de  divertis¬ 
sement  ,  et  on  cacha  toujours  les  épines  de  l’étude'  sons 
les  charmes  du  plaisir.  II  fût  marié  ^  et  exerça  uiie 
charge  de  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux,  qù^il 
quitta  par  dégoût  pour  une  profession  qui  n’avait  poür 
lui  que  des  rbnces. 

L’étude  dé,  l’ho'mnie  fut  la  science  à  laquelle  il  se 
livra  par  goût  5  pour  mieux  y  parvenir,  il  parcourut 
la  France,  ,  VMieinagne  ,  ia  Suisse  et  l’/tu/ie  ^  tou¬ 
jours  en  observateur  curieux  et  eri  philosophe  profond. 
De  retour  de  .sès  voyages  ,  il  se  retira  a  son  château  de 
Montagne  ,  où  il  se  livra  entièreiheid  à  la  philosophit. 
__  .  Sa  vieillesse  fut  aMi'gée  par  les  douleurs  de  la  pîérte 
da«s  la  Ÿessîê  ;*  îf  raoiirut  âgé  dé'îSi  ans’j  '  d’une  esqui- 
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iBancie  qui  le  priva  de  la  parole  ,  sans  lui  rien  ôter  de 
«on  esprit  ;  il  suppléa  à  la  parole  par  l'écriture.  Sentant 
8a  fin  approcher,  quelques  gentilshommes  de  ses  voisins 
vinrent ,  à  sa  prière,  pour  l'encourager  dans  ses  derniers 
inomens.  Dès  qu'ils  furent  arrivés  ,  il  fit  dire  la  messe 
dans  sa  chambre.  ‘A  l'élévation  de  l’hostie  ,  il  se  leva 
sur  son  lit  pour  l'adorer  ;  mais  une  faiblesse  le  priva  da 
la  vie  dans  ce  moment  même  ,  le  i5  septembre  i5q2. 

Montaigne  s'est  peint  dans  ses  Ëssaisj  il  se  flattait 
de  connaître  les  hommes  à  leur  silence  même  ,  et  de  les 
découvrir  mieux  dans  les  propos  gais  d'un  festin ,  que 
dans  la  gravité  d'un  conseil.  Il  recherchait  la  familia¬ 
rité  des  hommes  instruits,  dont  les  entretiens'  sont, 
Comme  il  dit,  teints  d’un  jugement  nvûr  ,  constant  , 
mêlés  de  bônté  ,  de  franchise,  de  gaîté  et  d'amitié  i 
c’était  aussi  un  commerce  bien  agréable  pour  lui  ,  que 
efelui  des  belles  et  honnêtes  femmes. 

La  modération  dans  les  plaisirs  permis ,  lui  parais¬ 
sait  seule  pouvoir  en  assurer  la  durée  ;  l’imagination 
était  à  ses  yeux  une  source  féconde  de  maux.  «  Yous 
tourmenter  des  maux  futurs  par  la  prévoyance  ,  c’est 
prendre  votre  robe  fourrée  la  Saint-Jean  ,  parce  que 
vous  en  aurez  besoin  à  Noël ,  disait-il.  » 

il  avait  sur  l’éducation  des  enfans  ,  des  idées  qu'il 
nousa  transmises  par  son  traîtésur  l'éduCalion  physique 
«t  morale;  ses  vues  sur  la  législation  etradministralion 
de  la  justice  ,  éclairèrent  son  siècle  ,  etout  été  utiles  au 
nôtre.  Cependant  les  abus  dont  il  se  plaignait,  subsis¬ 
taient  encore  en  1789.  Il  eût  voulu  plus  de  simplicité 
dans  les  loix  et  dans  les  formes  :  il  trouvait  quelesloix 
avaient  souvent  l’inconvénient  d’etre  inutiles  par  #nr 
sévérité  même. 

Sa  morale ,  presque  touj ours iridulgeute ,  était  sévère 

D 
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jBur  certains  points  ;  il  s’élevait  fortement  contre  ceux 
qui  se  marient  sans  s’épouser  :  «  Ceux  qui  se  marient 
»  sans  espoir  d’avoir  des  enfans  ,  commettent  un 
I)  homicide  à  la  mode  de  Platon  :  il  voulait  qu’on 
î)  fut  philosophe  autrement  qu’en  spéculation.  » 

Montaigne  s’était  proposé  de  conformer  toute  sa 
vie  à  ses  préceptes;  comme  l’humanité  est  toujours 
faible  ,  quelque  philosophe  que  soit  l’homme,  il 
avait  la  bônne-foi  de  convenir  de  ses  écarts  à  la  philo¬ 
sophie  :  sa  naïveté  plaît  ;  on  aime  à  se  retrouver  dans 
ce  qu’il  dit  de  lui-même.  Un  écrivain  ingénieux  en  le 
comparant  à  d’autres  philosophes ,  a  dit  ; 

Plus  ingénu ,  moins  orgueilleux , 

Montagne,  sans  art,  sans  système, 

Cherchant  l’homme ,  dans  l’homme  même, 

Le  connaît  et  le  peint  bien  mieux. 

Les  meilleures  éditions  des  essais  de  Montaigne  ,  sont 
celles  de  Coste ,  3  vol.  ,  de  lyaS  ;  et  celle  de 

Bruxelles  ,  .3  vol.  fît- 12,  de  1729. 

(7)  ScÉVoxB  DE  Sainte -Marthe  ,  illustre  spus 
les  règnes  de  Henri  III  et  de  Henri  IV  ,  rois  de 
France ,  connu  par  d’autres  ouvrages  recommandables, 
est  le  premier  Français  qui  se  soit  occupé  véritablement 
de  l’éducation  physique  des  enfans  naissans  ;  tout  ce 
qu’il  en  a  dit  est  contenu  dans  un  poëme  intitulé  , 
àe  la  PœdétropJiie ,  imprimé  en  i584. 

(8)  Jean  Locke  ,  un  des  plus  profonds  méditatifs 
que  l’Angleterre  ait  produit ,  naquit  à  TVrington, 
près  de  Bristol ,  le  29  août  1682  ,.  d’un  père  capitaine 
dan^l’armée  que  le  parlement  leva  contre  CharlesI.®^ 
Après  avoir  fait  les  études  ordinaires,  il  se  dégoûta  des 
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tJnîvelrsités  ,  et  s'enfernia  dans  sort  cabinet ,  où  îî  sa 
dédommagea  de  l’ennui  de  ses  études  ,  par  la  lecture 
et  la  méditation  de  IlÈSCAîii^S. 

Les  ouvrages  de  ce  pbilbsopHe  fureùt  pour  lui  un 
trait  de  lumière  ;  il  se  livra  dès-lors  à  la  bonne  philo¬ 
sophie  ,  c’est-à-dire  ,  à  celle  qui  ,  consacrée  toute  en¬ 
tière  à  la  raison  et  à  la  méditation ,  abandonne  les  opi-^ 
nions.  Il  s’attacha  pendant  quelque  tenjps  à  la  médecirte, 
mais  sa  faible  santé  ne  lui  permit  pas  de  la  pratiquer  J 
il  voyagea ,  et  ce  fut  en  Hollande  qu’il  acheva  sou 
heavi  traité  de  l’entendement  humain.  ,, 

Débarrassé  du  soin  desaflairM,  il  se'  retira  à  dii 
lieues  de  Londres,  chez  le  chevalier  de  Marsham  ,  son 
amî'ef  son  Admirateur.  Il  p,assa  le  reste  devses  j^ours 
heureux  et  ti-anquille  ,  partageant  son  temps  entie  la 
prière  et  l’étude.  Enfin ,  il  mourut  en  philosophe  chré¬ 
tien  ,  le'^  lioVembre  I704  j  âgé  de  ^3  ans  ,  après  avoir 
exhorté  ies  amis  à  regarder  cèiiè  vïe‘ comme  la  pré-', 
paràtion  à  une  meilleure. 

'  Il  nous  a  laissé  un  grand  nombre  'd'ouvrages  5  les 
princijpaux  sont  :  son  Essai  sur  Vènlenàement  hu¬ 
main  ,  qui  a  été  traduit  en  FrançAisjpar  Coste,  imprimé 
ï7i-4.°  en  1729,  '  Ytnne  i  depuis,  évêque,  de  6’aznt-, 
uisapli ,  fit' un  abrégé  très-ëst^mé  de  l’Essai  sur  l’enten¬ 
dement,  que  Ce  philosophe  a  approuvé.  Cet  abrégé  fut 
traduit  en  français  ,  par  BossÉt  ,,  imprimé  à.  Lon¬ 
dres  ,  ih-X2.  ,  en  1720.,  Ün'  traité  dn  gouvernement 
civil  J  trois  lettres  sur  la  tolérance  en  matière  de  reli¬ 
gion  j  Pensées  sur  Véducalion  des  enfans  7  un  traité 
intitulé',  le  Christianisme.raisonnable ,  aussi  traduit 
en  Français  ,  par  Cosfe  /  imprimé  fn-ii  ,  2  vol.  en 
t'7lS,etc.  '  ' 

Ce- philosophe  était  prudent  sans  être  fin  j  il  montre 
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be^iucoup  de  circonspection  en  proposant  ses  pens'éeS  J 
sa  conyersation  était  enjouée  ;  ce  qui  caractérise  parti¬ 
culièrement  ce  philosophe  ,  c’est  que  rien  de  ce  qui 
peut  intéresser  l’homme  ,  ne  lui  paraissait  indifférent. 

(9)  Heevétius,  Claude- Adrien,  fils  de  Jean-Claude 
Adrien  ,  conseiller  d’état ,  premier  médecin  de  la 
reine  ,  femme  de  Louis  XIV. 

Heltétius  ,  né  à  Paris  ,  en  lylS  ,  fit  ses  études  au 
-collège  de  Louis-le-Grand  ,  sons  le  fameux  père  PORis 
jésuite,  qui,  trouvant  dans  les  compositions  de  ce 
jepne  élève  ,  plus  d’idées  et  d’images  que  dans  celles  de 
ses  autres  disciples  j  lui  donna  une  éducation  particu— 
Tièré.  Peu  d’hommes  ont  été  traités  par  la»nature  aussi 
iiién-qu’HEEVÉTius  ;  il  en  avait  reçu  la.  beauté  ,  la 
santé  et  le  génie  j  ses  traits  étaient  nobles  et  réguliers  j 
ses  yeux  exprimaient.ee  qui  douiinait  dans  son  carac¬ 
tère  ,  la  douceur  .et  la  bienveillance.  Bon  mari  et  bon 
p'ère._,  il  goûtait  tous  les  plaisirs  de  la  vie  domestiq,ue. 
Sa  fortune  lui  permit  de ,  se  livrer  a  la  bienfaisance  , 
son  inclination  dominante;  il  faisait -une  pension  de 
deux  mijle  francs  à  Mariveau?  ,  et  une  de  trois  mille 
à  Saurain,  de  l’Académie  française.  II  cherchait  par¬ 
tout  le  mérite  pour  l’aimer  et  le  seco.urir.  Il  lui  arrivait 
quelquefois  d’étendreses  libéralités  sur  d’assez  mauvais 
sujets,  et  on  lui  en  faisait  dès  reproches.  «Si  j’étais 
roi  ,  disaitéil  ,■  je. les  corrigerais  ;  mais  je  ne  suis  que 
riche,  ils  sont  pauvres  ,  je, dois  les  secourir.  »  Si  scs 
vassaux  ou  fermiers  essuyaient  quelque  perte,  il  leur 
faisait  des  remises  ,  et  souvent  leur  donnait  de  l’argent. 

Cephilosoph’e,  doux  et  humain,  avait  l’ame  coura- 
■geùse  et  naturellement  révoltée  contre  l’injustice  et 
l’oppression^  il  prolongea  son  séjour  à  la  campagne 
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pendant  les  dernières  années  de  sa  vie  ,  parce  que  le- 
spectacle  d'une  misère  qu'il  ne  pouvait  soulager  ,  lui- 
rendait  triste  le  séjour  de  Paris;  il  y  faisait  cependant 
de  grands  biens. 

Helvétius  était  maître  d'hôtel  chezla  reine,  femm» 
de  Louis  XV  ;  il  était  fermier  -  général  ,  place 
qu’il  quitta  pour  cultiver  sans  ^distraction  les  belles- 
lettres  et  la  philosophie.  Sa  bonne  constitution  et  une 
santé  rarement  altérée  ,  semblaient  lui  promettre  une 
longue  vie.  Cependant  il  mourut  âgé  de  66  ans ,  le 
-,26  décembre  1771.  Nous  avons  de  lui  le  Traité  de 
l’Esprit ,  Z  vol.  in-8.°  et  3  in-iZ‘  de  l’Homme  et  de 
son  Education  ,  2  vol.  ira-S.» 


On  me  hlâmera  f  peut-être f  d’avoir 
donné  trop  d’étendue  aux  notes  histo¬ 
riques  surle  compte  des  grands  hommes 
que  je  cite  }  j’ai  craint  de  les  abréger 
davantage  ,  parce  qu’elles  sont  toutes 
des  leçons  de  morale  et  de  vertu  y 
conséquemment  de  bonne  philosophie» 


PREMIÈRE  PARTIE. 


A  V  A  isr  T  -  P  R  O  P  a  s. 


La  Nature  ne fait  les  hommes  nihons 
ni  méchans  (a)  ,  quoi  qit’en  aient  dit  i 
quelques  moralistes  ;  elle  en  fait  des. 
êtres  plus  ou  moins  sensibles  ,  plus  ou 
moins  actifs ,  plus  ou  moins  énergiques, 
plus  ou  moins  intellîgens.  N  éducation 
fait  le  7'este  ,  en  développant  leu7's 
facultés  intellectuelles^  car  il  en  est 
de  ees  facultés ,  comme  des  organiques 
qui  sont  à  différons  degrés  chez  diffé- 
7'e7is  individus  ;  d^où  dépend  la  grande 
différeTice  qui  se  trouve  e7itre  les  hu-^ 
mains  y  quoique  élevés  de  la  77iême 
manière  et  en  même  temps  :  car  les 
moind7'es  et  les  plus  insensibles  im¬ 
pressions  reçues  dans  Ve7ifance^  ont 


(a)  Ces  qualités  sont  relatives  à  l’état  où  l’homme 
Se  trouve  ,  et  sur-tout  à  l’état  de  société;  car  dans  l’état 
de  nature  il  n’y  a:  ni  bons  ni  méchans. 
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souvent  des  conséquences  très-inipor- 
tantes  et  de  longue  durée. 

Dons  notre  enfance.!  nous  montre 
les  objets  que  nous  devons  aimer  oit 
haïr  y  chercher  ou  fuir ,  estimer  ou 
mépriser  ce  sont  donc  nos  parens ,  nos 
instituteurs  ,  qui  nous  rendent  bons  ou 
inéchans.  Leurs  exemples  et  leurs  dis¬ 
cours  nous  modifient  et  nous  appren¬ 
nent  quelL-s  sont  les  choses  que  nous 
devons  desirer  ou  craindre  ;  nous  les 
desirons  et  nous  tâchons  de  les  obtenir^ 
suivant  notre  âge  et  V énergie  de  notre 
tempérament  y  qui  décide  toujours  de 
la  force  de  nos  passions  :  dest  donc  la 
première  éducation  .!^  qui  en  nous  ins¬ 
pirant  des  idées  'vraies  ou  fausses  y 
nous  donne  les  impulsions  primitives  , 
d’après  lesquelles  nous  agissons  d’une 
manière  avantageuse  ou  nuisible  pour 
la  société. 

Les  premiers  momens  de  notre  en¬ 
fance  se  passent  à  faire  des  expérien¬ 
ces  ,  sans  nous  en  douter  ;  ceux  qui 
sont  chargés  de  mus  élever^  nous 
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apprennent  à  les  appliquer et  déve¬ 
loppent  en  nous  le  jugement  et  la  raison 
dont  nous  sommes  susceptibles  :  ainsi 
les  opinions  que  les  parens^  les  mat- 
très  f  les  instituteurs  et  institutrices 
transmettent  à  leurs  élèves  ,  décident 
de  leur  existence  dans  la  société  (a). 

Sixième  sens. 

Nous  n^apportons  en  naissant^  que 
le  besoin  d'être  conservés  ;  mais  par  la 
suite  f  le  développement  de  nos  cinq 
sens  f  qd Helvétius  appelle  à  juste 
titre  ^  les  portes  de  l’anie,  et  les  sensa¬ 
tions  qui  résultent  de  ce  développe¬ 
ment  g  nous  donnent  le  désir  de  rendre 
notre  existence  heureuse.  Les  moyens 
par  lesquels  nous  y  parvenons  ,  par¬ 
tent  dé  une  faculté  que  nous  devons 
regarder  comme  un  sixième  sens;  puis¬ 
qu'il  est  le  centre  ,  le  foyer  oh  les  cinq 

(a)'  Je4n-Ja.cques  Rousseau  a  dit  :  a  L’éducatioa 
»  de  l’homme  commence  à  sa  naissance  ;  avant  que  de 
»  parler  ,  avant  que  d’entendre ,  il' s’instruit  ;  l'expê- 
»  rience  prévient  les  leçons  :  au  moment  où  il  connaît 
sa  nourrice  j  il  a  déjà  beaucoup  acquis.  » 
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autres  vont  déposer  les  connaissancers: 
organiques  ,  pour  les  transmettre  à 
Vame  :  en  un  mot ,  il  est  le  résultat 
des  cinq  autres. 

C’est  le  sens  intellectuel ,  le  senso- 
rium  commune  ,  l’entendement  qui  est 
une faculté  capable  de  nous  tromper  , 
comme  de  nous  bien  diriger ,  et  qui 
peut  produire  en  nous  ce  que  nous 
appelons  des  vices  ou  des  vertus  ,  en 
raison  de  sa  constitution  première  y 
de  son  oi^ganisation  et  des  modifca-~ 
lions  qiûon  y  aura  apporté. 

Origine  et  développement  du  sensoriuni 
commune  ,  de  l’intelligence. 

U  esprit  nepense  que  parle  corps;  la 
qualité  nécessaire  au  corps  pour faire 
penser  l’esprit^  est  le  développement 
de  son  organisation  ;  le  corps  parvient 
successivement  à  la  perfection  de  ses 
facultés  brgàniques.  Le  progrès  des 
organes  amène  proportionnellement  le 
progrès  de  V intelligence ,  du  sensoriura 
commune ,  de  ce  sixième  sens,  qui  met 
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le  dernier  terme  entre  V homme  et  la 
brute.  Dès  la  fécondation  de  Vceufy 
dès  la  conception  de  V embryon  ,  Ves-^ 
prit  étant  uni  au  corps,  reçoit  son pre- 
mier  accroissement ,  et  il  se  fait  un 
progrès  proportionnel  de  V  un  àV  autre. 

Quoique  les  premières  perceptions 
de  V esprit  nous  soient  inconnues  ,  et 
que  personne  ne  puisse  s*en  souvenir  , 
il  rùen  est  pas  moins  vrai  que  le  sen- 
sorium  est  ébauché  au  même  moment 
que  Vembryon  ,  et  que  cette  ébauche 
primitive ,  est  ce  qui  donne  à  Vesprit 
les  premiers  élémens  de  la  pensée  j  la 
substance  intelligente  suit  nécessaire-^ 
ment  et  uniformément  les  progrès  de 
V organisation  du  cerveau  dont  elle 
dépend. 

Nous  tenons  notre  organisation  pre¬ 
mière  de  nos  parens ,  desquels  nous 
avons  reçu  les  rudimens  d’une  machine 
nécessairement  analogue  à  la  leur  / 
car  d’oà  nous  viendrait  le  plus  ou 
moins  de  matière  ignée ,  ou  de  chaleur 
vivifiante  ,  qui  décide  de  nos  qualités 
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vientales  ,  si  ce  né  est  de  notre  mèi'e  ^ 
qui  en  nous  portant  dans  son  sein  , 
nous  a  transmis^  avec  les  sucs  nourri^ 
ciers  y  une  portion  de  ce  fluide  électri¬ 
que  dont  elle  était  animée  ,  et  qui  a 
circulé  dans  nos  veines  ? 

C’est  donc  du  sein  de  la  femme  que 
dépend  l’homme  physique  et  Z^homme 
moral  j  car  l’expérience  nous  prouve 
que  les  solides  et  les  fluides ,  dont  notre 
corps  est  composé ,  et  que  son  méca¬ 
nisme  caché ,  que  nous  croyons  indé¬ 
pendant  des  causes  extérieures  ,  sont 
perpétuellement  sous  l’infuence  de  ces 
mêmes  causes  il  ne  faut  qu’un 
moment  de  réflexion  pour  sentir  que 
le  moral  y  par  suite  du  physique^  com¬ 
mence  dès  le  sein  de  la  mère.  C’est-là 
que  l’homme  puise  les  matières  pre¬ 
mières  de  son  existence  physique  et 
les  élémens  de  ses  facultés  morales  ; 
c’est  -  là  que  se  compose  son  tempé¬ 
rament  {a),  _ 


{a)  Par  le  mot  tempérament ,  il  ae  faut  entendre  que 
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Oui ,  c’est  dans  le  sein  de  sa  mère 
^ue  chacun  de  nous  a  puisé  ce  tempé¬ 
rament  qui  influe  toute  la  'vie  sur  nos 
facultés  intellectuelles  ,  sur  tiotre  éner¬ 
gie  ,  sur  nos  passions  f  sur  notre  con¬ 
duite  f  et  conséquemment  sur  notre 
ionheur  ou  notre  malheur 3  et  sur  celui 
de  nos  concitoyens.  Les  affections 3  les 
mœurs 3  le  génie 3  et  toutes  nos  facultés 
intellectuelles  émanent  de  nos  facultés 
organiques  et  de  notre  tempérameîit } 
delà  vient  la  diversité  de  ses  facultés  / 
delà  découlent  les  propriétés  indivi¬ 
duelles  de  nos  antes.  Le  tempérament 
dépend  aussi  du  climat  que  la  nière 
habite,  des  nourritures  qu’elle  prend , 

,  et  du  genre  de  vie  qu’elle  mène. 

habituel  Jes  solides  et  des  fluides  dont  le  corps 
hiiaiaiu  est  composé  ,  et  une  disposition  du  corps  ea 
vertu  de  laquelle  ses  fonctions  s’exécutent  plus  ou 
moins  bien. 

Les  enfans  sontsi  susceptibles  de  modification  dans 
les  quatorze  premières  années  de  leur  vie  ,  qu’on  fie 
peut  bien  reçonnaître  leur  tempérament  qu’à  la  puberté. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Régime  physique  nécessaire  aux 
femmes  grosses. 

S  I  les  hommes,  en  général ,  doivent 
être  circonspects  sur  le  choix  et  la  quan¬ 
tité  des  alîmens  qu’ils  doivent  prendre 
pour  entretenir  la  bonne  santé  ,  quelles; 
précautions  ne  doivent  pas  prendre  les 
femmes  grosses,  avec  quel  soin  ne  doi¬ 
vent-elles  pas  veiller  à  la  conservation, 
et  au  développement  des  individus  qui 
leur  sont  confiés  ?  Elles  ne  peuvent  trop> 
s’assujettir  à  un  régime  doux  ^  sain-  et. 
nutritif ,  en  renonçant  à  tous  les  goûts  et 
les  caprices  que  la  nature  leur  suggère,, 
sur-tout  pendant  les  pr-emiers  mois. 

-Les  femmes  grosses  digèrent  ordinai¬ 
rement  avec  une  très-grande  prompti¬ 
tude  ,  mais  aussi ,  par  cette  raison ,  leurs, 
sucs  sont  mal  élaborés  5  elles  doivent 
faire  attention  à  charger  moins  leur  esto¬ 
mac  pendant  ce  temps  qu’en  tout  autre  j 
et  pour  avoir  la  facilité  de  manger  plus 


et  de  perfect,  les  hommes.  65 

souvent ,  elles  doivent  choisir  des  subs¬ 
tances  dont  les  sucs  puissent  facilement 
s’assimiler  aux  leurs  ,  et  fournir  à  l’em¬ 
bryon  des  sucs  lymphatico-laiteux  ,  bien 
élaborés. 

Maintenant  que  nous  ne  pouvons  plus 
douter  que  la  mère  ne  transmet  à  son 
embryon  que  le  produit  dit  chyle ,  le  pro¬ 
duit  brut  de  ses  digestions  j  toute  femme 
raisonnable  sent  facilement  de  quel  con¬ 
séquence  il  est  pour  cet  embryon,  qu’elle 
ne  lui  fournisse  pas  des  sucs  grossiers  , 
terreux  ou  âcres  ,  dont  l’assimilation 
deviendrait  difficile  et  nuisible  à  sa  cons¬ 
titution  J  elle  concevra ,  que  plus  ses 
digestions  seront  bonnes ,  plus  ses  sucs 
seront  élaborés  ,  moins  ils  donneront  de 
peine  à  l’embryon  pour  ,se  les  appro¬ 
prier,  pour  enfin  opérer  cette  transsubs- 
tantiation  si  nécessaire  à  son  accrois¬ 
sement  et  à  sa  bonne  constitution. 

lie  bon  pain  ,  bien  cuit  et  rassis  ,  les 
crèmes  de  riz  ,  le  gruau  ,  la  semoule  , 
le  vermicelle  préparés  au  lait ,  s’il  passe 
ordinairement  bien  ,  ou  avec  le  bouillon 
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à  la  viande  ,  sont  les  farineux  qui  con¬ 
viennent  ,  parce  qu’ils  font  de  bons 
potages  nourrissans. 

Le  bœuf,  le  mouton,  le  lièvre,  la 
perdrix  ,  la  bécasse  ou  la  bécassine  ,  la 
poule  d’eau  ,  le  pigeon  ,  sont  parmi  les 
viandes  ,  celles  auxquelles  il  faut  donner 
la  préférence ,  parce  qüe  ces  animaux 
fournissent  des  sucs  déjà  très-élaborés. 

Parmi  les  poissons ,  ceux  qui  mangent 
les  autres  sont  préférables  à  ceux  qui  ne 
vivent  que  de  la  vase  des  étangs  ou  ri¬ 
vières  5  le  brochet ,  quand  il  est  un  peu 
gardé  après  sa  mort ,  est  préférable  à 
la  Carpe  j  les  perches  et  les  truites  sont 
encore  des  poissons  d’eau  douce  ,  de 
facile  digestion  ;  parmi  les  poissons  de 
mer  ,  les  limandes  ,  les  merlans  ,  les 
solles  et  les  turbots  ,  sont  des  poissons 
de  facile  digestion. 

Les  femmes  grosses  doivent  éviter 
toutes  les  crudités ,  et  aussi  les  pâtisse¬ 
ries,  qui  ordinairement  sont  de  difficile 
digestion  j  d’ailleurs ,  il  y  a  presqu’au- 
tant  de  régime  à  prescrire  que  d’indi- 
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vl Jus  à  gouverner  5  c’est  suivant  le  tem¬ 
pérament  ,  le  climat  et  la  saison  ,  qu’on 
doit  conseiller  les  femmes  grosses  5  car. 
le  régime  à  tenir  pendant  l’hiver  et  dans 
un  pays  froid,,  ne  peut  être  le  même  que 
dans  un  pays  chaud  ,  et  pendant  les 
grandes  chaleurs  :  c’est  une  des  raisons 
qui  doit  les  engager  à  se  laisser  gou- 
ner  par  des  hommes  prudens  et  éclairés» 
On  conçoit  facilement  que  quand  l’air 
estbien  chaud,  elles  doivent  faire  usage  de 
boissons  rafraîchissantes ,  quelquefois  to¬ 
niques,  d’autres  fois  relâchantes,  comme 
la  limonade  pour  les  unes  ,  l’eau  de  gro-  ' 
seilles  pour  d’aaitres  ;  et  pour  d’autres 
encore  ,  l’orgeat  ou  le  petit-lait  :  il  faut 
aux  unes,  les  bains  tièdes,  et  à  d’autres, 
les  bains  presque  froids  j  tandis  que  pen¬ 
dant  qu’il  fait  froid,  elles  doivent  boire  un 
peu  de  vin  pur ,  ou  du  café  à  l’eau  pour 
£)ider  àlaperféction  delà  digestion,  si  elles 
ne  sont  pas  constipées  5  mais  tout  cela 
doit  être  prescrit  suivant  les  cas  et  les 
circonstances.  Elles  doivent  générale¬ 
ment  s’abstenir,  en  toutes  saisons,  de 
E 
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ratafiat^et  de  liqueurs  fortes,  parce 
qu’elles  deviennent  des  poisons  pour 
à’énibryon,  le  foetus  même. 

Elles  doivent  souvent  respirer  le  bon 
air  et  faire  de  l’exercice  à  pied  j  car  , 
si  l’estomac  doit  commencer  la  digestion, 
l’exercice  doit  la  finir  ;  en  conséquence  , 
les  femmes  faibles  qui  ne  pourront  passer 
tout  le  temps  de  leur  grossesse  à  la 
campagne,  se  feront  conduire  hors  la 
ville ,  et  après  avoir  mis  pied  à  terre  , 
elles  se  promèneront  une  ou  deux  heures 
suivant  leurs  forces  ;  elles  se  feront 
‘ramener  chez  elles,  et  elles  seront  ré¬ 
compensées  de  leur  peine  par  une  bonne 
digestion  et  un  bon  sommeil ,  deux  fonc¬ 
tions  précieuses  à  la  mère  et  à  l’enfant. 

L’exercice  modéré  est  d’une  nécessité- 
absolue  aux  femmes  grosses  j  en  favori- 
aantles  digestions ,  il  facilite  aussi  les  éva¬ 
cuations  des  matières  excrémentitielles. 
Les  femmes  doivent  faire  une  grande 
attention  à  cette  évacuation  ,  spéciale¬ 
ment  pendant  la  grossesse  ;  elles  doivent 
éviter  la  constipation  ,  incommodité  qui 
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peut  devenir  funeste  à  l’embryon ,  et 
procurer  aux  mères  un  semi-prolapsus 
ou  dertii-descente  de  matrice  ,  par  les 
efforts  qu’elles  pourraient  faire. 

Dèsr  lé  comnienceraent  de  la*  gesta¬ 
tion  {a)  ,  il  s’établit  un  foyer  de  chaleur 
dans  toute  la  région  hypogastrique  ou 
bas- ventre  ,  tant  par  la  suppression  du 
flux  menstruel ,  que  par  les  sucs  nour¬ 
riciers  ,  et  le  sang  qui  se  porte  de  jour 
en  jour  avec  plus  d’abondance  dans  ces 
parties  ,  qu’avant  la  grossesse  5  ensuite 
le  développement  de  l’embryon  et  toutes 
sesdëpendànceS  augmententencore  cette 
chaleur  ,  et  par  leur  poids  comprimant 
l’intestin  rectujiv,  forcent  les  matières 
stercorales  à  séjourner  plus  long-temps  , 
et  leur  font  contracter  une  s'oliclité  qui 
occasionne  beaucoup  d’incommodités  et 
devient  nuisible*. 

Pour  ÿ  remédier  et  éviter  les  accidensi 
qui  pourraient  en  résulter ,  elles  doivent 
faire  choix  d’àlimens  qui  fournissent  plus 


(a)  Gestation  ,  ou  grossisse  ,  sont  synonymes. 


6S 


L’Art  d’améliorer 


tîe  pgyties  aquewges  et  mucilagîneuses  , 
que  de  terrestres  j  elles  doivent  s’abs¬ 
tenir  de  boissons  spiritueuses  et  de  café 
f\  l’eau  ,  à  moins  que  par  leur  constitu¬ 
tion  ,  il  ne  soit  prouvé  qu’il  est  néces¬ 
saire  au  perfectionnement  de  leurs  diges¬ 
tions  ;  il  faut  aussi  qu’elles  s’assnjettis- 
sent  à  l’usage  des  reqièdes  ou  lavemens 
à  l’eau  J  de  deux  jours  l’un  ?  quand  les 
anoyens  ci-dessus  indiqués  ne  suffisent 
pas. 

Il  faut  encore  distinguer  la  contlspa- 
tlqn  par  paresse  ou  inertie  d’entrailles  , 
d’avec  la  constipation  par  chaleur  p.car 
les  moyens  qui  doivent  faire  cessef  l’une^ 
favoriseraient  beaucoup  l’autre. 

Régime  moral  des  J^emmes  grosses. 

I^ous  savons  qué  chez  les. femmes  f 
et  spécialement  chez  les  femmes  grosses, 
les  fibres  nerveuses  sont  plus  tendues , 
plus  susceptibles  d’irritation  ,  parce  que 
leurs  ressorts  sont  plus  vifs  ,  et  leurs 
vibrations  plus  promptes  j  elles  sontplus 
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propres  à  être  affectées  par  les  objets  qin- 
peuvent  irriter  leur  sensibilité  physique 
et  morale  5  aussi  les  passions  affectent- 
elles  plus  leur  ame ,  et  leur  font  béait- 
cou-p  plus  de  mal  qu’aux  hommes. 

Il  est  d’autant  plus  dangereux  d’excî  - 
ter  des  passions  fortes  che^  les  femmes 
grosses  ,  qu’elles  contribuent  à  déranger 
l’ordre  des  fonctions  vitales  de  deux  indi¬ 
vidus  î  et  que  souvent  elles  font  beau¬ 
coup  de  mal  à  l’enhint ,  puisque  nous 
en  avons  vus  qui  ont  été  affectés  dans  leur 
conformation  ,  comme  dans  leur  sens 
moral  et  Intellectuel. 

Toutes  les  passions  agissent  en  ten¬ 
dant  ou  en  détendant  les  fibres  nerveu¬ 
ses  ,  comme  les  musculaires  j  les  unes-, 
comme  la  colère,  la  haine,  la  crainte^ 
la  tristesse,  produisent  Une  contraction 
spasmodique  dans  les  plexus  solaires  ou 
diaphragmatiques  j  un  serrement ,  une 
constriction  à  l’estomac ,  qui  ralentis¬ 
sant  la  circulalion  et  les  sécrétions ,  peu¬ 
vent  empêcher  ,  ou  au  moins  ralentir  la 
nutrition  de  l’embryon ,  et  par-ià  déran- 
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ger  l’économie  animale  ,  sa  constitution 
et  son  organisation  première. 

Les  passions  agréables,  tels  que  leplai* 
sir,  en  gpnéral,  les  exercices  de  l’ampur, 
la  joie,  le  contentement,  portés  à  l’excès, 
opèrent  une  dilatation  dans  les  plexus 
nerveux ,  à  l’estomac  ,  et  un  relâche- 
jnent  si  grand  dans  le  genre  nerveux, 
que  les  forces  diminuent  j  que  l’oscil- 
latioa  dans  le  système  vasculaire  en 
est  ralenti  et  les  sécrétions  diminuées. 
La  diminution  de  la  circulation  retarde 
l’assimilation  ,  l’animalisation  des  sucs 
nourriciers  ,  et  ralentit  aussi  de  beauT 
coup  l’ordre  dans  les  fonctions  vitales 
<le  l’embryon,  conséquemment  retarde 
son  développement  et  accroissement. 

En  général ,  toutes  les  passions  sont 
plus  dangereuses  pendant  la  grossesse, 
que  pendant  la  non  gestation;  et  si  elles 
sont  asse?  fortes  pour  que*  la  matière 
lymphatico  -  laiteuse  ,  que  le  plaeenta 
transmet  à  l’embryon  ,  puisse  en  être 
altérée  ,  comme  par  le  mauvais  régime 
de.  la  mère  j  si  elle  gagne  un  degré  d’acri-.* 
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monîe,  les  hilmeurs  de  i^enfant  en  seront 
pénétrées  dans  leur  source  et  dès  leur 
origine  J  ses  fibres  nerveuses  deviendront 
irritables  ,  et  il  sera  sujet  aux  convul¬ 
sions  ,  ou  au  moins  aux  maux  de  nerfs  et 
à  toute  autre  maladie,  suivant  l’organe 
que  cette  acrimonie  affectera  davantage. 

D’après  ce  qui  est  bien  connu  aujour¬ 
d’hui  ,  et  que  nous  venons  de  rappor¬ 
ter,  il  est  nécessaire  d’éviter  aux  femmes 
grosses  toutes  les  affaires  contentieu¬ 
ses  ,  tout  ce  qui  peut  les  chagriner  et 
mettre  en  mouvement  les  grandes  pas¬ 
sions  ,  puisqu’elles  peuvent  compromet¬ 
tre  leur  santé  et  celle  de  leurs  enfans  j 
il  faut  les  amuser  ,  les  promener  ,  leur 
procurer  une  vie  douce  et  agréable  , 
parce  que  le  caractère  des  enfans  sera 
analogue  aux  sensations  que  l’on  aura  fait 
éprouver  aux  mères  pendant  la  gestation. 

L’observation  de  cette  règle  est  aussi 
essentielle  pour  le  moral  de  l’embryon , 
que  le  bon  régime  pour  le  physique.  J’ai 
reçu  des  enfans  de  femmes  qui  avaient- 
passé  leur  grossesse  dans  des  chagrins 
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des  frayeurs  et  des  contrariétés  presque 
continuelles  ;  aussi  tous  cesenfans  ont-ils 
été  sujets,  dès  les  premiers  jours  de  leur 
naissance  ,  à  des  tressaillemens  et  tré- 
inoussemens  nerveux  pendant  leur  som¬ 
meil  même. 

Ce  sont  les  humeurs  de  la  mère  qui 
préparent  oi'dinairement  et  le  plus  sou¬ 
vent  ,  les  m*aux  physiques  de  l’enfant  j 
anais  ce  sont  les  fluides  vitaux  et  spiri¬ 
tueux  que  le  cerveau  et  la  moelle  épi- 
aiière  de  l’enfant  filtrent  et  élaborent  dès 
le  sein  de  sa  mère  ,  qui  décident  de  sa 
constitution  et  organisation  morale. 

Voilà  ce  qu’il  faut  bien  persuader  aux 
femmes  ,  et  si  les  médecins  le  veulent , 
ils  changeront  en  bien,  l’organisation 
des  générations  futures  ;  les  mères  auront 
par  la  suite  une  très- grande  facilité  à 
élever  leurs  enfans ,  et  beaucoup  plus 
de  satisfaction  à  en  avoir. 

Le  fœtus  humain ,  dans  le  sein  de  sa 
mère  ,  se  développe  ,  s’accroît  et  se 
nourrit  par  l’ordre  égal  et  constant  de  ses 
fonctions  vitales  et  de  celles,  de  sa.  mère  j 
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la  moindre  chose  qnl  y  fait  obstacle 
nuit 'à  son  développement}  tout  ce  qui 
trouble  cet  ordre  et  le  rend  irrégulier, 
altère  les  substances  dont  il  se  forme  , 
et  devient  une  source  de  maladie  et  sou¬ 
vent  de  mort.  Le  fœtus,  dans  le  sein  de 
sa  mère,  est  sujet  aux  variations  même 
des  élémens }  ses  altérations  et  ses  qua¬ 
lités  se  font  sentir  jusque  dans  ce  sanc¬ 
tuaire  ,  suivant  l’intensité  de  leurs  qua¬ 
lités  ,  et  leur  durée. 

Le  foetus  doit  perfectionner  les  sucs 
nourriciers  qui  lui  sont  transmis  par  sa 
mère  }  si  ces  sucs  n’acquièrent  pas  la  per¬ 
fection  nécessaire  à  labonne  constitution , 
quelque  saine  que  soit  la  mère,  l’enfant 
sera  mal  constitué  et  mal  sain  }  il  con¬ 
tractera  des  maladies  que  n’aura  jamais 
eu  sa  mère  ,  et  que  l’on  regardera  cepen¬ 
dant  comme  héréditaires }  tandis  qu’elles 
seront  du  fait  du  fœtus,  dont  l’ordre 
de  la  circulation  aura  été  troublé  par 
quelque  accident  survenu  à  sa  mère  pen¬ 
dant  la  gestation  ,  ou  par  son  mauvais 
régime  }  car  il  nous  est  bien  prouvé  que 
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le  trouble  et  le  désordre  qui  surviennent 
à  la  mère  ^  influent  sur  le  physique  de 
son  enfant ,  et  par  suite  sur  son  moral. 
'  Les  solides  du  foetus ‘sont  plus  délicats 
èt  plus  tendres  que  ceux  de  sa  mère  ,  ils 
sont  moins  élastiques  j  conséquemment , 
ils  sont  moins  en  état  de  résister  à  toutes 
les .  variations  qui  peuvent  y  survenir  : 
ils  n’ont  pas  assez  de  ressort  pour  se 
rétablir,  quand  une  fois  ils  ont  été  forcés 
il  faut  donc  porter  le  plus  grand  soin  et 
la  plus  grande  attention  à  entretenir 
l’équilibre  physique  et  moral  chez  la 
mère  ;  car  la  contention  d’esprit  et  les 
chagrins  influent  nécessairement  sur  l’un 
et  sur  l’autre. 

Personne  ne  doute  aujourd’hui  que 
le  fœtus  .est  susceptible  dans  le  sein  de 
sa  mère  ,  de  toutes  les  maladies  qui  peu¬ 
vent  affecter  l’humanité  ,  qu’il  y  est 
fiuj'et  à  la  fièvre  )  plusieurs  auteurs  sont 
même  d’avis ,  qu’il  peut  la  tenir  de  son 
chef,  sans  que  la  mère  la  lui  ait  com'- 
muniquée,  et  sans  qu’il  la  lui  commu¬ 
nique  f  car  il  est  très-rare ,  disent-ils  ^ 
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que  les  maladies  du  foetus  passent  à  la 
mère  j  tandis  que  celles  de  la  mère  pas¬ 
sent  toujours  au  fœtus. 

Le  sort  de  l’embryon  est  absolument 
dépendant  de  celui  de  sa  mère  ,  comme 
je  viens  de  le  faire  voir  j  il  est  le  jouet 
de  sa  conduite  ,  au  moral  comme  au 
physique  j  mais  heureusement  il  ne 
peut  être  la  victime  de  son  imagination , 
qui  n’a  point  de  prise  sur  lui ,  si  ce  n’est 
par  le  mauvais  régime  qu’elle  peut  lui 
suggérer  :  sans  cela  nous  verrions  bien 
d’autres  choses. 

J’ai  quelquefois  reçu  de  mères  saines  et 
bien  portantes,  des  enfans  d’une  maigreur 
excessive  ,  et  si  faibles  ,  quoique  nés  à 
terme,  qu’ils  pouvaient  à  peine  prendre  le 
teton.  Je  leur  ai  reconnu  une  fièvre  avec 
redoublement  bien  marqué  5  il  n’y  a  que 
ceux  que  l’on  a  nourris  pendant  quelques 
jours  avec  le  petit-lait,  qui  aient  survécu 
à  cet  état  pathologique  ,  et  qui  se  soient 
élevés  :  ceux  qui  ont  été  mis  promptement 
au  teton ,  sont  morts  peu  de  jours  après 
leur  naissance. 
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En  un  mot ,  les  enfans  qui  en  naissant 
apportent  les  marques  de  petite  -  vérole 
et  autres  ,  ainsi  que  les  liydropiques  ÿ 
doivent  nous  convaincre  que  l’enfant, 
dans  le  sein  de  sa  mère  ,  est  susceptible 
de  toutes  les  maladies  de  l’humanité  ; 
mais  aussi  il  faut  bien  se  persuader  que 
le  fœtus  peut  en  acquérir  dans  le  sein 
d’une  mère  bien  saine  et  bien  portante  , 
par  le  seul  trouble  qui  peut  arriver  dans 
ses  fluides  ;  et  qu’il  peut  acquérir  des 
difformités  par  quelque  obstacle  à  la 
régularité  de  la  distribution  des  sucs 
nourriciers  ,  ou  par  une  abondance  de 
ces  mêmes  sucs  dans  une  partie ,  plus 
que  dans  les  autres ,  ou  d’un  côté  plus 
que  d’un  autre. 

J’ai  reçu  des  hydrocéphales;  des  hydro¬ 
piques  de  poitrine  et  de  bas-ventre  ,  des 
enfans  avec  des  hydrocèles^  tous  prove- 
nansde  mères  bien  saines  ,  bien  consti¬ 
tuées  et  bien  portantes  ,  mais  dont  les 
grossesses  avaient  été  abandonnées’  aù 
gré  de  la  nature,  ou  pour  mieux  dire  à 
la  volonté  de  ces  femmes.  ■  .  ’ 
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Partant  de  ces  principes  incontesta¬ 
bles  j  vous  sentirez  ^  Lecteur p  que  si  par 
un  mauvais  usage,  on  saigne  une  femme 
grosse,  ou  qu’on  lui  fasse  une  saignée 
trop  abondante,  lors  même  que  le  besoin 
en  est  constaté  j  on  affaiblit  en  elle, 
et  conséquemment  dans  son  fruit  ^  cette 
portion  d’électricité  ,  qui  devait  faire 
de  l’individu  qu’elle  porte,  un  homme 
vigoureux  et  de  génie ,  et  qu’on  n’en 
fait  qu’un  homme  médiocre  au  moral , 
comme  au  physique.  On  modifie  par-là, 
et  souvent  on  détériore  pour  toujours 
son  organisation  première  j  on  affaiblit 
le  tempérament  de  la  mère,  par  consé¬ 
quent  celui  du  reste  de  sa  progéniture. 

Si  au  contraire  on  ne  saigne  pas  cette 
femme  lorsqu’elle  en  a  besoin,  on  force 
son  mécanisme  plus  ou  moins,  le  trouble 
s’y  établit  5  outre  les  maux  qu’on  lui 
prépare,  on  change  l’organisation  de  son 
fruit,  on  le  détermine  vers  ce  tempéra¬ 
ment  fougueux  ,  dont  les  dispositions  et 
les  effets  peuvent  devenir  funestes  à  la 
société. 
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C’est  donc  dès  la  gestation  cjii’îl  faut 
soigner  le  physique  humain  ,  parce  que 
c’est  dans  un  corps  sain,  qu'c  réside 
ordinairement  une  ame  saine  («). 

Mens  sana  in  sano  corpore. 

Chez  les  Indiens j  les  Brachmanes  {b) 
reconnaissaient  tellement  cette  vérité  et 
son  utilité,  que  l’éducation  commençait 
chez  eux  avaut  la  naissance  ;  sous  le  pré¬ 
texte  d’enchanter  leurs  femmes  grosses , 
ils  mettaient  auprès  d’elles  des  institu¬ 
teurs  sages  et  savans  qui  réglaient  leur 
régime ,  et  les  disposaient  à  former  un 


(a)  Celui  qui  n’a  pas  l’esprit  droit,  ne  trouvera 
jamais  le  chemin  du  bonheur  ,  et  celui  dont  le  corps 
est  faible  et  mal-sain  ,  n’y  saurait 'faire  de  grands  pro¬ 
grès.  'LfiQ.TAv.  ^  de- 1* Education  des  enfans  ,  liv. 

{ÿ)  Les  Bkachmanes  sont  les  philosophes  et  leâ 
sages  ,  chez  les  Indiens;  ce  sont,  parmi  eux  ,  des  gens 
considérés  etpar  leur  naissance  et  par  leur  emploi;  ils 
se  sont  rendus  célèbres  dans  l'antiquité  ,  par  leur  vie 
austère  ;  il  y  en  a  encore  aujourd’hui'  qui  portent  le 
nlême  nom  et  qui  vivent  de  la  mèii.e  manière  que  les 
anciens  ;  ils  passent  la  plus  grande  partie»du  jour  et  dé 
la  nuit  à  chanter  des  hymnes  en  l’honneur  de  la 
Divinité. 
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élève  digne  de  leurs  soins  et  de  leurs 
instructions. 

Il  n’est  pas  de  nation  qui  ait  mieux 
démontré  que  les  Indiens  ,  jusqu’à  quel 
point  on  peut  rendre  les- organes  dociles 
aux  ordres  de  l’ame. 

Puisqu’il  nous  est  bien  prouvé  que  les 
nations  qui  ont  produit  les  plus  grands 
hommes  ,  ne  sont  parvenues  à  leur  état 
florissant,  et  à  servir  de  modèles  et  d’ins¬ 
titutrices  à  celles  qui  leur  ont  succédé, 
que  par  l’éducation  physique  et  morale 
des  individus  qiil  les  composaient  5  que 
l’éducation  physique  doit  commencer 
dès  le  sein  de  la  mère  {a)  ,  il  faut  donc 
que  ces  mères  se  laissent  gouverner  pen¬ 
dant  la  gestation  par  des  hommes  savans 


{a)  Vandermonde  ,  Raulin  ,  Desessarts,  trois 
docteurs  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  ,  et  géné¬ 
ralement  tous  le3;pliysiciens  et  physiologistes  qui  ont 
écrit  sur  l’éducation  physique  et  morale  ,  comme  sur 
la  corporelle,  seulement  ^  s’étendent  beaucoup  sur  les 
soins  à  donner  à  la  femme  pendant  la  gestation  :  ca 
point  physiologique  est  reconnu  d’unesi  grande  néces¬ 
sité,  que  tous  les  auteurs  qui  ont  truité  ces  matièrss, 
sont  parfaitement  d’accord  entre  eux. 
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dans  cette  partie  ,  qui  en  aient  fait  urVR 
étude  spéciale  et  particulière ,  et  non 
par  ces  docteurs  qùe  la  révolution  a 
enfantés,  et  qui  sont  encore  aux  premiers 
élémens  de  cette  science. 

C’est  des  soins  donnés  à  la  femme, 
grosse  ,  que  dépend  presque  toujours 
l’état  de  pathologie  ou  de  santé ,  qui 
suit  l’accouchement ,  puisque,  cette  opé¬ 
ration  n’est  pas  naturellement  une  ma¬ 
ladie.  Souvent  aussi  des  soins  donnés  à 
la  mère  pendant  la  gestation  ,  dépend  le 
plus  ou  le  moins  de  facilité  avec  laquelle 
la  nature  opère  l’accouchement ,  cette 
précieuse  fonction  qui  lui  est  ordinaire¬ 
ment  abandonnée  par  un  habile  homme , 
lorsqu’il  a  reconnu  qu’elle  peut  seule 
s’en  bien  acquitter. 


CHAPITRE  II. 

De  ^éducation physique. 

Faisons  pour  nos  enfans  mieux  que 
l’on  a  fait  pour  nous  j  par  les  soins  que 
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îüous  donnerons  aux  femmes  grosses , 
prévenons  les  difformités  qui  peuvent 
naître  dans  le  sein  maternel  ;  perfec¬ 
tionnons  le  physique  dès  la  naissance  j 
et  par  un  allaitement  plus  analogue  à 
leur  tempérament  ,  faisons  germer  la 
force  et  la  santé  chez  ces  faibles  créa¬ 
tures. 

Qu’estr-ce  que  l’éducation  physique  ? 

L’éducation  physique  en  général  est 
l’art  de  développer  un  individu  ,  de 
l’aider  à  parvenir  aux  fins  pour  lesquelles 
la  nature  l’a  créé.  , 

L’éducation  de  l’homme  en  général  a 
trois  objets  :  i.®  le  développement  de 
ses  forces  et  des  organes  qui  composent 
ses  facultés  physiques  ;  2.®  le  dévelop¬ 
pement  de  ses  facultés  intellectuelles  j 
3.0  l’acquisition  des  facultés  morales  qui 
ne  peuvent  s’obtenir  que  par  l’éduca¬ 
tion.  ' 

L'éducation  de  l’homme  est  l’art  de 
concourir  avec  la  nature,  sans  jamais 
la  contrarier  ;  i  .o  au  développement  et 
perfectionnement  de  ses  facultés  orga- 
F 
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niques  ,  et  par  ce  moyen  à  la  perfection 
de  l’espèce  laumainej  2.°  de  lui  procurer 
la  jouissance  du  bonheur  auquel  le  Créa¬ 
teur  l’a  destiné  ;  3.®  de  le  conduire  à 
la  reproduction  de  lui-même.  L’expé¬ 
rience  m’a  appris  sur  l’éducation  phy¬ 
sique  ,  la  variété  qu’il  faut  employer 
pour  les  divers  sujets ,  en  raison  de  leurs 
forces  constitutionnelles  ,  du  climat  et 
de  la  saison  où  ils  naissent. 

Il  est  assez  difficile  de  donner  des 
préceptes  généraux  qui  puissent  s’appll-. 
quer  à  tous ,  puisque  la  conduite  à  tenir 
doit  être  relative  à  la  constitution  pri¬ 
mitive  et  particulière  de  chaque  indi¬ 
vidu  ;  mais  avec  de  la  raison  et  du  juge¬ 
ment  ,  on  sent  que  ce  qui  est  bon  pour 
l’un ,  peut  et  doit  le  devenir  pour  un 
autre  delà  même oonstitutionj  et  qu’avec 
une  modification  en  plus  ou  en  moins  , 
cela  peut  encore  être  bon  à  d’autres. 

Il  faut  avoir  ,  pour  règle  générale , 
que  la  nature  ne  fait  rien  par  honds  et 
par  sauts  ,  et  que  tout  homme  qui  se 
propose  de  la  suivre  ou  de  l’imiter  , 


'et  de  perfect.  les  hommes,  83 
i3oît  graduer  ses  opérations  comme  elle. 

Cause  des  cris  de  V enfant  naissant. 

Plus  on  réfléchît  -sur  les  cris  d’un 
enfant  qui  vient  au  monde  ,  et  qui  coin-, 
mencent  dès  le  premier  moment  où  il 
respire  y  plus  il  est  aisé  de  se  persuader 
que  ce  sont  leë  sensations  douloureuses 
que  l’air  lui  fait  éprouver  en  traversant 
les  trachées  de  ses  poumons  ,  qui  exci¬ 
tent  ces  cris.  :  ' 

l^fon-seulement  cet  élément  est  très- 
différent  de  celui  qu’il  quitte  ,  car  l’éaU 
dans  laquelle  nageait Penfant ,  est  douce'i 
mucilagineuse  ,  chaude  au  même  degré 
que,  lui ,  mais  elle  u’avait  sur  lui  auctiftë 
actionàlaquelleilne  fût  habitué  y  co  tnmô 
le  poisson  5  tandis  que  Pair  dans  lequel 
il  entre,  quelque  chaud  qu’il  soit,  est 
froid  par  comparaison  ,  le  presse  de  tous 
côtés  ^  pénètre  des  organes  et  viscères 
tj^ui  n’y  sont  pas  habitués  ,  et  change  le 
mode  que  la  nature  a  suivi  jusqu’à  ce 
momeiit  pour  le  faire  exister.  Il  est  tel¬ 
lement  affecté  de  toutes  ces  sensations  , 
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’qu’ll  tremble  des  membres  et  souvent  de 
la  mâchoire  même. 

On  tse  s’est  ^^e*  ïârement  occupé  , 
i usf^u’à, présent ,  .  de  tempérer  et  modé¬ 
rer  ,1e  premier  accès, de  l’air  à  l’enfant 
.^laissant,,  parce,  qu,’ il  lui  est  de:  la  plus 
grande  nécessité  ;  et  que  cet  élément , 
(dont  il  n’.avait  pas  besoin  avant  sa  nais- 
sancoj,  (devient  un  nouvel  instlünient 
de  y  son  existence  il  devient  ,  dès  ce 
moment  ,  un  des  principaux  agens  de 
sa'  vie.,j'  mms.  sans  le  ;  priver  d’air  ,  je 
voudrais  qui’on  ne  découvrît  pas  la  mère”, 
^ominejon  le  pratique  le  plUs  ordinai- 
•3îemen't!^;sans  nécessité  ,  au  moment  de 
i'aecôutisjemerit  f  .  parce  qu’ alors  le,  pre¬ 
mier  air  qui  happerait  f  qui  pénétre- 
imt  l’enfant ,  serait  moins  actif  ,  car 
l’atmosphère  qui  se  trouve  sous  les  cou- 
vertuiiesjde»  lu  rfière  ;  est  moins  frais  et 
|)lus  analogue  poqr,  le  premier  moment. 
Jiî'o ■voudrais  aussi  que'  lorsqu’on  retire 
l’erifant ,  de  dessous  les  couvertures  ,  on 
eût  la  précaution  de  le  couvrir  de  la  tête 
aux  pieds  ,  d’un  linge  simple  à  travers 
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leq’uei  l’air  ferait  sentir  plus  dbiicement 
ses  premiers  effets  J  précautian  que  je 
n’ai  jamais  manqué  de  prendre  dans  lea 
accouchemens  naturels. 

Le  frôid  et  la  sécheresse  doivent  faire 
sur  un  individu  si  faible  ,  nouvellement 
sorti  d’une  eau  chaude  dont  sa  peau  et 
toutes  les  houpes  nerveuses  sont  encore 
imbibées,  dessensations  si  douloureuses, 
qu’il  ne  faut  pas  s’étonner  s’il  crie  dès 
le  premier  moment  que  l’air  le  frappe  et 
le  pénètre. D’après  toutes  ces  réflexions, 
il  me  paraît' d’une  nécessité  absolue  , 
de  ne ,  pas  l’exposer  nud  à  l’air  de  la 
chambre  où.  il  vient:  au  monde  ,  et  en¬ 
core  moins  de  le  laver  a  l’eau  froide  dès 
le  premier  moment  ;  car  l’enfant  qui 
sort  du  sein  de  sa  mère  ^  quitte  un  bain 
|chaud,  dans  nos  climats  ,  d’environ  28 
.a  29  degrés  ;  conséquemment-  il  n’est 
pas  prudent  de  l’exposer  jDromptemenfc 
à  l’air  froid  ,  ni  de  le  plonger  dans  l’éaii 
froide  pour  le  laver  ou  le  baigner  :  on 
doit  commencer  par  de  l’eau  tiède  sui¬ 
vant  la.  saison  ,  pour  passer  successive- 
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ment ,  les  jours  suivans  ,  à  une  eaU 
moins  tiède  ,  puis  à  l’eau  froide. 

Locke,  nous  dit  que  les  Irlandais  et 
les  liabitans  des  montagnes  àéEcos&e  y 
baignent  leurs. enfans  dans  l’eau  froide, 
lors  même  qu’elle  est  mêlée  de  glaçons. 
Il  serait  à  desirer  que  cet  auteui-'nous 
eût  instruits  de  l’âge  auquel  on  com¬ 
mence  ce  genre  de  bain ,  du  temps  qu’on 
y  laisse  l’enfant,  et  de  son  effet.  Je  sais, 
par  expérienqp  ,  que  quand  un  enfant  a 
été  insensiblement  habitué  à  se  baigner 
à  l’eau  froide  ,  et  qu’il  n’a  pas  cessé  de 
s’y  baigner ,  il  peut  supporter  l’eau 
chargée  de  glaçons  j  mais  on  ne  me  per¬ 
suadera  jamais  que  ce  soit  au  moment 
de  la  naissance  ,  que  ces  peuples  com¬ 
mencent  cet  usage ,  ou  ils  doivent  perdre 
plus  de  moitié  de  leurs  enfans. 

hes’ Scythes ,  et  même  les  Germains  y 
étaient  jadis  dans  l’usage  de  plonger  leurs 
non  veaux-nésdansla  plus  proche  rivière, 
afin  de  leur  rendre  le  corps  moins  sen¬ 
sible  et  plus  robuste.  Sûrement  ils  ont 
perdu  beaucoup  d’enfans  par  cette  mé- 
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thode  ,  ce  qui  les  a  corrigés  y  car  les 
Germains^  nos  voisins,  ne  sont  plus  dans 
eet  usage  ,  et  je  doute  qü’il  soit  général 
enlrlande  et  en pendant  Içspre- 
miers  jours  de  la  vie. 

Les  relations  des  voyageurs  nous  ap¬ 
prennent  que  les  Lapons  mettent  leurs 
enfans  nouveaux-nés  dans  la  neige  ,  jus¬ 
qu’à  ce  qu’ils  soient  transis  de  froid  ,  et 
qu’alors  ils  les  plongent  dans  l’eau 
chaude  j  qu’ils  recommencent  cette  action 
trois  fois  le  jour,  pendant  la  première 
année  de  la  vie  de  leurs  enfans.  Il  ne 
faut  plus  s’étonner  si  cette  race  d’hommes 
est  si  petite  et  si  faible  ,  car  cette  alter¬ 
native  de  froid  et  de  chaud  ne  sert  qu’à 
retarder  le  développement  et  accroisse- 
jnent  de  l’enfant  j  puisqu’ils  ne  l’em¬ 
pêchent  de  mourir  de  froid  qu’en  les 
mettant  dans  l’e^u  chaude.. 

Je  regarde  comme  une  grande  témé¬ 
rité  de  baigner  à  l’eau  froide  un  nouveau- 
né  j  car  tout  médecin  sage  et  prudent 
règle  sa  marche  et  sa  conduite  d’après 
la  nature  ,  qui  ne  passe  ,  jamais  subite- 
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ment  d’un  état  à  un  autre ,  et  qui ,  au 
contraire ,  ne  va  que  graduellement.  Si 
les  préjugés  sont  à  craindre,  si  les  igno- 
rans  sont  redoutables  en-médecine  ,  on 
ne  doit  pas  moins  craindre  de  se  livrer 
à  une  confiance  aveugle.  L’uij  et  l’autre 
se  trouvent  tous  les  jours  dans  la  société 
pour  le  malheur  des  humains  j  et  ce 
serait  une  grande  faute  que  de  croire 
sur  parole  les  gens  qui  nous  assurent 
que  l’on  ba^ne  les  nouveaux-nés  dans 
l’eau  glacée  ;  il  faut  en  Connaître  le 
résultat  avant  que  de  s’y  exposer. 

Je  sais  qu’en  Amérique  les  enfans 
sont  lavés  tous  les  jours  de  leur  vie  ,  de 
la  tête  aux  pieds  ,  dans  le  premier  ruis¬ 
seau  qui  se  trouve  à  portée  ,  et  qu’en- 
suite  on  les  met  sur  une  natte  où  on 
les  laisse  en  liberté  complète ,  sans  vête¬ 
ment  J  mais  il  faut  faire  attention  à  la 
chaleur  du  climat,  si  différent  du  nôtre. 
L’eau  des  ruisseaux  de  ces  pays  n’est 
jamais  froide  J  d’ailleurs,  des  ruisseaux 
ne  sont  pas  des  rivières-.  Ainsi  ,  d’après 
les  exemples  des  Lapons  et  des  Ecos- 
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sais  f  nous  devons  nécessairement  pren¬ 
dre  un  mode  moyen  ,  qui  est  celui  d’ha¬ 
bituer  par  degrés  nos  enfans  àl’usage  du 
bain  froid. 

Tissot  veut  cependant  que  l’on  em¬ 
ploie  tout  de  suite  l’eau  froide  ;  il  pré¬ 
tend  que  les  mères  ne  peuvent  donner  à 
leurs  enfans  une  marque  plus  réelle  de 
tendresse  ,  qu’en  surmontant  en  leur 
faveur  la  répugnance  qu’çlles  ont  pour 
l’eau  froide.  j- 

Je  ne  suis  pas  tout-à-  Êk  de  son  avis 
sur  cet  objet ,  et  je  crois  que  les  mères 
prouveront  encore  mieux  leur  tendresse 
pour  leurs  enfans  ,  en  les  habituant  par 
degrés  à  l’eau  froide.  La  nature  le  veut 
ainsi ,  puisqu’elle  ne  fait  rien  par  bonds 
et  par  sauts. 

Je  suis  bien  de  son  avis  y  quand  il 
dit  que  les  enfans  faibles  ont  plus  be¬ 
soin  d’être  lavés  à  l’eau  froide ,  que  les 
enfans  forts.  Je  suis  convaincu  de  cette 
vérité  ;  et  des  jeunes  gens  de  vingt  à 
vingt-cinq  ans  n’existeraient  pas  aujoui-- 
d’hui ,  sans  l’usage  des  bains  froids  , 
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que  je  leur  ai  fait  donner  après  quelques 
jours  de  leur  naissance  j  mais  nous  prîmes 
les  précautions  d’y  aller  graduellement , 
et  les  premiers  Bains  froids  étaient  d’eau 
chauffée  la  veille  ,  et  refroidie  à  la  tera- 
pératui’e  de  la  chambre. 

Je  faisais  encore  prendre  la  précau¬ 
tion  de  laisser  un  moment  l’enfant  nud 
avant  que  d’entrer  dans  l’eau ,  qu’il 
trouvait  chaude  en  comparaison  de  l’air 
de  la  chambre  5  je  n’ai  jamais  employé, 
pour  le  pre^l^lr  âge  ,  d’eau  crue  j  si  ce 
n’est  dans  la  beffe  saison  ,  et  encore  je 
la  faisais  znettre  cfans  la  baignoire  dès 
la  veille.  Ces  précautions  ne  nuisent  pas 
à  l’efficacité  du  bain ,  elles  ménagent 
la  sensibilité  physique  de  l’enfant,  dont 
les  nerfs  sont  plus  faibles  qu’à  tout 
autre  âge  ,  et  la  sensibilité  morale  de  la 
înère  ,  qui  se  décide  plutôt  à  laisser  bai¬ 
gner  son  enfant  à  l’eau  froide  par  çette 
méthode  ,  que  par  l’autre ,  puisqu’elle 
conçoit  qu’elle  y  parviendrait  elle-même. 

Certainement  le  meilleur  de  tous  les 
moyens  pour  fortifier  les  enfans  et  les 
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rendre  moins  sensibles  aux  impressions 
de  l’air  ,  est,  de  les  laver  au  moment  de 
leur  naissance  avec  une  eau  légèrement 
salée  ,  et  d’en  continuer  l’usage  jusqu’au 
moment  où  on  commencera  les  bains 
froids,  qui  ne  doit  pas  être  avant  la  cbûte 
du  cordon  ombilical ,  et  la  dessication 
et  perfection  du  nombril.  Les  premières 
fois  on  ne  fera  que  les  plonger  dans  l’eau 
froide  pendant  quelques  meutes,  et  suc¬ 
cessivement  on  les  y  tiej^œ  plus  long¬ 
temps  5  on  ne  les^sçl^lBPlàmals  avec 
du  linge  chaud. 

Si  vous  nebaignezpas  journellement  vos 
enfans  ,  il  faut  les  laver  avec  l’eau  froide 
plutôt  trois  fois  qu’une ,  et  notamment 
les  pieds  ,  pouo^éviter  la  sueur  de  ces 
parties,  qui ,  une  fois^établie  ,  est  bien 
incommode’,  et  devient  «fangereuse  à 
supprimer  5  habituez-les  à  supporter  le 
froid  aux  pieds ,  pourvu  qu’ils  soient 
sèchement. 

D  es  médecins  célèbres  attribuent  une 
partie  de  nos  maladies  au  peud’usage  des 
bains  froids  j  il  est  de  fait  qu’ils  influent 
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beaucoup  sur  la  constitution  humaine 
les  Romains  leur  durent  cette  vigueur 
étonnante  qu’il  serait  aisé  de  donner  un 
jour  à  la  nation  française. . 

Quand  le.  Gouvernemeut  le  voudra  , 
il  changera  la  faible  constitution  de  nos 
Parib^ns  j  il  les  rendra  aussi  robustes 
que  les.Alleraands  nos  voisins  :  il  ne  faut 
pour  cela  que  faire  construire  un  bain 
auborddelai^eine ,  ducotç  des  Invalides.; 
ce  bain  s’éJ|B|rait  par  une  ellipse  tirée 
sur  le  ter«j|^BPjte‘^que;.  l’on  creuserait 
de  quatre  pieSlfeUiement ,  et  dortt 
la  profonde  ur*^ei^p.  distribuée  en  ma¬ 
nière  d’amphithéâti'e ,  par  des  gradins 
qui  seraient  élevés  iés  tins  au-dessus  des 
autre^  ,  de  quatre  à  (^q  poncés  seule¬ 
ment  pour  y  asseoir  lesèiifans  de  tous  les 
âges  après  la  dentition  ;  irserait  partagé 
par  un  mur  qui  séparerait  les  sexes  ,: 
l’eau  ep^trerait  d’un  côté  et  sortirait  par 
l’autre  ,  en  sorte  qu’elle  serait  toujours 
courante.-  Gebainintroduiraitdans  toute 
la  France  l’usage  des  bains  froids  ,  et 
avant  quinze  années  le  Gouvernement 
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commencerait  à  s’appercevoîr  du  bon 
effet  de  ces  bains  j  les  défenseurs  de  la 
patrie  seraient  bien  d’une  autre  vigueur 
qu’ils  ne  le  sont  aujourd’hui ,  car  leur 
physique  ne  répond  pas  à  leur  courage. 

Quoique  la  force  paraisse  un  des  plus 
faibles  avantages  de  l’homnie  policé  ,  le 
Gpüvernemènt  ne  doit  cependant  pas 
négliger  ce  moyen  d’augmenter  les  agré- 
mens  de  la  vie,  en  prolongent  la  bonne 
santé  j  il  sait  que  la  force  est  d’une 
graiide  ressource  pour  la  classe  du  peuple 
dont  la  majorité  ne  vit  que  d’un  travail 
où  il  faut  des  bras  nerVèux  et  infatii- 
gables  5  d’ailleurs  ,  la  force  donne  le  cou¬ 
rage  ,  la  hardiesse  et  l’intrépidité  dans 
le  danger.  Plus  un  homme  se  sent  de 
force  ,  plus  il  déploie  de  courage  j  c’est 
la  grande  confiance  dans  les  forces  qui 
fait  entreprendre  les  grands  travaux , 
qui  fait  supporter  les  fatigues  de  longue 
durée  ,  et  braver  les  dangers. 

.  Les  législateurs  Grecs  et  Romains 
n’oublièrent  ri^  pour  la  procurer  à  leurs 
nations  ,  et  ces  Etats  ne  devin;rent  flo- 


p4  U  Art  d’améliorer 

rissaiis  que  par  les  écoles  où  la  jeunesse 
s’exei'çait  au  raaniement  de  toutes  les 
armes  :  on  décernait  publiquement  des 
pi'ix  aux  plus  forts  et  aux  plus  adroits. 
Les  athlètes  étaient  tiès-estiniés  dit  z  les 
Romains. 

La  force  dépend  des  muscles  j  des  os 
et  de  la  qualité  du  sang  5  un  homme  dont 
la  charpente  est  grêle  et  mal  assemblée, 
qui  porte  un  virus  dans  le  sai;g,  ne  peut 
avoir  ni  les  os  assez  solides  ,  ni  les  mus¬ 
cles  assez  forts  pour  porter  des  fardeaux , 
ni  même  pour  supporter  une  marche 
d’une  longue  durée.  Les  muscles  sont  les 
moteurs  de  toutes  nos  parties ,  nous  ne 
pouvons  rien  faire  sans  leur  action  5  plus 
un  homme  est  musculeux  plus  il  doit 
être  fort ,  si  la  fibre  de  ses  muscles  n’est 
pas  trop  alongée ,  n’est  pas  abreuvée 
par  des  sucs  trop  séreux  :  plus  les  mus¬ 
cles  sont  fermes  et  rapprochés  ,  plus  la 
fibre  en  est  élastique ,  et  plus  il  doit  y 
avoir  de  force  ,  sur-tout  si  l’exercice  les 
a  façonnés  ,  parce  que  le  '  fréquent  jeu 
de  ces  muscles  dissipe  les  sérosités  sur- 
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abondantes  ,  et  par  ce  moyen  en  aug¬ 
mente  le  ressort. 

Je  desire  que  l’éducation  physique 
corrige  une  partie  des  vices  héréditaires 
des  enfans  nés  faibles  ,  en  leur  procu¬ 
rant  un  tempérament  façonné  à  tout , 
avec  lequel  ils  puissent  braver  l’intem¬ 
périe  des  saisons, ,  supporter  l’abstinence 
et  résister  aux  excès  ,  sans  s’incommo¬ 
der  J  un  tempérament  qui  soit  fait  à 
tout ,  de  manière  qu’il  ne  soit  incom¬ 
modé  de  rien ,  qui  ne  contracte  pas  d’au¬ 
tres  habitudes  que  celle  de  n’en  point 
avoir  :  avec  une  santé  de  cette  trempe , 
on  serait  sûr  d’être  heureux  ,  et  de  par¬ 
venir  à  une  longue  vieillesse  sans  infir¬ 
mité. 

Je  voudi’aîs  que  le  Gouvernement, 
par  exemple ,  au  lieu  d’élever  dans  les 
villes  ,  où  tout  se  corrompt ,  les  enfans 
des  soldats ,  les  enfans  que  la  patrie 
adopte  et  reçoit'  j  les  habituât  à  vivre 
sous  la  tente  dès  l’âge  de  neuf  à  dix 
ans ,  et  qu’on  leur  fît  faire  journelle¬ 
ment  les  évolutions  et  le  service  raili- 
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taire;  cette  vie  rappellerait  un  jour  la 
force  des  premiers  Gaulois  f  et  la  na¬ 
tion  aurait  la  satisfaction  de  voir  que 
ses  forces  répondraient  à  son  courage  : 
avec  le  temps  et  la  pratique  vous  liabi- 
tueriez  vos  soldats  à  faire  journellement 
une  marche  forcée  ;  mais  pour  cela  il 
faudrait  les  envoyer  coucher  d’un  jour  à 
l’autre ,  à  trois  ou  quatre  miriamètres 
plus  loin. 


CHAPITRE  III. 

Soins  qu’on  doit  donner  à  l’enfant 
sitôt  qu’il  est  /ze. 

Dis  que  l’accoucheur  ou  la  sage-femme 
a  fait  la  ligature  du  cordon  ombilical , 
et  qu’il  l’a  séparé  de  son  arrière-faix  ^ 
la  garde  de  femme  en  couche,  ou  la 
remueuse ,  doit  s’emparer  de  l’enfant , 
pour  commencer  sa  toilette  par  la  tête  ; 
car  c’est  un  très-mauvais  usage  que  celui 
de  lui  laisser  la  tête  nue  pendant  qu’on 
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îe  lave  et  qu’on  arrange  son  nombril  ;  il 
peut  en  résulter  des  accidens  suivant  la 
saison  où  on  se  trouve,  et  suivant  le 
courant  d’air  où  on  est  placé  ,  qui  est 
toujours  trop  fort  pour  ce  moment. 

Après  avoir  enlevé  avec  du  beurre  frais 
ou  salé  ,  l’enduit  graisseux  qui  domine 
quelquefois  sur  la  tête  comme  sur  toute 
autre  partie  de  l’enfant ,  on  le  lavera 
avec  du  vin  chaud  ,  s’il  n’y  a  ni  bour- 
soufflement ,  ni  tumeur  au  cuir  che¬ 
velu  5  on  séchera  bien  toute  la  tête  avec 
un  linge  chaud  ,  et  on  lui  mettra  à  sec 
ce  qui  doit  lui  servir  de  coëffure.  •  ’ 

Ne  craignez  pas  d’employer  le  beurre 
salé  ,  car  le  sel  n’a  jamais  fait  de  mal  à 
aucun  nouveau-né  ,  que  quand  on  l’a 
employé  avec  profusion.  Je  suis  d’avis 
qu’on  fonde  deux  onces  de  sel,  ce  qui 
équivaut  à  une  poignée  ,  dans  un  demi- 
litre,  ou  chopine  d’eau  ,  pour  laver  l’en¬ 
fant  par-tout  5  il  faudra  bien  prendre 
garde  qu’il  n’entre  de  cette 'eau  dans  les 
yeux  ,  comme  quand  on  emploie  l’eau- 
de-vie  pour  la  tête.  . Ce  lavage  doit  se 
G 
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faire  avec  de  l’eau  tiède  les  premiers 
jours  ,  pour  éviter  les  trop  grands  cris 
^ue  jettent  ces  intéressantes  créatures 
lorsqu’on  les  lave  dès  le  premier  jour  à 
l’eau,  froide  J  mais  il  faut  y  venir  le  plus 
tôt  possible  en  passant  successivement 
de  l’eau  tiède  à  l’eau  chauffée  et  refroidie. 

Les  Grecs  jetaient  du  sel  sur  la  peau 
de  leurs  enfans  dès  qu^ils  étaient  nés  , 
cet  usage  a  été  suivi  dans  la  plus  grande 
partie  du  inonde  connu  ;  les  Payens  et  leS 
Juifs  de  l’antiquité  lavaient  leurs  enfans 
avec  de  l’eau  salée ,  ou  les  saupoudraient 
avec  du  sel  fin  j  les  Chrétiens  ,  dans  leur 
origine ,  en  firent  aussi  usage. 

On  voit  dans  les  ouvrages  de  Galieit  , 
qui  vivait  au  second  siècle  de  l’ère  chré¬ 
tienne  ,  que  de  son  temps  on  en  faisait 
un  usage  général ,  yiour  fortifier  la  peau 
et  la  rendre  propre  à  résister  aux  impres¬ 
sions  trop  vives  de  l’air.  Je  voudrais  que 
les  enfans  faibles  fussent  plus  long-temps 
et  plus  souvent  lavés  avec  cette  eau  salée 
que  les  autres. 

AcbiaSj  médecin  Arabe,  célèbre  dans 


et  de perject.  les  hommes. 

îe  dixième  siècle  ,  recommandait  de 
suivre  le  sentiment  de  Galien  sur' cet 
objet. 

Avicène  j  médecin  d’une  grande  répu¬ 
tation  dans  le  onzième  siècle  ,  faisait 
oindre  pendant  huit  jours  le  corps  des 
enfans  nouveaux  -  nés  avec  de  l’huile  ^ 
dans  laquelle  on  mettait  du  sel. 

FERRARitTs,  médecin  de  J^éronne , 
dans  le  seizième  Siècle  ^  faisait  laver  les 
enfans  avec  de  l’eau  chaude  ,  et  ensuite 
on  leur  jetait  du  sel  sur  le  corps  j  il 
observe  que  quand  les  enfans  sont  mai¬ 
gres  ,  il  faut  se  servir  de  sel  après  le  bain , 
pour  resserrer  les  pores  de  la  peau ,  trop 
ouverts. 

L’usage  du  sel  pour  nettoyer  la  peau 
des  enfans  et  les  fortifier ,  est  d’une  très-, 
grande  antiquité  ,  et  a  été  d’un  usage 
général  chez  presque  toutes  les  nations 
connues. 

J’ai  vu  à  Paris  plusieurs  enfans  qui 
ont  été  couverts  de  sel  fin ,  sitôt  après 
leur  naissance  ,  et  il  n’en  est  résulté 
aucun  accident  j  cet  usage  s’est  encore 
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conservé  dans  quelques  familles  j  nous 
ne  savons  pas  pourquoi  il  a  été  aban¬ 
donné  généralement  ,  Fusage  en  est 
cependant  bon  ,  car  le  sel  est  un  incisif; 
par  cette  propriété ,  il  divise  la  crasse  de 
la  peau  ,  la  met  en  état  d’être  enlevée 
par  Feau  ;  il  est  dessicaiif  et  fortifiant , 
je  vous  en  conseille  Fusage,  et  vos  enfans 
s’en  trouveront  bien  :  cette  eau  est  pré¬ 
férable  à  celle  de  savon. 

Si,  au  contraire  ,  il  y  a  gonflement  au 
cuir  chevelu,  ou  à  une  partie  seulement, 
on'bassinerala  partie  tuméfiée  avec  Feau- 
de-vie  tiède  ;  et  si  la  tumeur  est  conidéra- 
Lie,  il  faut  tremper  un  morceau  demolle- 
ton  de  laine  dans  Feau-de-vie  tiède,  et 
l’appliquer  sur  la  tumeur,  ayant  le  soin 
de.  la  renouveler  trois  fois  dans  les  vingt- 
quatre  heures  ;  si  le  cuir  chevelu  est  entiè¬ 
rement  tuméfié,  ilfauturibonnetdelaine, 
en  quelque  saison  que  Fon  soit  (a),  Fim- 

(a)  Parce  que  la  laine  avec  l’eau-de-vie  iie  perd  pas 
sa  chaleur  Cjomme  avec  la  toile  ,  et  que  la  laine  con¬ 
serve  aussi  plus  de  chaleur  avec  l’eau-de-vie  qu’avec 
l’eau  salée. 
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hlber  entièrement  d’eau-de-vie  ,  et  en 
coëffer  l’enfant,  en  recouvrant  ce  bonnet 
d’un  autre*  de  futaine  :  on  continuera 
l’usage  de  l’eau-de-vie  Jusqu’à  ce  que  la 
tumeur  ait  disparu  ,  et  que  le  cuir  Che¬ 
velu  soit  revenu  dans  son  état  naturel  j 
on  ne  laissera  jamais  ouvrir  ces  tumeurs, 
à  moins  qu’il  n’y  aie  du  pus  ,  ce  qui  n’ar¬ 
rivera  pas^i  on  se  comporte  comme  je 
le-  recommande  dès  les  premiers  jours. 

La  tête  d’u»  nouveau -né  a  besoin 
d’êlre  tenue  chaudement  jusqu’à  ce  cjue 
la  boîte  osseuse  recouvre  entièrement  le 
cerveau  ,  ce  qui  arrive  plutôt  ou  plus 
tard  ,  suivant  la  force  et  l’accroissement 
de  l’individu  j  mais  sitôt  que  le  casque 
osseux  sera  soudé  ,  découvrez  la  tête  de 
votre  enfant  par  degrés  ;  choisissez  pour 
cela  une  saison  favorable  ;  habituez-le  à 
coucher  et  à  aller  presque  tête  nue,  car 
la  sueur  de  la  tête  est  souvent  la  source 
des  rhumes  et  des  catharres.. 

Des  Mamelles. 

Les  mamelles,  .^e  quelque  sexe  que 
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soit  l’enfant ,  'sont  souvent  tendues  les 
premiers  jours  de  la  naissance,  et  pleines 
d’une  liqueur  chyleuse,  semblable  à  du 
lait ,  elles  exigent  dans  ce  cas  des  soins 
particuliers  j  non-seulement  on  doit  les 
tenir  chaudement ,  mais  souvent  il  faut 
employer  des  résolutifs. 

Il  faut  d’abord  les  laver  avec  un  mé¬ 
lange  de  deux  tiers  d’eau  et*un  d’eau- 
de-vie  ,  y  laisser  un  morceau  de  molleton 
de  laine  imbibé  de  cette  liqueur  j  quand 
ceci  ne  suffit  pas  ,  il  faut  y  appliquer  un 
peu  de  beurre  salé ,  recouvert  d’un  papier 
bien  doux  ,  que  l’on  contiendra  avec  un 
bandage  peu  serré. 

Du  nombril. 

La  portion  du  cordon  ombilical  que 
l’accoucheur  ou  la  sage-femme  a  du 
laisser  à  l’enfant ,  doit  être  enveloppée 
d’un  linge  ployé  en  plusieurs  doubles  , 
graissé  d’un  peu  d’huile  ou  de  beurre  j 
reployé  sur  le  ventre  ,  de  bas  en  haut , 
appuyé  d’une  large  et  épaisse  com¬ 
presse  ,  soutenue  d’une  bande  cîrcu- 
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laire  du  corps  ,  large  de  trois  doigts. 
Plus  la  compresse  sera  épaisse  ,  moins 
on  sera  obligé  de  serrer  la  bande  circu-. 
laire ,  et  aussi  plus  le  nombril  sera  sou¬ 
tenu  et  enfoncé. 

Cette  bande  de  ventre  est  d’absolue 
nécessité  pendant  les  douze  ou  quinze 
premiers  jours  ,  à  cause  du  nombril  j 
mais  il  serait  à  souhaiter  que  l’on  s’ha¬ 
bituât  à  en  prolonger  l’usage  beaucoup 
plus  long- temps  j  car  une  compression 
douce  sur  la  totalité  du  ventre  remplit 
deux  objets  bien  essentiels  à  connaître  t 
1®.  elle  évite  les  exomphales  (n). 

2°.  En  retenant  le  ventre  dans  une 
étendue  moyenne,  et  l’empêchant  de  se 
porter  trop  en  avant ,  on  refoule  légère¬ 
ment  les  intestins  et  les  viscères  dans 
l’abdomen;  on  distend  le  diaphragme;  on 
donne  conséquemment  plus  d’espace  à 
la  partie  inférieure  de  la  poitrine  (3)  ; 


(a)  Exomphale ,  ouhernie  ombilicale ,  ou  de  nombril. 
~(è)  Pour  cela  il  ne  faut  pas  trop  la  serrer  ,  et  il  est 
bién  intéressant  de  né  pas  la  laisser  porter  stu’  les 
fausses  côtes. 
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tandis  que  cette  première  tend  â  empê¬ 
cher  la  dilatation  des  côtes  ,  fait  de  la 
capacité  delà  poitrine  deuxloges  longues, 
mais  étroites,  qui  tiennent  les  poumons 
dans  un  état  de  gêne  continuelle  ,  ce  qui 
est  la  source  de  plusieurs  maladies  de  ce 
viscère  ,  et  notamment  de  la  pulmonie. 

Mais  pour  employer  long  -  temps  ce 
moyen  salutaire  pour  fortifier  la  poitrine 
de  vos  enfans,  il  faut  unebandedifférente 
de  celle  que  les  bonnes  et  nourrices  em¬ 
ploient  ordinairement  j  il  faut  èn  faire 
une  espèce  de  ceinture  coupée  suivant 
la  forme  du  bas  -  ventre  ,  qui  ne  porte 
pas  sur  les  fausses  côtes  ,  et  employer 
pour  cela  du  piqué  de  coton  {a)  ;  la  faire 
croiser  sur  le  dos  et  la  serrer  avec  des 
cordons  :  vous  verrez  qu’il  faudra  la  ser¬ 
rer,  tantôt  plus,  tantôt  moins,  suivant 
l’état  du  ventre  ;  voilà  la  raison  pour  la¬ 
quelle  il  faut  qu’elle  croise,  et  aussi  parce 
qu’elle  soutient  mieux  les  reins. 


(/i)  11  f?iut  employer  des  matières. qui  puissent  aller  à 
îa  lessive  aussi  facilement  que  les  langes.. 
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Soins  pour  les  d'^férens  sexes. 

Jusqu’à  ce  moment,  les  enfans  des 
deux  sexes  ne  nous  présentent  aucune 
différence  dans  les  soins  que  nous  leur 
devons  ;  maintenant  commence  cette 
différence  :  il  faut  s’assurer  si  la  verge 
et  l’anus  sont  ouverts  chez  le  garçon  , 
et  de  même''si  la  vulve  n’est  pas  entiè¬ 
rement  fermée  chez  la  fille  ,  ainsi  que 
l’anus  J  les  seçcs  exigent  des  soins  de 
propreté,  aussi-bien  que  le  reste  du  corps. 
Les  filles  sont  quelquefois  sujettes  ,  dès 
les  premiers  jours  de  leur  naissance  ,  à 
un  écoulement  glaireux  ,  comme  aussi 
à  la  tuméfaction  ou  gonflement  des  lèvres 
dé  la  vulve  ,  ou  partie  sexuelle^  les  gar¬ 
çons  ont  souvent  le  scrotum  ou  les  bour¬ 
ses  tendues  et  volumineuses  5  dans  ces 
cas  ,  pour  l’un  ,  comme  pour  l’autre  , 
l’eau  et  le  vin  chauds ,  l’eau  et  l’eau-de- 
vie  tièdes  dissipent  ces  petits  accidens. 

Si  les  filles  sont  plus  sujettes  à  l’exom- 
phale  ou  hernie  de  nombril ,  les  garçons 
sont  plus  sujets  aux  hernies  inguinales 
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ou  descentes  dans  les  bourses  j  sitôt  que- 
vous  appercevrez  que  votre  enfant  à  uu 
côté  de  l’aine  plus  gros  que  l’autre,  ou 
les  deux  côtés  plus  gros  qu’ils  ne  doi¬ 
vent  l’être  ,  ne  balancez  pas  à  faire  avertir 
le  médecin  bandagiste  ÿ  car  il  faut  pré¬ 
venir  la  hernie. 

Souvent  les  cris  des  enfans  provien¬ 
nent  des  hernies  ,  très  -  souvent  aussi 
ils  proviennent  de  vents  j  mais  chez  les 
garçons  ,  ces  cris ,  ces  pleurs ,  sont  sou* 
vent  occasionnés  par  la  compression  du 
scrotum  ou  des  bourses  ,  qui  étant  flas¬ 
ques  et  lâches  ,  tombent  entre  les  cuis¬ 
ses  ,  et  se  trouvent  comprimées  par  les 
mouvemens  mêmes  de  l’enfant  j  il  faut 
avoir  grand  soin  de  les  soutenir  avec  un 
petit  linge  approprié  pour  cela  (u). 

Si  les  cris  des  enfans  proviennent  quel¬ 
quefois  de  hernies  ,  les  cris  occasionnent 
souvent  ces  hernies  j  il  est  donc  bien 


(a)  Si  les  nourrices  voulaient  prendre  la  bonne  habi¬ 
tude  de  leur  mettre  les  couches  en  culotte  dès  les  pre- 
'miers  jours,  elles  éviteraient  ces  accidens,  et  les  enfans 
l«ur  laisseraient  plus  de  tranc^uillité. 
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essentiel  de  eliercher  à  découvïir  la  cause 
des  pleurs  et  des  cris  de  ces  intéressantes 
créatures  ,  qui  ne  peuvent  s’exprimer 
autrement  :  gardez -vous,  en  consé¬ 
quence  ,  de  les  abandonner  à  des  gens 
trop  égoïstes ,  qui  préfèrent  leur  soinaneil 
à  leur  devoir,  et  qui  ,  malgré  les  cris  de 
ces  malheureux  enfans ,  les  laissent  crou- 
pir  dans  leurs  excrémens  pendant  des 
nuits  entières. 

La  méthode  des  nourrices  ,  qui  no 
changent  les  enfans  que  trois  fois  en 
vingt-quatre  heures  ,  est  d’autant  plus 
perfide,  que  souvent  le  linge  propre  que 
l’on  met  sous  eux  ,  les  excite  à  aller  de 
nouveau  ;  ainsi  ,  si  la  nourrice  ou  la 
reraueuse  ne  veut  le  changer  que  trois 
fois  le  jour  ,  voilà  votre  petite  créature 
ensevelie  dans  ses  excrémens  pour  sept 
ou  huit  heures  :  voyez  de  quelle  consé¬ 
quence  il  est  pour  vos  enfans  d’avoir  près 
d’eux  des  femnres  propres,  qui  dorment 
peu,  et  qui  aient  vraiment  de  la  sensi¬ 
bilité  et  de  la  compassio». 
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De  l’Habillement. 

L’habillement  contribue  plus  à  la 
bonne  ou  mauvaise  santé  ,  qu’on  ne  le 
croit  J  tout  ce  qui  comprime  le  corps  et 
peut  gêner  la  circulation  extérieure  de 
l’enfant ,  est  un  principe  de  maladie  par 
les  engorgemens  qu’il  occasionne  ,  en 
faisant  refluer  dans  l’intérieur  les  sucs 
nourriciers  qui  doivent  se  porter  jus^ 
qu’aux  extrémités  ,  et  en  s’opposant  aux 
sécrétions  de  ces  parties  ;  mais  à  coup- 
sûr,  les  compressions  sur  la  poitrine  sont 
l’origine  de  la pitlmonie  y  parce  qu’elles 
empêchent  le  développement  de  cet  or¬ 
gane,  et  que  les  poumons  resserrés  dans 
la  capacité  de  celte  cage,  presque  toute 
osseuse ,  ne  peuvent  s’étendre  que  du 
côté  du  diaphragme  ;  lés  liqueurs  et  l’air 
J  circulent  mal  :  elles  se  détériorent  et 
produisent  la  maladie ,  que  nous  appe¬ 
lons  pulnionie y  que .  je  i*egarde  comme 
nn  scorbut  local ,  qui  affecte,  non-seule¬ 
ment  les  fluides  qui  circulent  dans  les 
poumons,  mais  la  substance  même  de 
ce  viscère  et  qui  le  détruit^ 
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Cette  maladie  ,  qui  moissonne  ,  en 
France  ,  un  grand  nombre  de  victimes 
dans  la  période  la  plus  intéressante  de  la 
vie  ,  ne  doit ,  selon  moi^  son  principe 
qu’à  la  conformation  trop  étroite  de  la 
poitrine  ,  qui  en^pêche  les  poumons  de 
se  développer  ,  d’attirer  un  plus  grand 
volume  d’air,  et  dont  on  ne  s’est  pas 
encore  assez  occupé  pendant  l’allaite¬ 
ment  5  car  nous  ne  voyons  jamais  Cette 
maladie  chez  les  ^individus  qui  ont  une 
poitrine  bombée  ;  tandis  que  l’on  peut 
prédire,  que  tel  ou  telle,  qui  a  la  poi¬ 
trine  plate  ,  écrasée  ,  quoique  évasée 
sur  les  côtés  ,  en  sera  atteint. 

J’ai  peine  à  croire  que  cette  maladie 
soit  héréditaire  ,  quand  les  charpentes 
des  poitrines  ne  le  sont  pas  5  puisque 
nous  voyons  des  pères  et  mères  bien  con¬ 
formés,  bien  sains,  avec  une  poitrine  bom¬ 
bée,  parvenir  à  une  longue  vie  sans  infir¬ 
mités,  perdre  cependant  par  cette  ma¬ 
ladie  des  enfans  allaités  par  leurs  mères  } 
comme  aussi  nous  voyons  des  enfans  nés 
de  mères  pulmoniques,  être  faiblesennais- 
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sant ,  se  fortifier  et  parvenir  à  une  longue 
vie,  ayant  une  poitrine  forte  et  bien  éle¬ 
vée  :  ces  contrastes  sont  connus.  JD’après 
cela;  n’est-il  pas  naturel  de  croire  que  cette 
pernicieuse  maladie ,  àlaqueileonn’apas 
encore  trouvé  de  remède  ,  tire  son  ori¬ 
gine  de  la  conformation  même  d’une  poi¬ 
trine  trop  serrée,  où  l’air ,  cet  élément 
si  précieux  à  la  conservation  de^  la  vie  , 
(  et  qui  doit  revivifier  notre  sang  chaque 
fois  qu’il  passe  par  nos  poumons  )  ne  se 
renouvelle  que  difficilement ,  et  où  les 
fluides  s’altèrent  et  se  détériorent  par 
une  espèce  de  stagnation  ,  ou  du  moins 
par  une  circulation  lente  ,  et  un  dépla¬ 
cement  tardif.^ 

On  n’a  pas  encore  fait  assez  d’atten¬ 
tion  à  cette  partie  de  l’enfant  pendant 
l’allaitement ,  et  on  ne  s’en  occupe  que 
trop  tard  :  le  moment  le  plus  précieux 
pour  le  développement  des  poumons,  est 
la  première  année  de  la  vie  ;  c’est  alors 
que  la  poitrine  peut  le  plus  facilement 
s’étendre  et  se  développer;  pour  cela,  il 
ne  faut  pas  qu’elle  soit  gênée,  parce  que 
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toutes  les  parties  qui  la  composent  sont 
excessivement  tendres  et  mobiles  :  il  faut 
souvent  faire  respirer  un  air  frais  et  nou¬ 
veau  aux  enfans  à  la  mamelle  ,  les  faire 
rire  le  plus  souvent  qu’il  sera  possible ,  et 
dès  qu’ils  peuvent  souffler  dans  quelque 
corps  creux ,  on  fera  bien  de  les  y  exer¬ 
cer  ;  par  ce  moyen  ,  on  fait  l’effet  du 
soufflet  qui  élève  et  abaisse  les  parois  de 
la  poitrine. 

Tout  vêtement  qui  sert  de  trop  près 
le  corps  ou  les  membres ,  entretient  une 
chaleur  et  une  transpiration  trop  abon¬ 
dante  ,  qui  affaiblit  et  souvent  énerve 
l’enfant  j  à  plus  forte  raison  quand  ce  vê¬ 
tement  est  chaud  et  pesant  de  sa  nature. 

Mères  tendres,  continuez  l’heureuse 
méthode  que  l’on  vient  de  contracter  , 
n’emmaillotez  plus  vos  enüns  j  souve¬ 
nez  -  vous  à  ce  sujet  des  préceptes  de 
Jean- Jacques  Rousseau  ;  et  quand  ils 
seront  plus  grands  ,  ne  les  enfermez  pas 
dans  dçs  corps  de  baleine  (a)}  et  quoique 


(a)  L«  bea^ 


Turquie  ,  trouve  qu’un  simple 
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vous  ayez  abandonné  le  maillot,  gardez- 
vous  d’y  suppléer  par  des  langes  trop  ser¬ 
rés  sur  la  poitrine  j  souvenez- vous  que  s’il 
y  a  une  partie  du  corps  qui  doive  être  plus 
soutenue  qu’une  autre,  c’est  le  ventre , 
et  non  pas  la  poitrine  qu’il  faut  toujours 
laisser  en  pleine  liberté  ;  je  vois  cepen¬ 
dant  tous  les  jours  faire  le  contraire  5  les 
langes  sont  croisés  ,  et  souvent  serrés 
sur  la  poitrine ,  tandis  que  le  reste  du 
corps  est  nud  et  abandonné  :  aussi  voit- 
on  beaucoup  d’enfans  avoir  le  ventre  plus 
saillant  que  la  poitrine ,  cç  qui  est  contre 
nature  ,  et  ce  qui  abrège  beaucoup  la 
durée  de  la  vie. 

Le  ventre  devient  énorme,  faute  d’être 
soutenu  ,  et  souvent  il  s’engorge  par 
relâchement  tandis  que  si  on  le  soute¬ 
nait  ,  on  lui*  nserverait  le  ressort  néces- 


coriet  bien  ajusté  remplit  beaucoup  mieux  ses  vues,  et 
cela  sans  aucun  danger  ;  aussi  les  Dames  Asiatiques 
ont-elles  la  taille  et  la  poitrine  incomparablement  plus 
belles  que  les  Européennes;  etlapn/wowe,  si  destruc¬ 
tive  dans  nos  climats ,  est  presque  inconnue  dans 
ceux-là. 
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saire  la  poitrine  non  serrée  ,  s’élargi¬ 
rait  et  gagnerait  plus. de' développement  y 
ce  qui  est  tiès-pi’écieux  pour  la  bonne 
santé  et  pour  l’organe  de  la  voix.  Il 
est  nécessaire  ,  pour  le  boa  développe¬ 
ment  de  la  poitrine  et  des  poumons  y 
que  l’enfant  crie  un  peu  de  temps  à 
autre  pendant  les  premiers  mois  de  sa 
vie. 

Ces  cris  ,  quand  ils  ne  sont  que  pas¬ 
sagers  ,  sont  souverains  pour  le  dévelop¬ 
pement  de  ce  viscère  y  mais  il  ne  faut 
pas  que  la  poitrine  soit  serrée  alors  ,  car 
ils'deviendraient  plus  nuisibles  qu’utiles. 
Sitôt  que  votre  enfant  crie  un  peu  fort  y 
lâchez  toutes  les,  épingles  ,  quand  même 
elles  ne  feraient, que  contenir  les  langes  y 
et  vous  verrez  la  poitrine  s’éfendi’e  j  vous 
vous  convaincrez  alors  qu’elle  ne  doit 
jamais  être  serrée  ,  si  vous  voulez  avoir 
des  enfans  sains  et  robustes. 

CnaiTiEN-  Warlitz  dit  ,  dans  son 
ouvrage  intitulé  Scrutinîum  lacryvia- 
rum  3  que  chez  les  Indiens  les  enfans 
crie  nt  naturellement  si  peu ,  que  l’on  est 
H 
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obligé  de  les  piquer  de'temps-eurtejmps 
avec  des  orties  ,;pour  les  faire  crier  ;  et 
si  on  demande  à  ces  peuples  la  «raison 
d’un  procédé  qui  nous  paraît  inhumain  , 
ils  répondent  que Ic^est  pour  leur  donner 
une  bonne  santé  et  une  longue  yie.  Efi^ 
fectivenient ,  riçn  n’y'  contribue  autant 
qu’une -bonne  et  belle  conformation  de 
poitrine. 

Je  concevais  parfaitement  bien  l’uti¬ 
lité  et  l’avantage  des  cris  du  premier 
âge  ,  pour  la  dilatation  des  poumons  , 
le  soulèvement  et  extension  de  la  char¬ 
pente  mobilé  de  la  cage  de  cet  organe  , 
avant  la  lecture  de  WAsntTz  5  mais  jd 
suis,  charmé  de  pouvoir  m’appuyer,  de  cet 
auteur,  en  mettant  en  avgnt  une  opinion 
nouvelle  qui  trouverait ,  sans  cela',  des 
contradicteurs^  faute .d’observatkms».  , 

Ce  moyen  est  efficace  contré  la 
mauvaise  conformationi  de  la  poitrine  ,• 
et  c’est  cette  mauvaise,  conformation 
qui  paraît  décider  la  phimonie  y  qui 
n’attaqne  jamais  les  poitrines  bom-? 
bées  et  bien  dilatées.  Pères  et  mères.y; 
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prêtez,  je  vous  prie  ,  un  peu  plus  d’at-» 
tention  qu’on  ne  l’a  fait  jusqu’ici ,  à  pet 
article  ,  pendant  l’allaitement.  Nos  en- 
fans  crient  assez  naturellement  pour  ne, 
pas  être  dans  le  cas  des  Indiens  j  mais 
aussi  les  poitrines  ont  toujours  été  et 
sont  encore  trop  serrées. 

Puisqu’on  ne  voit  jamais  àe  pulmanie 
chez  ceux  qui  ont  la  poitrine  bombée  et 
bien  développée ,  il  faut  porter  la  plus 
scrupuleuse  attention  à  ce  développe¬ 
ment  ,  et  prendre  garde  que  celle  de  vos 
^enfans  ne  soit  comprimée  dans  le  ;  bas 
âge  sur-tout ,  parce  que  la  charpente  en 
est  si  faible  ,  que  la  plus  légère  compres- 
'sion  en  empêche  le  développement  com-;- 
plet  :  il  faut  donc ,  en  toute  saison  ,  leur 
faire  respirer  le  grand  air,  et  les  changer* 
de  lieu  j  il  faut ,  pour  cela  ,  choisir  la 
moment  le  plus  favorable  de  la  journée. 

Il  ne  faut  pas  qu’une  mère  s’alarme 
chaque  fois  qu’elle  entend  crier  son  en¬ 
fant  5  il  faut  qu’elle  se  persuade  bien 
qu’il  y  a  des  cris  qu’elle  ne  peut  empê¬ 
cher  J  par  exemple  ,  lorsque  l’enfant  à 
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trop  ou  trop  tAt  teté ,  il  se  forme  des 
Vents  dans  l’estomac  qui  font  crier  l’en¬ 
fant  ,  jusqu’à  ce  qu’il  les  ait  rendus  par 
haut  ou  par  bas  j  il  faut  dans  ce  cas  le 
mettre  en  pleine  liberté  ,  lui  faire  boira 
un  peu  d’eau  miellée ,  mais  ne  lui  jamais 
donner  le  teton  quand  il  n’y  a  pas  trois 
heures  qu’il  l’a  quitté  ,  parce  que  plus 
il  souffre ,  moins  bien  il  digère  j  consé¬ 
quemment  ne  chargez  jamais  son  esto¬ 
mac,  à  plus  forte  raison  dans  un  moment 
de  douleur. 

Si  vous  ne  lâchez  pas  tous  les  langes 
de  votre  enfant  pendant  qu’il  crie ,  vous 
vous  opposez  au  vœu  de  la  nature ,  qui 
veut  que  ces  cris  servent  à  l’extension  et 
au  développement  des  poumons  et  de 
la  poitrine  J  alors  la  plus  légère  compres¬ 
sion  sur  cet  organe  y  nuirabeaucoupplus 
que  dans  tout  autre  temps. 

Que  vos  enfans  ne  soient  donc  jamais 
gênés  dans  leurs  vêtemens  à  quelque  âge 
qu’ils  parviennent ,  parce  que  l’habille¬ 
ment  trop  étroit  nuit  à  la  régularité  de 
la  distribution  que  la  nature  fait  des  sucs 
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nourriciers  j  il  rend  les  mouvemens 
comme  forcés  ,  donne  à  vos  enfans  un 
air  gauche  ,  et  peut  leur  faire  contracter 
une  fausse  position  dans  les  membres  , 
notamment  dans  les  bras. 

Jhdaintenant  que  Venfant  est  habillé  , 
il  faut  le  mettre  en  état  de  digérer  le 
lait  qu^il  doit  bientôt  prendre. 

Il  faut  commencer  par  s’assurer  si 
l’enfant  n’a  pas  ce  qu’on  appelle  le  filet. 
Le  hlet  estime  production  membraneuse 
qui  s’étend  depuis  le  frein  de  la  langue  ^ 
presque  jusqu’à  son  extrémité ,  qui  la 
gêne  dans  ses  mouvemens  ,  et  empêche 
l’enfant  de  la  sortir  hors  de  la  bouche  , 
pour  envelopper  le  mamelon  du  teton. 

Lorsque  ce  petit  inconvénient  a  lieu  , 
l’accoucheur  ou  un  chirurgien  doit  y 
remédier  en  coupant  cette  membrane  y 
jusqu’au  frein  naturel  de  la  langue  j  il 
doit  passer  son  doigt  garni  de  sel  fin  , 
sous  la  langue  ,  pour  empêcher  la  réu¬ 
nion  de  ce  qu’il  a  coupé  j  il  faut  après 
tenir  l’enfant  de  manière  qu’il  ne  puisse 
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avaler  sa  salive  qui  se  trouve  quelquefois-, 
imprégnée  d’une  goutte  de  sang  :  si  on 
ne  remédiait  à  cet  accident ,  il  en  résul¬ 
terait  que  l’enfant  ne  pourrait  contenir 
le  mamelon,  ni  faire  la  succion.  Lorsqu© 
cette  membrane  est  fort  lâche  ,  l’enfant 
peut  teter  j  mais  quand  l’âge  viendrait , 
il  serait  gêné  dans  sa  parole  ,  il  faudrait 
alors  faire  cette  opération  qu’il  ne  faut 
jamais  confier  à  un  mal-adroit ,  à  plus 
forte  raison  à  un  ignorant. 

L’estomac  qui ,  selon  la  plupart  des 
physiologistes  ,  n’a  encore  reçu  aucune 
nourriture  ,  et  conséquemment  n’a  fait 
aucune  fonction  (n)  ,  se  trouve  cepen¬ 
dant  chargé  plus  ou  moins  abondamment 
d’une  matière  muqueuse  ,  glaireuse , 
dont  il  faut  le  débarrasser  ,  pour  lui 

(a)  Plusieurs  physiatogistes  sont ,  sur  ce  point ,  d’un 
avis  contraire;  quelques-uns  croient  que  l’estomac  et 
les  autres  viscères  du  bas-ventre  ,  ont  déjà  opéré  leurs 
fonctions  à  la  naissance  de  l’enfant:  je  suis  bien  volon¬ 
tiers  de  cette  opinion  ;  car  pourquoi  les  humeurs  excré- 
inentitielles  sont-elles  prêtes  à  être  évacuées  ?  Si  ces 
viscères  n’ont  encore  fait  aucune  fonction  ,  où  opt-ils 
pris  ces  matières  qui  sont  le  résultat  de  sécrétions?  ' 
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donner  la  facilité  de  mettre  à  profit  le 
lait  qufil  recevra  bientôt. 

Si  la  mère  ne  doit  pas  allaiter  ,  il  faut 
absolument  faire  prendre  à-  l’enfant  une 
once  de  sirop  de  chicorée  ^  composé  de 
rhubarbe  ^  étendue  dans  une  once,  d’eaiù 
ordinaire  y  donnée  en  deux  ou  trois 
doses,  à  une  heure  et  demie^  deux  heures 
au  plus  d’intervalle  ,  l’une  de  l’autre  j 
c’est  un  très-bon  purgatif  tonique  qui  , 
en  débarrassant  l’estomac  des  viscosités 
dont  il  est  tapissé  ,  le  met  dans  l’état 
nécessaire  pour  la  bonne  digestion.  Quel¬ 
ques  modernes  accoucheurs  prétendent 
qu’on  peut  se  dispenser  de  cette  précau¬ 
tion  ,  quand  la  mère  doit  allaiter  son- 
enfant  5  j’ai  été  quelque  temps  de  cette 
opinion  ,^ais  l’expérience  m’a  fait  con¬ 
naître  que  souvent  il  fallait  avoir  recours 
à  ce  purgatif. 

Püzos ,  Levret  ,  Tîssot-,  et  autres 
médecins  et  accoucheurs ,  le  recomman¬ 
dent  expressément  ;  il  me  paraît  néces¬ 
saire,  même  aux  enfans  qui  doivent  être 
allaités  parleurs  mères  j  indépendamment 
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de  ce  que  doit  produire  le  colostrum  f 
ou  premier  lait  ^  que  nous  regardons 
comme  un  laxatif. 

Ce  colostruîn  est  une  espèce  de  petit-» 
lait  très-peu  substantiel  ^  destiné  ,  par 
la  nature  ,  à  être  la  première  boisson  du 
nouveau-né ,  et  à  l’évacuation  de  ses 
humeurs  j  mais  cependant  il  ne  faut  pas 
toujours  s’y  fier  y  et  on  peut  aider  la 
nature  dans  cette  opération  ,  (  quand  on 
ne  veut  pas  employer  de  purgatif)  par 
'quelques  cuillerées  d’eau  mieillée  y  de 
préférence  à  l’eau  sucrée.  Si  l’enfant  est 
fort  et  très-replet,  il  faut  nécessairement 
l’évacuer  pour  lui  éviter  les  tranchées  \ 
car  j’ai  observé  que  ceux  qui  ont  été 
purgés,  quoique  la  mère  dût  les  allaiter , 
profitaient  plus  prompteraei^  que  les 
autres  ,  et  n’étaient  sujets  aux  tranchées 
que  quand  on  troublait  leur  diges-. 
tion ,  en  leur  donnant  trop  souvent  à 
teter.  Si  l’enfant  n’est  ni  fort ,  ni  replet  y 
on  ne  donnera  que  la  moitié  ou  les  trois 
quarts  de  la  dose,  suivant  qu’il  évacuera 
facilement  j  car  on  sent  que  l’çnoe  d« 
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fiîrop  étant  la  plus  forte  dose  qu’on  puisse 
donner  à  cet  âge  ,  quand  elle  n’est  pas 
affaiblie  par  une  trop  grande  quantité 
d’eau  ,  il  faut  la  graduer  en  moins  poue 
les  enfans  faibles. 

Alors  on  ne  donnera  le  téton  que 
seize ,  vingt  ou  vingt-quatre  heures  après 
la  naissance  ,  plus  ou  moins  tôt ,  sui-? 
vant  la  promptitude  et  l’abondance  des 
évacuations  ,  et  aussi  suivant  la  tran¬ 
quillité  de  l’enfant ,  ou  son  besoin  qu’il 
manifeste  ordinairement  par  un  cri 
différent  de  celui  de  la  douleur.  Il  faut 
donner  à  la  nature  le  temps  néces¬ 
saire  pour  l’évacuation  des  viscosités  ds 
l’estomac  et  des  intestins  ,  et  aussi  pou? 
laisser  le  temps  à  la  mère  de  se  remettre 
de  la  fatigue  que  lui  a  occasionnée  l’ac-f 
eouchement.  Qn  sent  parfaitement  que 
celle  qui  a  accouché  longuement  et  pé¬ 
niblement  ,  ne  peut  pas  donner  son 
teton  aussi  promptement  que  celle  qui 
est  accouchée  en  deux  ou  trois  heures. 

L’auteur  de  la  seconde  édition  do 

mères  veulent  nourrir ^ 
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a  grand  tort  de  dire  qu’il  y  a  de  grands 
inconvéniens  à  ne  pas  donner  le  teton  à 
l’enfant ,  sitôt  qu’il  est  né  :  il  n’y  en  a 
aucun  pour  la  mère ,  si  elle  a  préparé 
son  sein  comme  on  a  dù  le  lui  conseiller 
dans  le  dernier  mois  de  sa  grossesse  ,  et 
il  y  aurait  de  grands  inconvéniens  pour 
l’enfant ,  si  on  le  gorgeait  de  lait  avant 
l’évacuation  du  méconium  et  des  visco¬ 
sités  dont  l’estomac  est  ordinairement 
rempli  j  on  lui  entretiendrait  long-temps 
une  source  de  coliques ,  et  on  retarderait 
par-là  son  accroissement.  Il  y  a  bien  peu 
de  nouveaux-nés  qui  puissent  se  passer 
de  ce  purgatif  j  l’expérience  est  en 
cela  ,  comme  en  beaucoup  d’autres  cir¬ 
constances  ,  ce  qu’on  peut  donner  de 
mieux  j  et  tous  les  raisonnemens  con¬ 
traires  doivent  échouer  contre  cette 
pierre  de  touche. 

Il  y  adesenfans  chez  qui  les  tranchées  y 
ou  coliques  ,  occasionnent  un  tremble¬ 
ment  de  mâchoire  inférieure  j  il  faut , 
dans  ce  cas  ,  préférer  la  manne  au  sirop 
de  chicorée  ,  et  purger  les  enfans  ayec 
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-une  once  de  manne  fondue  dans  une 
once  d^eau  ;  par  ce  purgatif  on  évite 
le  tétanos  qui  pourrait  s’emparer  de  la 
mâchoire ,  et  les  mettre  hors  d’état  de 
teter. 

JDe  la  manière  de  coucher  le  nouveau-né. 

En  attendant  les  évacuations  dont  nous 
venons  de  parler  ,  il  faut  pour  faciliter 
l’expectoration  des  phlegmes  contenues 
dans  les  bronches  ou  vaisseaux  aeriens 
de,  la  poitrine  ,  coucher  l’enfant  sur  le 
côté  ,  et  avoir  soin  de  le  changer  souvent 
dé  côté  ,  pour  que  le  poids  de  son  corps 
ne  comprime  pas  toujours  les  mêmes 
parties  ,  ce  qui  les  affaiblirait  beaucoup. 

Il  faut  aussi  avoir  l’attention ,  si  on  le 
met  dans  un  berceau,  que  la  couverture 
de  ce  berceau  soit  élevée  raisonnable¬ 
ment  ,  pour  que  l’atmosphère  qui  se 
trouve  dessous  ne  devienne  pas  mabsain 
en  peu  de  temps  j  car  la  salubrité  de  l’air 
est  une  chose  absolumentessentlelle  pour 
la  conservation  de  notre  espèce,  sur-tout 
en  bas  âge  ;  je  trouve  qu’on  n’y  porte  pas 
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assez  d’attention,  et  que  l’air  est  souvent 
trop  épais  :  c’est  cependant  de  la  grande 
et  pleine  inspiration  (  a  )  que  dépend  à 
cet  âge  le  bon  développement  de  la  poi¬ 
trine. 

De  la  manière  de  placer  le  berceau. 

Il  faut  aussi  que  l’air  circule  librement 
autour  de  ce  berceau,  et  on  aura  soin  de 
le  placer  vis-à-vis  le  jour ,  pour  conserver 
à  l’enfant  la  vue  droite  et  directe. 

Cet  organe  est  si  précieux  à  l’huma¬ 
nité,  qu’à  lui  seul  il  pourrait  presque 
faire  son  bonheur  j  c’est  par  lui  que  nous 
recevons  la  majorité  de  nos  sensations  et 
de  nos  idées  j  car  ce  sont  les  objets  qui 
font  naître  les  idées. 

Les  yeux  sont  naturellement  confor- 


(fl)  La  respiration  en  générât  est  cpmposée  de  deuic 
mouvemens  ou  actions ,  que  nous  nommons  inspiration 
et  expiration.  L’inspiration  est  le  mourement  par 
lequel  nous  attirons  et  nouÿ  faisqns  entrer  dans  aoa 
poumons  un  air  nouveau  }  l’expiration  est  faction  par 
laquelle  nous  cliassons  de  nos  poumons  l’air  qui  y  était 
déjà  ,  et  qui  a  revivifié  notre  sang. 
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Miés  de  la  même  manière ,  et  pour  voir 
de  même  j  cependant  le  louche  ,  ou  le 
strabisme  qui  leur  survient  quelquefois  , 
est  l’opposé  ,  et  contraire  à  l’intention 
du  Créateur  :  ce  défaut  fait  que  ,  non- 
seulement  l’enfant  ne  regarde  pas  direc¬ 
tement  devant  lui ,  mais  encore  il  fait 
que  les  deux  yeux  ne  voient  pas  le  même 
objet, au  même  moment}  c’est  une  grande 
difformité  dans  le  visage ,  et  un  grand 
défaut  dans  la  vue. 

Il  est  rare  que  cet  accident  soit  naturel  j 
il  est  rare  qu’un  enfant  naisse  avec  des 
yeux  de  travers  :  cet  accident  survient 
communément  par  le  mauvais  exercice 
que  l’enfant  a  fait  de  ses  yeux }  parce  que 
la  nourrice  l’a  toujours  tenu  dans  une. 
direction  opposée  à  la  naturelle,  ou  que 
son  berceau  a  été  placé  de  manière  que 
l’eil  ant  n’a  pu  regarder  autour  de  lui , 
et  qu’il  a  eu  la  vue  fixée  du  même  côté  : 
dans  ce  cas  j  lés  muscles  du  côté  opposé 
n’ont  pu  s’exercer ,  ils  sont  restés  plus 
faibles  et  plus  courts ,  ce  qui  leur  ôte  la 
faculté  de  se  mouvoir  à  droite  et  à  gauche. 
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M.  DE  BuffoîT  s’est  étendu  fort  ’aii 
long  sur  cet  objet ,  et  rapporte  dans  un 
mémoire  sur  le  strabisme  f  toutes  les 
expériences  qu’il  a  faites  pour  en  décou¬ 
vrir  la  cause. 

Soit  que  cet  accident  soit  la  faute  de 
la  nature  ,  soit  qu’il  provienne  de  la 
mauvaise  position  du  berceau  ,  et  de  la 
la  manière  de  porter  l’enfant  toujours  du 
même  côté ,  on  peut  y  remédier  en  s’y 
prenant  de  bonne  heure  ;  la  nourrice, 
doit  avertir  sitôt  qu’elle  s’apperçolt  que 
les  deux  yeux  de  son  nourrisson  ne  SQnt 
pas  d’accord  ,  qu’ils  n’ont  pas  la  même 
direction  :  elle  doit  aussi  avoir  l’atten¬ 
tion  ,  dans  tous  les  cas  ,  de  ne  pas  trop 
approcher  la  lumière  des  yeux  de  son 
nourrisson  j  il  faut  empêcher  les  enfans 
de  fixer  le  feu  ,  la  lumiète  ,  à  plus  forte 
raison  le  soleil ,  si  on  veut  leur  procurer 
une  longue  vue  et  de  longue  durée. 

Quand  on  le  sortira  de  ce  berceau ,  ce 
qu’il  ne  faut  jamais  faire  qu’il  ne  s’é¬ 
veille  de  lui-même  ,  on  aura  soin  de  ne 
pas  l’exposer  subitement  au  grand  jour, 
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parce  que  ce  passage  subît  de  l’ombre  au 
grand  jour,  occasionne  souvent  des 
corivulsions  dans  les  muscles  de  l’œil  j 
il  peut  laisser  un  clignotement  désa¬ 
gréable. 

C’est  de  tous  ces  soins ,  ainsi  que  de 
ceux  dont  je  parlerai  dans  la  suite ,  que 
dépend  la  perfection  physique  de  vos 
enfans. 
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C  H  A  P  I  T  R  E  I  V. 

De  V Allaitement. 

A-Dmirons  la  nature  !  cette. mère  pré¬ 
voyante  a  inspiré,  aux  femmes  un  amour 
si  tendre  pour  leurs  enfans ,  qu’il  Lfest 
presquejsans  bornes  j  ell  e  leur  adonné  urm 
patience  et  un  courage  à  toute  épreuve.} 
elle  a  pétri  leur  ame  de  tendresse  et  de 
sollicitude  sans  fin  j  elle  a  placé  dans 
leur  cœur  cet  anibür  qui  tient  dit  pro¬ 
dige  et  surpasse  leur  penchant  si  naturel, 
V amour  d’ elles-mêniës elles  s’oublient 
pour  eux ,  point  de  dangers  auxquels 
elles  ne  s’exposent  pour  là  consçryation 
de  leurs  enfans  {a).  Nous  naissons  sî 

(a)  Jéan-JaCques  RoussfaW'  a  dit  à  ce  sujet  :  "d  Siq 
dan^  quelqu’occasion  que  ce  fût  ■pn  enfant  était  lasseak 
dénaturé  pour  manquer  de  i respect! à  sa  mère !^;à  celle 
qui  l’a  porté  dans  son  sein  ,  qui  l’a  nourri  de  soniiait') 
qui  ,  durant  des  années,  s’esi:  oubliée  elle-raêind  pour 
ne  s’occuper  que  de  lui  ^  on  devrait  se  hâte^  d’ëtduffer 
ce  miséràble  j  comme  un  monstre  indigne  de  voir  le 
jour.» 
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îaibies  et  si  déauisde  moyens  pour  nous 
procurer  notre  subsistance  première  , 
<)ue  nous  ne  pouvons  ,  conim"ë  les  autres 
animaux,  aller  trouver  le  tetpn  de  notre 
mère  j  .et  sans  son  amour  pour  nous,  qui 
la  fait  aller  au-» devant  de  nos  besoins  , 
que  deviendrions-nous? 

Ckezles  Grecs  ^  du  temps  dé  Démos- 
thènes  (æ),'  autant  on  considérait  èt  esti¬ 


ma)  DEMosTfliNES  n£(^uft  à  Athènes^  son.  édncatiort 
■fut  entièrement  négligée;  il  îeportade  lui-méme  à  Fétiida 
-de  l’éloquence ,  et  prit  .des  le.çons  sous  Isïe  et  Piaton< 
Profitant  dgs  trait^  (PIsocraxe  ,  une  difficulté  très- 
remarquable  de  pïôndnfcër^  èi  uriepoitriiè'très-fafblfe 
étaient  die  puissans  .ôb^tècles  àux'progvès'dé  ‘Péloqfience; 
ilvint  à. bout  de  les.raiqcçe.en  mettant  dao^  bouche 
des  petits  cailloux,  .et  déclamant  ainsi  plusieurs  vers 
tlë  suite  et  à  îiauie'  voîx  ,  sans  s’interrompre”,  même 
dftns  lespromenaffesles  pluç  rydes  et  les  plus  escarpées. 

-Pour  donnerencore  plus-de-foree  à-sa  voix,  il  allait 
lUr,  lé  ;bçrd  de  la  mér  da^js  le  temps  que.les  flots  étaient 
les  . plnis  agités ,  ety  protionçait  des  harangues.  C’est 
elhsi  .'qpfil.  s’accoütnraa  au  bruit  confus  V  potw  n’être 
ças.  déconcerté  ,  par  lei  ëuieutés  du  peuplé  ,  et  les  cris 
tumriltueux  dés  assfembléesi 

■>  Db»4Iwhènes  passe  ,.avec  raison  ,  'pouT  le  premier 
des  . orateurs  c’eât  le  ;rai»g.que  lui ;donn8iti Cicéron  , 
son  rival  de  gloire,  a  II  rempdit  ,  dit-il  ,  l’idée  qu# 
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ïnaitlesmèresqui  ailaitaiehtleursenfaris, 
autant  on  méprisait  celles  qui  se  louaient 
pour  allaiter  l’enfant  d’un  autiiei-  On  lit 
dans  ce  grand  orateur,  l’histoire  d’urte 
citoyenne  accusée  en  justice  d’avpin  loué 
son  teton  pour  un  enfant^  et  qui  ne  se  dis^^ 
culpa^de  l’accusation,,  qu’en  fournisàant 
la  preuve  de  sa  misère.,  et  le  manque  de 
pain  qui  l’avait  réduite  à  cette  bassesse. 

Les  premières  dames  pensè¬ 

rent  là-dessus  comme  les  Grecs.  Tacite 
nous  dit  que  chaque  ÈLomaine  donnait 
son  lait  à-  son  enfant  qui  n’avait  jamais 

j’ai  de  l’éloquence  ;  il  attejnt  à  ce  degré  d|e  perfection 
que  j’imagine  ,  mais  que  je.  ne.trpuye  qu’en  lui  seuj. ,» 
Son  éloquence  était  rapide,, forte  ,  sublime,  et  d’ap- 
tant  plus  frappante  ,,qu’elle,  paraissait  être  sans  art  et 
naître  du  sujet.  A  cette  éloquence  mâle  et,  toute  de 
choses  ,  il  joignait  une  déclamation  véhémente  et  pleine 
d’expression.  Son  génie  tirait;  encore  une  nouven» 
force  de  son  zèle  pour  la  patrie  ,  de  sa  haine  pour  ses 
ennemis  ,  et  de  son  amour  pour  la  gloire  de  la  liberté. 
Son  nom  rappellera  toujours  les  grandes  idées  de  patrje 
et  d’éloquence. 

La  n^eilleure,  édition  de  ses  ouvrages  est  celle  de 
Francfort,  /n-folio,  de.  i6o4,  avéc  la  traduction  latine 

.jde.W.OLMUS.  :  -,  .  _  • 
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d’autre  nourrice;  mais  par  la  suite,  elles 
changèrent  bien  de  conduite  à  cet  égard; 
car  C  i  s  A  R  leur  reprocha  un  jour  , 
«  qu’au  lieu  d’enfans ,  on  ne  leur  voyait 
plus  porter  que  des  chiens  ou  des 
singes.  » 

Tacite  {a)  nous  dit  encore  ,  que  les 


(à)  Tacite,  Cornélius  Tacitus,  naquit  à  Itowie  à  la  fin. 
^ U  règne  de  Ciaude,  ou  au  commencement  de  celui  de 
Néron,.  Vespasien  qui  vit  en  lui  une  anie  forte  et  qn 
génie  élevé,  le  prit  en  affection  et  commença  à  l’élever 
aux  digriités.  Ayant  été  fait  consul  à  la  place  de  Vir- 
G  INI  us  Rueus,  il  prononça  le  panégyrique  de  son  pré¬ 
décesseur  d’une  manière  si  noble  et  si  satisfaisante  , 
que  Pline  le  jeune  ne  put  s’empêcher  de  dire  ,  que  la 
fortune  ,  toujours  prôpice  à  Virginius,  gardait  pour 
dwnière  faveur  un  aussi  excellent  orateur  à  un  aussi, 
excellent  homme. 

Tacite  haïssait  fortement  le  vice  ;  il  distribuait  les 
louanges  avec,  économie  ,  êt  toujours  en  connaissance 
de  causé  :  l’horreur  qu’il  avait  pour  la  flatterie  et  le 
mensonge  ,  le  poussait  vers  lés  excès  opposés.  On  doit 
le  regarder  comme  un  des  meilleurs  maîtres  de  morale, 
par  la  triste  mais  utile!  Connaissance  des  hommes  , 
qu’on  peut  acquérir  par  la  lecture  de  ses  ouvrages. 

L’empereur  Tacite  qui  se  faisait  honneur  d’être  de 
la  famille  de  l’historien  ,  ordonna  qu’on  mît  ses  ouvrages 
dans  toutes  les  bibliothèques  ,  et  qu’on  en  fît  tous  les 
ans  dix  copies ,  afin  qu’elles  fussent  plus  correctes, 
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Germains  n’abandonnaient  jamais  leurs 
enfans  à  des  nourrices  d’emprunt ,  et  que 
chaque  mère  s’acquittait  de  ce  devoir  ; 
ce  qui  prouve  encore ,  qu’autrefois  cet 
usage  était  ordinaire  à  toutes  les  mères  j 
c’est  l’expression  dont  on  se  servait  pour 
dire  qu’une  femme  était  stérile  :  on  disait 
qu’elle  n’avait  pas  allaité. 

L’histoire  nous  apprend  qu’en  Chine  y 
une  des  principales  conditions  pour  ad¬ 
mettre  une  femme  dans  un  emploi  con¬ 
sidérable  ,  est  d’avoir  nourri  ses  ehfàns 
de  son  lait. 

Quoiqu’il  fût  d’un  bien  ancien  usage 
en  France,  comme  ailleurs  ,  d’allaiter 
ses  enfans  ,  nous  avons  cependant  vu  la 
grande  indifférence  de  nos  mères  sur  cet 
objet ,  au  point  que  sur  dix  mille  indi¬ 
vidus  de  mon  âge',  il  n’y  en  a  peut-être 
pas  un  qui  ait  sucé  la  mamelle  de  sa 


lia  paru  à  Paris  en  177I}  un. Traité, en  4  ''oJ- 
et  en  17.76 , 7  vol.  i'n-ia,  dont  le  titre  est  ,  Gorneïii 
Taciii  Opéra,  du -père  Gabriel  Brotier.  C’est  une  de» 
^neillaüres  éditions -qu’un  .kit  de  cet  aiiteui^. 
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mèie  ,  tant  les  usages  prévalent  sur  la. 
raison. 

La  médecine  avait  trouvé  la  mauière 
d’obvier  aux  inconvéniens  et,  accidens 
<jui  - devraient  naturellement  dériver  du 
défaut  d’allaitement  i  c’était  eu  vain  que 
ie  suc  laiteux  remplissait  les  mamelles 
de  nos  mères,  on  avait  le  secret  de  le 
renvoyer  et  de  l’empêcher  d’y  revenir. 
A  parler  franchement ,  par  les  précau¬ 
tions  que  nos,  mères  prenaient,  elles 
n’étaient  pas,  plus  incommodées  de  ne 
pas  nourrir ,  que  nos  femmes  ne  le  sont 
aujourd’hui  en  nourrissant. 

dean  -  Jacques  Rousseau  a  opéré 
une  grande  révolution  sur  cet  objet ,  car 
toutes  les  jeunes  femmes  (  qu’elfes  le 
puissent,  ou  qu’elles  ne  le  puissent  pas) 
veulent  nourrir.  Les  enfans  y  gagnent- 
ils  au  physique  ?•  c’est  encore  un  pro¬ 
blème  :  par  la  manière  dont  ces  jeunes 
feirîriics'  s’acquittent  dé  ce  devoir  j  ils  y 
gagnent  certainement  au  moral  ,  leur 
intelligence  est  beaucoup  plus  précoce  , 
et  elle  se  développe  plus  facilement. 
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Non  -  seulement  les  enfans  gagnent 
au  moral ,  d’être  nourris  par  leur  mère  j 
mais  la  moralité  publique  ,  les  mœurs  y 
gagnent  beaucoup  en  suivant  cette  indi¬ 
cation  de  la  nature  et  Tinstitution  du 
Créateur. 

L’oisiveté  étant  le  principe  et  l’origine 
de  tous  les  désordres  de  la  société  ,  nos 
élégans  ,  nos  corrupteurs  de  jeunesse  , 
ne  peuvent  aborder  et  corrompre  aussi 
-facilement  la  femme  qui  allaite  son  en¬ 
fant  ,  que  celle  qui  vit  dans  un  dénue¬ 
ment  complet  d’occupations  ,  ou  qui  n’a 
qiie  celle  de  son.  forte-piano. 

Les  mamelles  placées  par  la  nature 
sur  la  charpente  de  la  poitrine,  sont  le 
plus  bel  ornement  d’une  nourrice  j  elles 
sont  les  ressources  les  plus  précieuses  de 
l’enfant  hors  du  sein  maternel  j  ce  sont 
les  réservoirs  d’où  il  tire  les  sucs  nourri¬ 
ciers  nécessaires  à  son  développement 
et  accroissement,  que  le  placenta  lui 
fournissait  encore  ,  l’instant  avant  sa 
naissance. 

Le  premier  produit  des  alîmens  est  le 
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chyle,  etleproduîtducliyle  est  la  lymphe. 
Chez  une  femme  grosse ,  lé  produit  de  la 
lymphe  est  la  matière  lymphatico  -  lai¬ 
teuse  ;  etchezla  femme  accouchée ,  cepro- 
duit  est  le  Jait ,  qui  se  porte  aux  mamelles 
pour  l’entretien  de  la  vie  de  l’enfant  : 
conséquemment  il  faut  que  la  nourrice 
prenne  tous  les  moyens  qui' peuvent  lui 
procurer  une  quantité  sufiisante  de  lait 
d’une  bonne  qualité  j  car  quand  la  mère 
se  porte  bien  ,  son  teton  est ,  sans  con¬ 
tredit’,  le  meilleur  de  tous  les  moyens 
pour  élever  l’enfant  à  qui  elle  vient  d’ou¬ 
vrir  les  portes  du  monde  ,  et  le  premier 
lait  de  la  mère  a  certainement  plus  d’ana¬ 
logie  que  tout' autre,  avec  les  su(ê  qu’elle 
donnait  â  cet  enfant  pendant  qu’elle  le 
portait  dains  son  sein.  i 

Il  faut  que  la  mère  donne  son  teton 
au  nouveau -né,  six  5  huit,  et  même 
douze  ou  quinze  heures;  après  qu’elle 
est  accouchée  ,  suivant  l’état  où  elle  se 
trouve  J  qu’elle  :  ne  ;lft:.  donné  ensuite 
que  de  trois  en  trois  heures ,  et  pas 
.'plus  souvéiit.  Il  ne.,  faut:  pas  qu’elle- 
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s’inquiète  du  peu  de  lait  qu’elle  peut 
avoir  les  premiers  jours  ;  il  y  en  aura 
assez,  parce  que  l’enfant  en  consomme 
■peu  alors ,  et  que  ce  lait  augmentera 
chaque  jour  si  elle  se  porte  bien  et  si  on 
]’a  mise  en  état  de  bien  digérer ,  par  les 
purgatifs  qu’on  a  dû  lui  administrer  dans 
les  derniers  mois  de  sa  grossesse. 

L’attrait  que  les  enfans  trouvent  à 
.satisfaire  leur  appétit  en  suçant  la  ma^- 
melle  ,  est  souvent  la  cause  de  tous  les 
maux  qui  leur  surviennent.  Quand  ils 
prennent  plus  de  nourriture  qu’il  ne  faut, 
ils  la  digèrent  mal ,  le  lait  s’aigrit ,  les 
aigreurs  produisent  des  coliques  qui  les 
font  cfier.  La  mère  ou  la  nourrice  qui 
ne  trouvent  pas  d’autres  moyens  d’ap- 
paiser  ces  cris ,  que  de  leur  mettre  le 
teton  dans  la  bouche,  et  souvent  malgré 
eux  ,  perpétuent  la  cause  des  coli¬ 
ques  ;  parce  que  le  meilleur  lait  pos-.- 
sible  ne  peut  pas  être  versé  sur  du  lait 
déjà  aigre,  sans  le  devenir  ;  et  dent!* 
eore- en -encore  elles  entretiennent  la 
source  et  l’origiiie  des  cris  et  des  gé- 
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missemens  j  parce  que  ces  matières  ne 
peuvent  descendre  et  parcourir  le  tube 
intestinal  sans  renouveller ,  chaque  fois 
qu’elles  changent  de  place  ,  des  dou¬ 
leurs  qui  font  crier  et  même  pleurer 
l’enfant  J  et  plus  on  lui  donnera  souvent 
à  teter  pour  appaiser  ses  cris ,  plus 
on  entretiendra  et  multipliera  la  cause 
des  tranchées.  Au  contraire  ,  un  enfant 
qui  ne  tetera  que  de  loin  en  loin  ,  àüra 
plus  d’appétit  et  digérera  plus  faciler- 
meiit.  Il  n’y  a  personne  de  raisonnable 
et  d’attentif  à  sa  santé  ,  qui  n’ait 
éprouvé  ,  qu’ayant  mangé  sans  appétit, 
il  a  eu  plus  de  peine,  à  digérer ,  et  qu’il 
n’ait  ressenti  des  aigreurs  :  pourquoi 
n’en  serait  -  il  pas  de  même  pour  les 
enfans  ? 

Il  ne  faut  pas  croire  que  l’enfant  de^- 
mande  le  teton  chaque  fois  q^’il  crie  : 
les  nourrices  attentives  et  soigneuses 
savent  bien .  distinguer  quand  les  cris 
sont  de  besoin  ou  de  douleur;  celles  qui 
ne  trouvent  pas  d’autres  manières  d’ap- 
paiser  les  cris  de  ce§  pauvres  petites 
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Créatures  ,  les  rendent  bien/malheureu* 
ses  ,  faute  de  savoir  leur  donner  à  propos 
quelques  cuillerées  d’eau  miellée  :  en 
mettant  continuellement  du  tiouveau 
lait  sur  telui  qui  est  aigri ,  elles  er^tre-^ 
tiennent  les  mauvais  levains  dans  les 
intestins  ;  à  la  longue  ,  les  sucs  nourri¬ 
ciers  se  pervertissent ,  et  delà  l’origine 
des  obstructions  ,  de  la  noueure  et  des 
écrouelles.  - 

r  II  y  a  beaucoup  d’incon  véniens  à  laisser 
teter  un  enfant  plus  que  son  besoin  :  i°.  on 
i’babitue  à  être  trop  long-temps  au  teton  j 
2^.  on  le  décide  à  se  donner  une  indiges¬ 
tion  ,  souvent  il  rejette  ce  qu’il  a  pris  de 
trop  :  mais  comme  touslés  enfans  ne  rejet¬ 
tent  pas  ce  qu’ils  ont  pris  de  superflu  ,  il 
feiutdonc  avoir  grande  attention  à  lui  reti¬ 
rer  le  teton  sitôt  que  son  besoin  est  satis¬ 
fait  ,  ce  que  la  nourrice  attentive  recon,- 
jnaît  par  le  temps  et  la  manière  dont  fl 
a  teté.  Il  est  bien  essentiel  de  ne  pa's 
beaucoup  remuer  et  retourner  un  en¬ 
fant  lorsqu’il  a  bien  teté  ,  parce  que  le 
trop  graijd  mouvement  nuit  à*  la  bonne 
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digestion^  S’il'  s’est  sali  pendant  qu’it 
était  au  te  tou  ,  il  faut  mettre  dans  son 
li^  tout  ce  qui  est  nécessâire  pour  l’ap-^ 
proprier  et  ;  après  avoir,  détaché  les 
langes  malpropres,  on  le  pose  tout  nud 
sur  ceux  qui  l’attendent  j  on  borde  le 
tout  en.  attendant  le  réveil  de  l’enfanta 

Si,  par  hasard,  la  tnère  a  plus  de 
lait  les  premiers  jours  de  la  naissance 
de  son  enfant ,  que  cet  enfant  n’en  peut 
consommer  j  il  faut  qu’elle  mange  un 
peu  moins  et  qu’elle  se  fasse  teter  pat 
une  personne  saine  ,  ou  qu’elle  dégorge 
ses  seins  avec  les  pompes  dé  verre  fabri¬ 
quées  pour  cet  usagé,  et  qu’elle  se  garde 
bien  de  se  faire  teter  par  des  chiens,  et 
d’éveiller  son  enfant  pour  lui  donner  le 
teton  J  comme  aussi  il  faut  qu’elle  ait 
-grande  attention  à  ne  le  pas  faire  tetet 
pendant  qu’il  souffre^  il  faut  alors  le 
promener  et  lui  faire  boire  un  peu  d’eau 
miellée. 

Le  succès  de  l’allaitement  dépend  de 
deux  choses  qui  doivent s’effectuer  dans 
le  dernier  mois  de  la  grossesse  :  i  .«>  des 
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ptirgations  y  comme  je  l’ai  dit  tout-à- 
l’heure  J  2.°  de  la  préparation  des  tétons, 
jusqu’à  l’insensibilité  parfaite  du  marne-*- 
Ion  ,  chose  bien  essentielle  à  observer. 

Il  est  peu  de  femmes  qui  parviennent 
facilement  à  l’allaitement  sans  ces  deux 
précautions.  Le  défaut  d’appétit  à  la 
suite  de  l’accouchement ,  vient  certai¬ 
nement  du  défaut  de  purgation  à  la  fin 
de  la  grossesse  ;  et  lorsqu’une  femme 
nourrit  ,  ce  défaut  d’appétit  ou  les  pur¬ 
gations  pour  le  provoquer  ,  sont  souvent 
un  obstacle  à  l’allaitement  :  il  vaut  mieux 
être  dans  le  cas  de  retenir  l’accouchée 
sur  son  appétit ,  que  d’être  obligé  de 
le  solliciter. 

La  sensibilité  douleureuse  du  mamelon 
qui'  dégénère  en  une  irritation  inflam¬ 
matoire  et  qui  donne  la  fièvre ,  est  non- 
seulement  un  obstacle  à  l’allaitement , 
mais  finit  souvent  par  occasionner  un 
dépôt  laiteux  ,  dont  la  suppuration 
emporte  quelquefois  le  mamelon  ,  et 
prive  cette  mère  de  la  possibilité  d’allaiter 
ses  autres  enfaus  par  les  deux  tétons. 
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.  Ges  :  accidenis  n’arrivent  j^imais 
par  défaut  de  préparation  ,  jusqu’à  1’//?- 
sefisïbilité du  iqaraelon  j  les  accoucheurs 
qui  négligent  de  la  conseillér  se  rendent 
coupables.  Jèsaisquerîen  n’est  plus  diffi¬ 
cile  à  persuader  aux  jèunes  femmes,  que 
la  nécessité  de  ces  soins  et  précautions  : 
aussi  y  a-t-il  de  fréquens  exemples  d’al- 
laitemens  manqués  par  les  douleurs  de 
sein. 

Plusieurs  femmes  croient  avoir  cité 
une  merveille  ,  en  disant  :  voyez  les 
femmes  de  campagne ,  elles  ne  prennent 
pas  toutes  ces  précautions.  Je  leur  dis  : 
voyez-les  vous-rmêmes ,  et  informez-vous 
si  ces  femmes  ne  se  font  pas  teler  par 
leur  mère  ou  leur  mari  ,  pour  (  comme 
elles  le  disent  )  rompre  l&s  cordes  ;  et 
celles  qui  y  ont  manqüé:  ont  éprouve 
les  accidens  dont  je  vous  parle. 

La  bouche  d’un  enfant  sur  le  teton  ^ 
fait  éprouver  à  la  mère  ,  quand  elle  a  été 
bien  préparée, et  bien. disposée.,  une  sen-^ 
sation  délicieuse  :  elle  ne  peut  sentir  la 
douceur  de  cette  bouche  ,  elle  ne  peut 
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Toîr  les  gestes  et  les  mouvemens  de  son- 
enfant,  sans  éproavër  une  émotion  qui: 
ya  jusqu’à  l’ame  ,i' et  sans  ressentir  les 
transports  d’une  douee  volupté  r  çe  qui: 
est  :bieiti  X)ppôsé  à;  la  sensation  doulou^ 
reuse  qu’elle  éprouve  -lorsque  ;ses'.  seins 
n’ont  pas  é^é  exercéè  a'^ant  son  acàcou-»* 
chemieiit.'.;  . 

Si  i-attachement  qu’une  'mère  a'  pouc; 
son  enfant,  lui  cause  .de  :temps  en  temps 
quelques,:, inquiétudes:^',  la.,  satisfaction 
qu’elle  éprouve'à remplir  te  jde  wir  q'^nd 
il  n’^^st;;  pas  ;doulouEeüx  ,  la.  CQmàélenefc 
lui  donne  j  après  l’orage-,  une  J  oie  si  pfuce,- 
si  doucelet  si  agitéablé),  qu’elJe.‘ rétablit 
les  fonctions  aveG,une.naervè.illeuMexâ6rt 
titude,,:efclui  rapporte  uh  appétit? réglé: 
qui  répare  abondai^nment.';  'ses  forces ,j 
mais  slluue  mère  <ne  ipeut^j'donneù -sort 
tetanq  celui  d’n  ne  n  bjx  rrioe^iou  yell  êmènH 
acçaucibéaetbien  tjioisie  doit  y,  suppléer.) 

‘  "ciiôïôc  ÿ}uhe  rÎQfijTièei  ’  ^ . . 

-  Iffoiî&aYOfîs  vu;,pîqsl  baüt  que  les-jriia- 
lAdi.e^i4^'tif  se-GOinraunique  n  t  tppjtç^ 

k’ 
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aux  foetus  J  que  n^avons--iiaus  pas  a  dire 
maintenant  de: l’influence  des  nqurrices 
sur  leurs  nom-risson^  ?  Gé  sont-elles  , 
ainsi  q-ue  nos  kières^iqui  posent  les  bases 
de  notre  constitution  f  c-est  ù  elles  que 
nous  devons  la  sianté  ou  les  maladies  y 
nos  forces  ou  iæ  faiblesse  5  c’est  dans 
V utérus  que  l’hommesefaçonned’abordÿ 
mais  c’est  àdarmâmelle  qu’il  se 
en  bien  ou  en  inall. 

L’exp'ériencè  jqurnaüère  nous  déirion- 
trerqrra’à  tout';  âgë  ^  à  plus  forte  raison 
dans  l’âge  tendrq  j  les^maladies  sq  gagnent 
par'ia  respiration  et  lé  contact  imnié>^ 
diât  :  qui  est  plus^dànsce  casque  lafemme 
qui  allaite  ?iI>eoplus;f'eile  donne  neces-* 
sàiremèUt  à  Fenfont  une  nourriture 
plus  ou  moins  chargée  ,  plus  ou  moins 
inïprégnée  des  bonnes  ou  mauvaises  qua¬ 
lités  de  son  chyle.  Il  est  donc  constant 
que  Iféiifant  doit:  participer  du  tempé¬ 
rament  qui  le  nourrit ,  aussi  bien  que  de 
celui  qui  l’a  formé. 

Le  peu  de  régularité  que  les  nourrices 
des  villes  observent  dans  leur  régime ,  les 
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mets  succuleiis^  aromatisés,  épicés,  que 
celles  ;qui  sont  en  maison  ,  prennent  en 
abondance;  le  vin, que:lqiiéfoislesliqueürs 
et.  le  ca^é  qu’elles  boivent ,  s’opp.psent 
à  la  composition  d’un  lait  doux  et  sucré  j 
la  vie  molle  et  oisive  qu’elles  mènent , 
le  peu  d’air  pur  qu’ellesr  respirent-,  ne 
leur  .font  produire  ,  qsu’un  lait  épais  , 
glaireux  ,  que  l’enfant ,  dont  llosciilation 
^es  vaisseaux  est  faible  et  lenfe ,  neipeut 
pas  bien  élaborer  les;  crixdi^és  é  ’le$ 
aigrps  qui  accompagnent  les  mauvaises 
digejstjops  de.ces  nourrices  ,  passent  de 
leur  estomac  dans  celui  de  leur  nour¬ 
risson.;  Le  lait  mal  préparéo  se.  trouvé 
chargé  .des  mauvais  leVains  àe  l’estomac 
de  celie  <iui  le  fournit ,  et  les  commu¬ 
nique  radicalement  en  développant  les 
faibles  organes  de  l’enfant  :  de-làinaît 
les  dispositions  aux  écrouelles ,  an  rachi-- 
tisme  et  au  scorbiit. 

Les  nourriees  des  campagnes  ,  la  plu¬ 
part  mai  nourries  ,  occupées  à  des  tra¬ 
vaux  pénibles,  donnent  au  contraire  un 
lait  trop  chargé  de  parties  terreuses  ^ 
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presque  dénué  de  la  substantielle  ,  là 
inucilagineiùse  ,  comme  aussi  dé  la  plus 
spiritueuse.  L’air  mal-sain  d’une  partie 
des  villages  et  d  es  lialDi  tâtions  de  ces  nour- 
a-ices  qui  influe  sur  lés  poumons  et  lés 
digestions  de  eès  faibles  créatures ,  les 
prive  des  sucs  nécessaires  à  leur  déve-^ 
loppement  et  accroissement  j  et  èn  même 
■temps  de  ceux  utiles  à  la  formation  des 
esprits  vitaux  ÿ  et  à  l’élaboration  dû 
fluide  nerveux  ,  qui  seul  développe  bien 
leur  sixième  sehs  leUr  sensorium  com- 
miiné  y  leur  intelligence,  en  un  mot  i 
D’après  Cela ,  vous  voyez  combien  est 
intéressant  le  choix d’ùne  riourricé','  et 
combien  il  estdiffîcilô  à  bien^àiréi 

Mères  sages  et  vel'tueuses  ,  qui  êtes 
'assez’^rtiallieureuses  pour  ne  pouvoir  pas 
allaiter  vCs  erifans  ,  si  vous  êtes  con- 
'traintes  de  les  confier  à  des  nourrices 
étrangères ,  ne  soyèz  pas  indifférentes 
aur  le  choix  de  cés  femmes  à  qui  vous  les 
abandonnez  j  car  M.  de  Büffoit  nous  a 
dit ,  et  nous  pouvons  vous  le  confirmer 
par  notre  expérience ,  que  les  uqes  aban- 
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donnent  leur  nourrisson  pendant  des 
demi -journées  ;  que  d'autres  sont  asséà 
cruelles  ÿ  assez  inhumaines  ^  pour  en¬ 
tendre  ,  sans  émotion  f.  les  cris  et  :  les 
gémissemensdecesinfortunéescréatm^es. 

Ces  malheureux  enfans  poussent  des 
cris  qui  durent  autant  que  leurs  forces  j 
ils  entrent  dans  une  espèce  de  désespoir 
qui  les  met  dans  un  état  de  fatigue  et 
d’abattement  qui  nuit  à  leur  digestion  ^ 
qui  dérange  leur  tempéraanent ,  et  qui 
peut  influer  ,  pour  toute  leur  vie  ,  sue 
leur  moral  comme  sur  leur  physique. 

Dans  votre  choix  vous  ne  ferez,  jamais 
entrer  ni  la  rousse  ,  ni  la  très-brune  ^ 
parce  que  ces  espèces  de  femmes  ont  une 
transpiration  chargée  d’odeurs  fortes  , 
qui  annoncent  des  émanati&ns âcres  dont 
le  lait  se  ressent  :  il  faut  donc  la  choisir 
parmi  les  brunes  èt  les  blondes  cendrées  j 
il  faut  qu’elle  ait  un  regard  agréable  , 
une  belle  carnation,  une  haleine  douce, 
la  bouche  bien  meublée  ,  les  dents  gar¬ 
nies  de  gencives  vermeilles  ,  sans  être 
gorgées  j  toutes  ces  qualités  aunonoeni 
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des  sucs  analogues  et  convenaWes  à 
Findividu  que  vous  voulez  lui  confier. 

Elle  doit  avoir  le  teton  détaçlié  de  la 
poitrine,  plutôt  un  peu  pendant,  que 
trop  rond  et  trop  ferme  ,  pour  ne  pas 
nuire  à  l’accroissement  du  nez  de  son 
nourrisson  j  car  outre  la  difformité  quô 
cette  imperfection  apporte  au  vls'âge  ^ 
elle  nuit  encore  à  la  respiration.  Des  trois 
formes  ordinaires  de  teton  ,  la  poire  y  la 
Galbasse  ,  le  rond ^  ou  teton  de  Vénus ^ 
la  première  est  préférable  ,  et  la  der-* 
nièren  e  réussit  presque  jamais  ;  il  faut 
que  les  veines  en  soient  bien  apparentes 
et  les  mamelons  minces  ,  alongés*  et  bien 
détachés, 

Le  lait  doit  être  blanc  ,  sans  ôdejir,  et 
d’une  saveur  approchant  un  peu  dii  lait 
de  noisette  ,  sucré  ,  d’une  médiocre  con¬ 
sistance  ,  et  difficile  à  Coagülër  siSr  le 
feu.  ;  - 

Vous  devez  prendre  conüaiS)3àncé  dii 
moral  de  cette  femme ,  avant;  que  de  lui 
confier  votre  enfant  :  il  faut^qu’elfe^soit 
vive,  sans  étourderie,  ni  cdïèiej  enfôlféè 
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sans  folie  j  un  peu  sans  soucis  ,  crainte 
qu’elle  ne  se  chagrine  au  plus  petit  ac¬ 
cident  :  en  un  mot ,  qu’elle  ne  soit  su¬ 
jette  à  aucune  passiorf  forte  et  dominant©. 

Il  faudra  bien  vous  assürer  s£  elle  ne 
coudre  pas  son  enfant'  avec  elle  j  il  y  a 
plusieurs  exemples  d’énfans  étouffés  sous 
leurs  nourrices  ,  au  point  que  la  théo¬ 
logie  av  été  obligée  d’en  faire  un  cas  de 
conscience. 

La  nourrice  doit  vivre  sobrement , 
mais  amplement  et  en  raison  de  sa  taille:, 
de  sa  force  ,  et  de  cæHet  de  Son  nourrisv- 
son .  Si  vous  la  logez  et  nourrissez  chez 
vous  ,  craignez  de  changer  subitement 
sa  manière  de  vivre  ét  de  se  comporter  J 
donnez -lüi  de  la  soupe  non-mitonnée 
plutôt  deux  fois  qu’une  ,  .par  jour  j  de 
la  viande  boùillie  ou  rôtie  de  préférence 
aux  ragoûts.  Lest  différons  légumes  , 
parmi  les  farineui  ,  sont  ordinairement 
bons  aux  nourrices  qui  ont  l’estomac 
fort  et  qui.  digèrent  bien.  Les  légumes 
non-farineux  ne  conviennent  qu’à  celles 
c[üi  ont  un  lait  trop  épais  ,  et  qui  sont 
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îsujêttes  à  la  constipatdon  oa  ajix  Lémor- 
•roïdes. 

perdez  jamais  de  'Vite  que  le  lait 
A’ une  nourrice  est  lé  fruit  de  ses  diges¬ 
tions.}  Ne  .  lui  laissez  pas  boii'e  de  'vin 
pur  ,  encore 'moins  de  liqueurs,  point 
,de  café  à  l’eau  j  il  faut  qu’elle  fasse  de 
d’exercice  à  pied  et  au  grand  air.  Celles 
de  la  campagne,  en  ont  assez  ckez  elles  j 
mais  il  n’en  est  pas  de  même  dans  les 
grandes  villes;;  Gardez-vous  de,  la  faire 
servir  ,  comme  on  dit ,  au  doigt  et  à 
l’œil i  il  faut,'  au  contraire  ,  qu’elle 
fasse  son  lit,  sa  chambre ,  à-rpeu-près 
rîoutce  qu’elle  ferait  chez  elle  j  cari’ exer¬ 
cice  ,  autre  que  celui  dè  la  promenade , 
iu*  St  d’autant  plus  nécessaire-,  qu’elle 
'csttiourrie  plus  succulemment  chez  vous 
•qu’elle  ne  le  sèi*ait  chez  elle. 

,  J’ai  vu  beaucoup  de  nourrices  ,  en 
maison  ,  perdre  leur  bon  lait  et  hè  faire 
qu’une  humeiir  glaireuse,  par  la  trop 
bonne  chair  ,et  le  défaut  d’exercice  à 
pied. 

Maintenant  vous  concevez  parfaite- 
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jnent  que  le  lait  d’une  nourrice  porte  la 
caractère  de’  son  tempérament  ^  'que  ce 
lait,  au  sortir  de  ses  vaisseaux,  va 
s’identifier  non-seulement  avec  les  sucs 
et  le  sang  de  .votre  enfant ,  mais  encore 
avec  sa  chair  et  ses  os ,  puisque  c’est  lui 
qui  va  les  accroître  et  les  fortifier  j  et  que 
plus  la  nourrice  aura  éprouvé;  de  sensa¬ 
tions  différentes  ,  plus  son  lait  aura  subi 
de  modifications  :  il  faut  donc  craindre 
d’exciter  chez  elle ,  comme  chez  la  femme 
grosse  ,  les  passions  qui  peuveut  devenir 
funestes  à  vos  enfans ,  comme  la  colère , 
le  chagrin  et  l’amour  ;  toutes  ces  pas¬ 
sions  peuvent  au  moins  occasionner  des 
affections  nerveuses  aux  nourrissons. 

La  colère  fouette  le  sang  ,  remue  la 
bile  et  les  autres  humeurs  j .  elle  donne 
au  lait  une  acrimonie  qu’il  faut  éviter  5 
le  chagrin  ralentit  les  sécrétions  ,  consé¬ 
quemment  l’abondance  et  la  bonne  qua¬ 
lité  du  lait  :  l’amour  trop  satisfait  épuise 
le  corps ,  consume  une  partie  des  liquides 
et  donne  au  reste  une  chaleur  qui  ne 
tarde  pas  à  les  faire  tourner  à  l’afkalesr- 
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cence.  La  trop  grande  abstinence  peut 
nuire  à  de  certaines  nourrices  ^  comme 
rincontinence  nuit  généralemet  à  toutes  ; 
ïnais  Fâiïïour  modéré*  et  modérément  sa- 
tisfait ,  ne  nuit  pas  à  la  bonne  nourri¬ 
ture  J  il  entretient  l’équilibre  dans  lès 
humeurs  de  la  nourrice ,  produit  la  gaîté , 
et  sOutieut  l’ünion  des  époux  j  la  femme 
qui  en  Use  de  temps  à  autre  ,  est  moins 
dans  lé  cas  de  devenir  grosse  ,  que  celle 
qui  en  jouit  utie  fois  par  hasard  après  une 
longue-privation. 

JDe  la  propreté, 

La  propreté  est  nécessaire  à  tous  les 
états  et  â  toutes  les  époques  de  la  vie  ^ 
mais  plus*p;articulièrement  auxnourrîces 
et  à‘  leurs  nourrissons  j  parce  qu’elle  fa¬ 
cilite  la  transpiration  insensible  quï  erst 
un  moyen  de  décharge  que  là  nature 
emploie  pour  entretenir  l’équilibre  entre 
les  sucs  nourriciers  et  leshUôieurS  excrë- 
meUticieiles  ;  elle  fatorisé-  la  circulation 
en  général ,  elle  entretient  l’action- dés 
esprits  animaux  ,  ou  sucs  nerveux ,  et 
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conséquemment  la  nutrition  de  toutes 
les  parties. 

M.  d  e  Buffoit  nous  dit  à  ce  sujet  ^ 
que  la  nature  indique  tellement  la  pro^ 
prêté  pour  les  nouveaux  -  nés  ,  que  les 
Sauvages  même. y  sont  attentifs. 

En  Turquie  ,  on  est  dans  Fusage  do 
percer  lè  matelas  sur  lequel  l’enfant  est 
couché  J  il  y  a  aussi  une  ouverture  au 
berceau  ,  et  un  vase  dessous  ,  pour  rece¬ 
voir  ce  qui  s’écoule  des  excrémens. 

En  France,  nous  avons  un  usage  bien 
opposé  et  bien  mal  sain ,  puisque  les 
grosses  matières  sont  retenues  par  un 
lange  j  et  encore  trop  heureux  les  enfaus 
qui  ont  des  nourrices  qui  mettent  ce  lange 
en  forme  de  cùlotte,  pour  qu’ils  ne  soient 
pas  dans  la  fange  depuis  la  ceinture  jus¬ 
qu’aux  pieds  J  lés  urines  sont  arrêtées  et 
^$tenues  par  un  oreiller  plein  de  balle 
,d’aveine. 

Je- voudrais  que  pour  la  plus  grande 
«alubrité  des  enfans ,  on  sé'  servît  dé  crin 
au'  lieu  de  balle  d’aveine  pour  remplir 
l’oreiller  qu’on  met  sous  eux  ,  parce  que 
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le  crin  ne  retient  pas  le  sel  des  urines  , 
et  qu’en  plongeant  ce  coussin  dansl’eau  ^ 
on  approprie  la  toile  et  le  crin  j  on 
le  suspend  pour  l’égoùter,  et  demi- 
lieure  après  tout  est  sec  j  il  est  encore 
mieux  d^en  avoir  deux.  Les  personnes 
à  qui  j’ai  donné  ce  conseil ,  s’en  sont 
tien  trouvées,  car  l’enfant  a  toujours  été 
couché  plus  sainement  j  ce  qui  n’arrive 
pas  avec  le  paillasson  de  balle  d’aveine, 
quoique  sec  j  l’odeur  qu’il  répand  charge 
toujours  l’atmosphère  de  la  chambre  , 
,et  plus  spécialement  celui  du  berceau 
quand  il  est  couvert. 

Du  changement  de  nourrice. 

C’est  un  malheur  que  d’être  obligé  de 
changer  de  nourrice  j  mais  c’est  un  plus 
grand  malheur  que  de  laisser  teter  trop 
long-temps  un  lait  qui  a  dégénéré  (a)  j 


(a)  J’appelle  uii  lâît  dégénéré  ,  celui  qui  n’est  pas 
encore  mauvais  ,  qui  n’a  point  de  mauvais  goût  ,  mai« 
celui  qui  a  perdu  son  sucre  ,  qui ,  par  conséquent ,  est 
fa'de.  Quand  le' lait  èh  est  là  ^  il  ne  tarde  pas  à  tourneir 
à  i’alkalescence;’ c’est  alors  qu’il  est  pernicieux.  - 
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à  plus  forte  raison  celui  qui  -est  devenii 
mauvais,  comme  cela  arrive  trèé-souvent.' 

Lorsque  vous  serez  dans  le  cas  de 
changer  de  nourrice ,  proportionnez  tou¬ 
jours  l’âge  du  lait  que  vous  choisirez  ,  à 
l’âge  de  vôtre  enfant  j  Car  il  est  plus 
fâcheux  de  donner  à  un  enfant  de  six 
mois  qui  se  porte,  hiçn  ,  .un  ,lait  de  six 
jours  J  qu’il  l’est  de  donner  à  un  enfant 
de  vingt-quatre  heures  y  un  lait  de  six 
mois  ,  comme  cela  arrive  journellement. 

'  :Ii  est  aisé  d-en  sén tir  la  raison  :  parutt 
lait  nouveau  y  '-Gonséquémmeht-séreüx  y 
vous  amollissez  les  os  et  lèS  (hbres  de 
Vptrè  enfant ,  ' vous  ralentissez  son  ac¬ 
croissement,  et  spécialement,  la  solidifîy 
cation  de  ses  os  :  il  faut  lui  dottner  un 
lait  à-peu-près  dè  son  âgé.*  '  ■ 
f  Si  l’enfant  est  malade^- affaibli ,  exté» 
nué  ,  ne  cra’gnez  pas  de  kti  donner  uri 
lait  un  peu  plus  jeune  queliiî,  pardequelà 
plus  grande  sérosité  de  celiii-ci  chassera 
par  un  léger  dévoiement  lès  mauvais 
effets  du  précédent  j  si  cela  n’arriv© 
pas ,  il  faudra  prendre  le  parti  de  purger 
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l!enfan,t,  cppwie  s’il  vejoait  de  naître  j  ed 
observant  çe|ïendan;t  que  dose  -d^ 
purgatif  du  premier  monJ^nt  pourrait 
bien  être  insuffisante  pour  .celui  il 
se  trouvée  :  pour  plus-grapde.  sûreté, >  rOp 
U.e  se  dirigera  que  par,  les  pQnseils  du 
3\Æédecin.  ,  i 

Des  süpplémens  aux  îetons. 

r  Op  a  essayé  «Jifféreug  .inpyens  ^e  sup-f 
pléer  aux  tetpnsdes  fem.ineSvlprsqu  Viles 
pVujt  pu  allaiter  ;  je  nVù  connais  que 
deux  qui  méritent  l’atten^pn  des  pères 
et  mères  ,  et,  celle  des  îVîédeçrns> .  .  : 

Le  premier  est  la  cbévre  »  JprsquVu 
peut  s’en  procurer  une  qui,  ait  mis  'bas 
récemment,  parce  qu’elle  se  l§ls$e  volom 
tiers  teter  par  l’enfant  .  Xïlet  animal  a.  uU.® 
qualité  supérieure  à  la  nourrice  à  gagçs  > 
c’est  qu’elle  ne  laisse  jamais  crier  iinl>Wi' 
némept  son  nourrisson ,  elle  le  recom 
naît  et  aqcQurt  à  sa  voix  j  si  pn  lui  pré? 
^ente  un  autre,  enfant ,  elle  lui  refuse  sP 
mamelle.  • 

..  Cet  animal  est  si  difficile  à  trouver 


et  de  perfect.  les  hommes.  iS^ 

âans  de  certains  pays,  qu’il  faut  y  renon¬ 
cer  J  un  autre  inconvénient  çs.t  que  le 
lait  est  déjà  trop  fort  pour  un,  enfant  qui 
vient  de  naître  ,  lorsqu’il  a  deu:^, ou  trois 
décades.  j  , 

lae  second  nipyen ,  que  je  préfère  à 
tous  les  autres,  parce  qu’il  est  d’qn  usage 
plus  facile , et  plus  générgj  ,  et  parce  qu’il 
«l’a  toujours  parfaitement  réussi,  lorsque 
j’ai'été  danç.le  cas  de  le  conseiller  j  est 
]l  allaitement  par  le  lait  dox/pache , 
châiiffé  aubctin  mO'rifdans  ufiigohelet, 
et. présenté  à  enfant  dans  Ce  gobelet. 
,  Ii’lieureux  succès  de  cétte,  méthode 
(dépend  de  la  manière  dé,  l’exécuter ,  et 
aussi  de  la  facilité  à  se  prpquter  le  lait 
d’une  vache  qui  ait  vêlé,  depuis  peu. 

Pour  se  flatter  de  réussir  par  cette 
méthode ,  il  faut  une  femme  extrême¬ 
ment  patiente ,  qui  tienne  toujours  le 
lait  au  bord  du  gobelet ,  et  le  gobelet  au 
ijpjrd  des  lèvres  dé  l’enfant  ,  sans  jamais 
le  lui  verser  dans  la  bouche  ,  si  .ce  n’est 
la  première  goutte,  poUr  l’avertir  que 
sa  nourriture'  est  là  j  mais  il  faut  qu’elle 
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le  tienne  téliement  au  bord  du  vase,  (Jue? 
l’enfant  puisse /e  Azzwzfer  facilement.  La 
succion  que- l’èn  déeide  par  ce  moyen  , 
èst  aussi  "nécessaire  à  là  bonne  digestion 
du  lait ,  que  la  mastication  des  alimèns 
Pest  pour  notre  digestion.  -  * 

■  J’ai ,  eiitr’autres  éxémples  ,  celui  dé 
dix- sept  énfans,  tant  garçons  que  filles, 
nourris  de  cétto  manière  par  la  niênié 
femme,  dans  troismaisôris différentes (at)  J' 
ces  enfàns  ^n’ont  pas'  donné  un  quart-î 
d’heure  d’iûqiiiétuàè  pendant  cet  allai¬ 
tement  des  garçons  sont'  généralement 
de  la  plus  belle  venue  ^  et  quelques-unes 
des  filles  Sont  déjà  mètes;  '  '  - 

Poursedohfifmerdansîa  bonté  decëttê 
méthode  ,"  il  faut  chaut 

d* Arnomïtlê mèçe'téndrë  j  qui  se  déso- 

;;  (ayll  né  fayt^  jap  ..prendre  un.  lait,  de  plus 
jovirs  ,  si  la  yache  est  nourrie  au  sec  ,  ef  y  ajouter  un 
huitième  d’e'fuilAtforsoü'qüatfé  premiers  jours  se'ulê- 
jaelit  si  lali  côtttraijrB  ,  la  vstdlé;  Bstiau;  vétd  j ,  on  né 
fiïlttra  pas  .^’^^àldans^^lait.^  etji^iaudra  ^ne  ce  lait  ait 
un  mois.  On  aura  soin,  dans  .ne  cas  de  donner  dti  son 
3e  frwirent  à  la  yacKe'j' chaque ïAs'qü’oji  la  trairai  ■  " 
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lait ,  parce  qu’elle  n’avait  pas  de  lait  à 
donner  à  son  enfant  ^  et  qui  ne  put  se 
résoudre  à  suivre  l’usage  qui  subsistait 
encore  dans  ce  temps-là,  c’est-à-dire ,  à 
abandonner  son  enfant  k"  une  nourrice 
étrangère. 

Quand  je  vis  qu’elle  ne  pouvait ,  sans 
chagrin  ,  se  résoudre  à  laisser  éloigner 
d’elle  son  enfant  ,  je  proposai  le  moyen, 
que  je  viens  d’indiquer  ,  et  qui  nous 
réussit  si  parfaitement ,  que  nous  ne  pen¬ 
sâmes  pas  à  en  employer  un  autre  pour 
les  quatre  enfans  qu’elle  eut  par  la  suite. 

Cette  dame  a  cédé  sa  rernueuse ,  pen¬ 
dant  l’intervalle  de  ses. couches,  à  des 
amies  qui  se  sont  aussi  bien  trouvées 
qu’elle,  de  cette  méthode;  c’est  ainsique 
cette  remueusé  est  ])arveaue  à  nourrir 
douze  enfans ,  de  la  connaissance  de 
de  Machaut  qui  est  bien  per¬ 
suadée  que  cette  méthode  vaut  beaucoup 
mieux  que  la  majorité  des  nourrices  à 
gages. 

L’expérience  m’a  démontré  que  le  lait 
de  'vache  peut ,  à  merveille  ,  suppléei? 

L 
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le  lait.  , de  femme  ,  pourvu  qu’on  n’aït 
pas  altéré  les  sucs  gastriques  de  l’enfant 
par  du  lait  déjà  bouilli,  et  qu’on  ait  soin 
de  commencerl’usage  de  cette  nourriture 
par  celui  du  lait  chauffé  au  bain  mari  , 
seulement  au  degré  nécessaire  pour  le 
faire  boire  ;  car  plus  il  a  été  chauffé,  plus 
11  devient  difficile  à  digérer.  Si  on  a  donné 
une  seule  fois  du  lait  bouilli ,  on  a  mis 
dans  l’estomac  de  l’enfant  un  levain  d’in¬ 
digestion  qui  se  perpétuera,  si  on  ne  l’é¬ 
vacue  pas  avant  de  commencer  ce  genre 
de  nourriture.  Sans  cette  précaution  ,  il 
ne  faut  pas  se  flatter  d’élever  tranquille¬ 
ment  un  enfant  par  cette  méthode  j  on 
l’entendra  crier  jour  et  nuit  ,  on  lui 
verra  rendre  des  grumeaux  de  fromage 
-^blanc  très-durs  5  car  tout  lait  bouilli  est 
pernicieux  dans  les  premiers  mois. 

Les  sucs  gastriques  qu’un  enfant  ap¬ 
porte  en  naissant ,  n’ont  point  de  prise 
sur  un  lait  bouilli ,  parce  que  ce  lait  est 
en  partie  décomposé  ;  que  la  portion 
mucilagineuse ,  la  seule  nutritive,  a  ac¬ 
quis  trop  de  consistance  par  l’ébulition , 
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telqtt’une  autre  partie,. iabutireuse,  estait 
moment  d’entrer  en  alkalescence.' Quand 
on  voudra  réfléchir  ,  on  sentira  ,  que 
c’est  trop  s’éloigner  de  la  nature ,  que  de 
donner  du  lait  bouilli  pour  reriiplacei? 
celui  de  feinmè>  qui  est  presque  aussitôt 
transmis  à  l’enfant  que  formé  j  et  qui  ne 
lui  réussit  bien,  quand  il  est  d’une  bonne 
Cfàalité ,  que  parce  qu’il  n’est  ni  chauffé ,' 
ni  bouilli  j  car  s’il  était  l’un  ou  l’autre-,  il 
lui  ferait  autant  de  mal  que  celui  de 
virche  dans  cet  état. 

Toute  femme  qui  ne  pourra  pas  allai* 
ter  ^'lieit  prendre  le  parti  de  nourrir  son 
eiïfôht  hvec  le  lait  de  'Vache  ou  de  chèvre ^ 
lé^è?èment  chauffé  au  bain  mari-; -par  ce 
fiioyen  ,  elle  tempérera  l’acfimonie  des 
h-ùmeUrs  de  son  enfant ,  si  elle  a  pu  lui 
en  communiquer  ,  et  elle  lé  disposera 
à  Uii  caractère  doux  ètpatient  ;  car  nous 
ne  'pouvons  nous  dissimuler  qite  lu  nour* 
rice  influe  presque  autant  sUr  le  moral 
que  sur  le  physique  de  son  nourrisson.  De 
pHxs-,  le  Gouvernéhlëht  gagnera  par  ce 
moyen  au  moins  un  enfant,  parce  que  la 


1 64  U  Art  d’améliorer 

femme  qui  prend  un  nourrisson,  sacrifie 
souvent  son  enfant  poiirluij  elle  le  sevre, 
quelqu’âge  qu’il  ait ,  car  c’est  toujours 
une  des  conventions  j  elle  l’empâte  d’une 
bouillie  très-épaisse ,  et  susceptible  de 
fermentation ,  que  son  enfant  digère  mal  : 
les  obstructions  s’emparent  du  mésen¬ 
tère  de  cette  malheureuse  créature.  Une 
dentition  pénible  survient  j  l’enfant  lan¬ 
guit  ,  il  devient  au  moins  rachitique,  s’il 
ne  meurt  pas  :  voilà  le  résultat  de  ce 
commerce  qui  prive  trop  tôt  l’enfant  du 
teton. 

Si 'la  mère  de  ce  nourrisson  allaitait 
elle-même  ,  ou  ,  si  ne  le  pouvant  pas  , 
elle  élevait  son  enfant  avec  le  lait  de. 
'vache  ,  la  nourrice  cupide  ne  hasarde¬ 
rait  pas  son  enfant,  en  le  privant  du  teton 
dans  un  âge  où  le  lait  bouilli  ne  peut 
encore  lui  convenir ,  à  plus  forte  raison 
lorsqu’il  est  cuit  avec  une  farine  qui  n’a 
pas  même  été  mise  au  four,  pour  Teropê- 
cher  de  fermenter.  Le  Gouvernement  ne 
peut  se  persuader  combien  il  perd  de 
bras  dans  une  année  par  cet  usage. 
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L’administration  des  enfans  abandon¬ 
nés  à  Ig.  patrie  ,  ne  perdrait  pas  autant 
de  ces  enfans  ,  si  elle  adoptait  ce  moyen 
de  les  allaiter.  On  me  répondra  que  tous 
les  moyens  ont  été  employés.  Je  sais 
qu’on  en  a  essayé  plusieurs  j  mais  aussi 
je  sais  que  celui-ci  ne  l’a  pas  été  de  la 
manière  dont  je  l’indique  ,  et  que  quand 
on  a  donné  du  lait  au  biberon  ,  il  avait 
été  bouilli.  Voilà  précisément  pourquoi 
tous  les  moyens  essayés  n’ont  pas  réussi  j 
voilà  pourquoi  j’ai  vu  mourir  nombre 
d’enfans  qui  ne  pouvaient  digérer  le  lait 
bouilli ,  tandis  que  les  dix-sept  élevés  , 
il  y  a  plus  de  vingt  ans ,  avec  le  lait  tiédi 
seulement ,  et  dont  j’ai  parlé  plus  haut,' 
n’ont  jamais  été  malades. 

Ifous  avons  une  intéressante  observa¬ 
tion  à  faire  ,  pour  prouver  que  souvent 
on  devrait  priver  du  teton  certains  en¬ 
fans,  pour  les  élever  avec  le  lait  détaché 
ou  de  chèvre.  Les  femmes  ,  avec  leur 
lait,  transmettent  à  leurs  nourrissons 
les  passions ,  comme  les  maladies  dont 
elles  sont  affectées  j  car  les  passions  se 
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COiïimuniq.ueiit  à  I’ame  ,  comme  les  ma¬ 
ladies  au  corps.  Le  lait  étend,  développe 
et  nourrit  les  nerfs  ,  comme  les  muscles  j 
il  en  forme  les  esprits  ,  il  en  facilite  le 
jeu  et  les  mouvemens.  S’il  est  âcre  ,  il 
décide  leur  irritation  ,  et  par  suite  la  co¬ 
lère  5  car  nous  savons  tous  que  l’une  con¬ 
duisant  à  l’autre ,  il  n’y  a  souvent  qu’un 
léger  degré  j  si  le  lait  est  doux  ,  muci- 
lagineux ,  il  corrige  l’âcreté  des  humeurs  : 
point  d’irritation  alors,  encore  moins  de 
colère  j  si  le  lait  est  trop  séreux ,  il  rend 
les  enfans  faibles  et  languissans  j  s’il 
abonde  en  spiritueux,  il  les  rend  très- 
vifs  ,  trèg-actifs  ,  et  les  dispose  à  la  joie  , 
et  par  suite  à  l’amour  j  en  un  mot ,  il 
ajoute  ou  corrige  la  constitution  primi¬ 
tive  de  l’enfant ,  et  le  modifie  ou  en  ^iert 
ou  en  mal ,  suivant  sa  qualité.  Je  ne  suis 
pas  le  seul  de  cette  opinion ,  c’est  géné¬ 
ralement  celljB  de  tous  les  physiologistes. 

C’est  d’après  ces  faits  bien  connus  , 
que  quelques  mèref  ne  devinaient  pas 
allaiter  ,  si  elles  ne  veulent  pas  perpé¬ 
tuer  dans  leur  famille  certaines  mala- 
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dîes  que  l’on  regarde  ,  avec  raison  ^ 
comme  liéréditaires ,  et  qu«  l’on  peut 
corriger  et  guérir  en  nourrissant  l’enfant 
avec  le  lait  de  'vache,  parce  qu’on  peut 
donner  à  ce  lait  plus  au  moins  de  qua¬ 
lité  ,  et  le  faire  former  suivant  le  besoin 
et  l’occasion.  Par  exemple,  quand  ces 
animaux  vivent  dans  des  pâturages  trop 
bumides ,  et  que  l’on  a  besoin  d’un  lait 
moins  séreux  ,  on  leur  donne  du  foin  le 
soir  en  rentrant  à  l’étable,  et  le  matin 
avant  que  de  les  laisser  aller  aux  champs  ; 
on  doit  aussi ,  en  pareil  cas  ,  leur  faire 
manger  du  son  de  froment,  dans  lequel  on 
aura  jeté  un  peu  de  sel  fin  ,  et  leur  don¬ 
ner  souvent  de  la  litière  fraîche.  Quand  , 
au  contraire  ,  ces  animaux  vivront  de 
fourrage  sec  ,  comme  pendant  l’hiver  , 
où.  ils  ne  trouvent  rien  dans  la  prairie  , 
on  sera  obligé  de  leur  donner  du  son  de 
seigle  sans  sel. 

Tout  le  monde  sait  que  les  gens  san¬ 
guins  ont  le  sang  composé  différemment 
que  les  pituiteux  ;  la  variété  des  humeurs 
çonstitue  les  différens  terapéf.^meiis ,  et 
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la  variété  des  tempéramens  produit  les 
différens  effets  dans  la  manière  de  voir, 
de  sertir,  de  penser,  de  juger  et  ééagir; 
ce  qui  fait  qu’il  y  a  presque  autant  d’avis 
que  d’individus.  Nous  avons  une  con¬ 
viction  de  cette  vérité  dans  les  différens 
tempéramens  qui  forment  les  divers  ca¬ 
ractères  des  enfans  des  mêmes  pères  et 
mères.  D’où  vient  cette  variété  dans  les 
caractères  de  cinq  à  six  frères  du  même 
lit ,  si  ce  n’est  des  diverses  nourrices  que 
ces  enfitns  ont  eues  ? 

J'ai  fait  connaître  à  quoi  on  expose  les 
enfans  en  les  mettant  entre  les  mains  des 
nourrices  étrangères.  J’ai  établi  par  des 
preuves  les  avantages  du  lait  de  chèvre  ^ 
qui  ne  convient  pas  à  tous  tempéramens, 
et  ceux  du  lait  de  vache  qui  réussit  à 
tous  ,  cjuand  il  est  bien  administré  j 
cVst  aux  médecins  è  choisir ,  et  aux 
parens  à  se  décider.  Je  certifie  que  ces 
laits  administrés  avec  les  soins  et  pré¬ 
cautions  que  j’ai  détaillés, sont  une  nour¬ 
riture  précieuse  ,  qui  influe  sur  le  moral 
(jQinme  sur  Iç  physique  des  enfans  ;  car 
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il  nous  est  manifestement  prouvé,  qu’une 
nourrice  qui  a  de  grandes  passions ,  les 
transmet  à  ses  nourrissons. 

Je  ne  doute  pas  que  l’on  parvienne  un 
jour  à  perfectionner  l’espèce  humaine  an 
physique  et  au  moral,  si  on  veut  s’applir 
quer  à  corriger  et  détruire  les  mauvais 
levains  dès  l’origine  par  V  allaitement  ; 
c’est  peut-être  par  ce  moyen  que  Des¬ 
cartes  se  proposait  de  rendre  les  hommes 
meilleurs  et  plus  spirituels  par  la  méde'- 
cine.  Si ,  par  exemple  ,  on  nourrit  l’en¬ 
fant  d’une  femme  colère  avec  un  lait  de 
vache  un  peu  séreux ,  on  amortira  chez 
lui  ce  feu,  cette  acrimonie  qui  produit 
la  grande  irritabilité  qui  le  dispose  à  ce 
vice  5  si  au  contraire  sa  mère  l’allaite  , 
ou  que  dans  le  choix  ,  on  tombe  sur  une 
nourrice  qui  ait  le  même  défaut,  loin  de 
corriger  ,  de  modifier  ce  tempérament , 
on  ne  fera  que  fortifier  et  accroître  ses 
premières  dispositions  j  on  en  fera  un 
individu  qui  ne  pourra  jamais  supporter 
la  moindre  contrariété. 

§1  0»  fait  aliailer  par  une  chèvre  l’en-^ 
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fant  d’une  femme  molle ,  lente  et  mélan¬ 
colique  ,  on  affaiblira  en  lui  cette  ten¬ 
dance,  cette  disposition  première  que  lui 
a  donné  sa  mère  j  sur  -  tout  si  on  a  soin 
de  faire  manger  à  cet  animal  du  fourrage 
de  bonne  qualité,  des  herbes  légèrement 
aromates,  comme  le  serpolet ,  le  lierre 
terrestre  ,  et  si  on  lui  donne  un  peu  de 
son  de  froment  aiguisé  d’une  pincée  de 
sel  fin  J  on  portera  par  ces  petits  moyens 
(  répétés  plus  ou  moins  souvent ,  et  sui¬ 
vant  les  saisons),  dans  le  sang  de  l’enfant 
un  lait  chargé  de  spiritueux  ,  qui  lui 
donnera  des  dispositions  à  la  gaîté. 

Quand  un  enfant  est  né  d’une  mèro 
qui  porte  un  levain  dartreux ,  qu’elle 
peut  avoir  reçu  de  ses  parens ,  comme 
de  sa  nourrice  j  croyez- vous  qu’en  le  fai¬ 
sant  allaiter  par  une  femme  ,  vous  étein¬ 
drez  cette  humeur  ?  Non  ,  parce  que  le 
îe  lait  d’une  femme  ,  d’une  femme  de 
campagne  même  ,  quelque  saine  qu’elle 
vous  paraisse  ,  ne  peut  porter  le  même 
balsamique  ,  le  même  mucilagineux  que 
sa  uache  ;  et  qu’elle  a  elle  -  même  ses 
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humeurs  ,  ét  peut-être  aussi  une  dartre. 

Si  l’enfant  est  né  d’une  mère  dominée 
par  quelque  passion,  croyez- vous ,  en 
prenant  une  nourrice  étrangère,  corriger 
ce  vice  ,  ce  défaut  ;  croyez- vous  trouver 
une  nourrice  sans  passions  ?  Vous  vous 
trompez;' car  les  humains  sont  ainsi  cons¬ 
titués  ,  qu’ils  en  ont  tous,  plus  ou  moins  : 
chez  les  uns ,  elles  sont  plus  douces  ,'plus 
tranquilles  que  chez  d’autres  ;  mais  nous 
en  avons  tous. 

Il  n’y  a  donc  pour  amortir  ,  adoucir , 
et  détruire ,  sh  cela  se  peut ,  les  passions 
comme  les  maladies  héréditaires  chez  les 
enfans ,  que  de  les  nourrir  avec  le  lait 
de  'vache  ou  de  chèvre  ;*et  après  deux 
ou  trois  générations  élevées  avec  un  lait 
doux  et  balsamique ,  vous  verrez  dispa¬ 
raître  ces  générations  dartreuses ,  qiiî 
bientôt  dégénéreront  en  lèpre  ^  si  on  n’y 
prend  pas  garde  ;  et  les  femmes  parvien¬ 
dront  à  procréer  des  hommes  parfaits  au 
physique  et  au  moral ,  et  sains  de  corps 
et  d’esprit. 
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Du  Biberon. 

Voici  une  méthode  qui  se  rapproche 
de  celle  du  gobelet  j  mais  que  je  ne  peux 
approuver  de  même  ^  pour  les  raisons 
ci-après. 

Avec  le  biberon  ,  on  verse  le  lait  au 
milieu  de  la  bouche,  et  trop  rapidement} 
conséquemment  le  lait  n’est  pas  préparé 
à  une  aussi  bonne  digestion  par  les  sucs 
salivaires.  Les  enfans  allaités  de  cette 
manière  sont  sujets  aux  coliques' occa¬ 
sionnées  par  les  grumeaux  laiteux,  mal 
digérés ,  et  s’élèvent  bien  difficilement 
quand  on  y  réussit  (fl). 

Plusieurs  personnes  mettent  dans  le 


(a)  Les  coliques  des  enfans  pendant  l’allaitement  y 
sont  souvent  occasionnées  par  des  vents  et  souvent  aussi 
par  des  aigres  que  le  lait  produit  lorsqu’il  se  digère 
difficilement.  Les  nourrices  un  peu  expérimentées  les 
distinguent  facilenient  ;  un  peu  d’eau  de  camomille 
romaine  miellée,  suffit  ordinairement  pour  ce  genre  de-- 
coliques  ;  l’éau  de  fleurs -d’orange  avec  le  miel  ,  est 
également  bonne. 

Celles  occasionnées  par  des  vents  ,  exigent  que  l’on 
donne  moins  souvent  et  moins  abondamment  la  nourri-. 
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bec  du  biberon  un  petit  morceau  d’é¬ 
ponge  ,  enveloppé  d’un  linge ,  et  forcent 
par  ce  moyen  la,  succion  de  l’enfant  j 
mais  elles  ne  savent  pas  que  cette  éponge 
et  ce  linge  aident  à  la  décomposition  du 
lait ,  et  que ,  pour  qu’il  ne  s’aigrisse  pas , 
il  faut  le  changer  chaque  fois  qu’on  donne 
du  lait  à  l’enfant  ;  ce  qu'on  est  bien  éloi¬ 
gné  de  faire  ,  car  souvent  on  ne  le  change 
pas  même  tous  les  jours. 

D’autres  mettent  plusieurs  brins  de 
paille  dans  le  biberon  ,  pour  imiter  f 


Sure  ordinaire  ,  pour  laisser  à  Pestomae  le  temps  de 
mieux  faire  ses  fonctions. 

Les  coliques  occasionnées  par  les  aigres  ou  acides  ^ 
exigent  l’administration  d’un  alkali.  Le  meilleur  que 
j’ai  trouvé  est  le  savon  médicinal,  à  la  dose  de  quelques 
grains  ,  suivant  l’âge  ;  ce  remède  porte  avec  lui  le  des¬ 
tructeur  des  acides  ,  bien  mieux  que  les  yeux  d’écre¬ 
visse  ,  ou  là  magnésie  ,  que  l’on  est  obligé  de  donner  à 
des  doses  plus  fortes  que  le  savon ,  et  qui  ont  l’incon¬ 
vénient  de  «durcir  les  matières  fécales  ,  et  d’en  rendra 
l’évacuation  plus  lente  et  plus  difficile  ;  tandis  qu» 
le  savon  la  provoque  en  même  temps  qu’il  détruit 
l’acide.  La  dose  se  proportionne  à  la  quantité  de  nour¬ 
riture  que  l’enfant  consommet 
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disent-elles,  les  jets  de  la  mamelle  ,  et 
empêcher  que  le  lait  ne  coule  trop  vite 
dans  la  bouche  de  l’enfant. 

Enfin ,  il  y  en  a  quelques  -  unes  qui 
coëffent  le  bec  du  biberon  avec  un  ma¬ 
melon  chamoisé,  d’une  tetinede  vache. 

Tous  ces  moyens  étant  plus  compli¬ 
qués  que  le  gobelet ,  sont  plus  sujets  à 
inconvéniens,  et  ne  le  valent  pas  j  le  seul 
soin  de  la  méthode  du  gobelet ,  est  de  le 
laver  à  l’eau  chaude  chaque  fois,  et  de 
ne  jamais  trop  faire  chauffer  le  lait,  ni  de 
le  réchauffer,  ce  que  l’économie  suggère. 

Il  faut  une  extrême  patience  pour 
suivre  la  tblonté  de  l’enfant  qui  boit , 
tantôt  plus  ,  tantôt  moins  consécutive¬ 
ment  ;  mais  quand  l’enfant  emploierait 
une  demi-heure  à  cette  succion  ,  il  ne 
faudrait  pas  réchauffer  le  lait  5  la  chaleur 
de  la  main,  ou  plusieurs  doubles  de  linge 
doivent  l’entretenir  chaud,  et  si  l’enfant 
ne  consomme  pas  tout  ce  qui  a  été  chauffé 
une  fols ,  il  faut  en  faire  le  sacrifice  et 
le  jeter. 

Il  es  t  moins  fâcheux  que  l’enfant  achè  ve 
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de  sucer  son  lait  froid  ^  qu’il  ne  l’est  de 
le  réchauffer  j  car  plus  le  lait  est  chauffé 
fortement  et  longuement,  même  dans  le 
premier  moment ,  plus  les  parties  dont 
il  est  composé  tendent  à  la  décompo¬ 
sition  et  perdent  la  qualité  essentielle  à 
la  bonne  nourriture  ;  à  plus  forte  raison 
si  on  le  chauffe  plusieurs  fois  :  c’est  une 
des  raisons  qui  fait  que  le  peuple'ne  peut 
pas ,  à  Pam_,  réussir  à  allaiter  ses  enfans 
de  cette  manière  j  il  est  obligé  ,  pour 
garder  le  lait  du  matin  au  soir ,  de  le 
faire  bouillir  j  on  le  réchauffe  pour  le 
donner  à  l’enfant ,  dont  les  sucs  gastri¬ 
ques  sont  ordinairement  trop  faibles , 
dans  le  commencement  de  sa  vie  ,  pour 
digérer  du  lait  cuit. 

Si  on  a  soin  de  régler  l’enfant  ,  et  de 
ne  pas  lui  donner  à  boire  avant  le  temps 
marqué  par  la  nature ,  qui  est  le  besoin , 
qui  n’existe  pas  avant  trois  heures  ,  et 
qui  cependant  quelquefois  est  plus  tardif 
ou  plus  prompt-,  suivant  la  qualité  du 
lait ,  il  ne  ^era  jamais  long-temps  à  cette 
opération  j  mais  il  faut  bien  se  garder  de 
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le  verser  dans  la  bouche  ,  comme  il  est 
aussi  bien  essentiel .  de  rie  pas  lui  en 
donner  chaque  fois  qu’il  criera. 

Commenton  doit graduerla  nourriture, 

Après'quelques  mois ,  cette  nourriture 
ne  suffit  plus  à  votre  enfant ,  quoique 
vous  en  ayez  augmenté  la  dose  graduellè- 
ment  5  il  faut  donc  penser  à  en  augmen¬ 
ter  la  qualité  ,  la  consistance  ,  ce  à  quoi 
Vous  parviendrez  par  le  moyen  sui¬ 
vant. 

I^aites  Une  fariné  avec  de  la  mie  de 
pain  séchée,  puis  battue  dans  un  mortier 
de  marbre ,  avec  un  pilon  de  bois  ,  et 
passée  au  tamis  de  soie  le  plus  fin.  Cette 
farine  est  préférable  à  toute  autre,  même 
à  celle  qui  a  été  mise  au  four,  pai’ce 
qu’elle  n’est  plus  susceptible  de  fermen¬ 
tation  ,  qu’elle  n’occasionne  pas  de  fla¬ 
tuosité  pendant  la  digestion  ;  qu’elle  est 
plus  facile  à  cuire  ,  et  qu’elle  ne  peut 
produire  la  maladie  si  commune  chez 
ceux  qui  ont  été  nourris  avec  la  bouillie 
faite  avec  la  farine  ordinaire  :  cette 
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maladie  est  celle  que  nous  appelons  le 
carreau  {à). 

Il  faut  dans  les  premiers  temps  la  faire  , 
à  l’eau ,  et  y  ajouter  quelques  grains  de 
sel  ,  la  laisser  épaissir  comme  une  colle, 
pour  la  délayer,  pendant  qu’elle  est  en-* 
core  bouillante  ,  avec  du  lait  tiède  ,  et 
n’en  préparer  chaque  fois  que  ce  que 
votre  enfant  peut  en  consommer  ,  parce 
qu’on  peut  ,  sans  inconvénient ,  la  ré¬ 
chauffer  tant  qu’il  n’y  a  pas  de  lait. 

Pendant  la  première  huitaine  vous  ne 
la  donnerez  pas  plus  épaisse  que  de  la 
crème  ,  et  par  suite  vous  la  tiendrez  de 
plus  en  plus  épaisse  ,  suivant  le  besoin 
de  votre  enfant  :  vous  finirez  par  la  faire 
toute  au  lait ,  parce  que  plus  votre  en¬ 
fant  sera  fort  et  avancé  en  âge  ,  plus  il 
aura  de  facilité  à  digérer  le  lait  bouilli. 


(a)  Le  carreau  est  un  engorgement  des  glandes  du 
mésentère ,  occasionné  par  les  fermentations  acides  du 
lait  et  des  bouillies  ,  et  qui  ne  peut  se  guérir,  quand  il 
est  guérisable  ,  que  par  des  alkalis  et  quelquefois  des 
fondans  ,  pour  l’administration  desquels  il  faut  un  mé¬ 
decin  intelligent. 


M 
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Cette  bouillie  a  quelquefois  l’incon¬ 
vénient  de  constiper  certains  tempéra- 
mens  d’enfans  j  on  y  remédie  en  ajoutant 
à  la  farine  de  froment ,  un  quart  dé 
fécule  de  pomme  -  de  -  terre  ,  plus  ou 
moins  ;  alors  il  faut  avoir  soin  de  la  faire 
cuire  plus  long-temps. 

Lorsque  cette  bouillie  ne  pourra  plus 
suffire  à  votre  enfant,  vous  lui  ferez  de 
la  soupe  au  lait ,  tant  que  le  lait  lui 
réussira  bien  j  après  quoi  vous  y  substi¬ 
tuerez  la  panade ,  avec  très  -  peu  de 
beurre  ,  et  ensuite  de  la  soupe  au  bouil¬ 
lon  gras,  de  la  semoule  et  du  vermicèle  j 
vous  le  passerez  successivement  et  par 
degrés  à  des  nourritures  qui  feront  un 
sevrage  facile  ,  suivant  les  temps  et  les 
circonstances. 

Les  moyens  que  je  vous  indique  sont 
préférables  aux  nourrices  à  gages  j  les 
mères  qui  seront  assez  malheureuses 
pour  ne  pouvoir  allaiter  leurs  enfans,  fe¬ 
ront  bien  de  prendre  la  peine  et  les  soins 
de  les  élever  par  cette  méthode  j  elles 
jouiront  de  la  satisfaction  de  le?  voir  croî- 
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tre  et  se  développer  j  elles  recueilleront 
les  premières  caresses  de  ces  intéressantes 
créatures ,  pour  qui  l*œil  et  le  cœur  d’une 
mère  tendre  sont  tout  :  elles  auront  en 
outre  la  satisfaisante  certitude  de  n’avoir 
pas  détérioré  la  constitution  de  leurs 
enfans,  ce  dont  on  n’est  jamais  sûr  avec 
une  nourrice  étrangère. 


CHAPITRE  V. 

De  la  Dentition. 

T  i  A  dentition  est  une  opération  naturelle 
qui  arrive  souvent  plus  tôt,  souvent  plus 
tard  ,  suivant  les  individus  j  elle  marche 
le  plus  ordinairement  dans  l’ordre  sui¬ 
vant  ;  1.0  les  incisives  ,  2.°  les  canines  , 
3.°  les  petites  molaires.  Quelquefois  cet 
ordre,  le  plus  naturel  est  interverti  de 
manière  que  les  premières  molaires  sor¬ 
tent  avant  les  canines. 

Il  est  rare  que  cette  irrégularité  ne 
soit  pas  accompagnée  de  très-grands  ac- 
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cidens  ,  tandis  que  la  marclie  ordinaire 
ii’a  pas  toujours  les  mêmes  inconvéniens. 

Quand  j’e  vous  décrirais  les  causes  de 
ces  accîdens,  je  ne  pourrais  vous  donner 
les  moyens  de  les  éviter ,  car  il  n’y  en  a 
pas  j  il  me  paraît  plus  raisonnable  de 
vous  indiquer  le  soulagement  que  vous 
pouvez  y  apporter  et  les  soins  que  vous 
devez  donner  à  vos  enfans  pendant  cette 
crise  ;  il  faut  avoir  une  attention  parti¬ 
culière  à  ce  que  le  ventre  soit  libre  :  un 
peu  de  diarrhée  que  la  nature  produit 
Ordinairement,  est  un  grand  moyen  pour 
les  préserver  des  convulsions  si  funestes 
à  cet  âge. 

Lorsque  la  dentition  est  douloureuse , 
accompagnée  de  lièvre  et  de  constipa¬ 
tion  ,  le  petit-lait ,  l’eau  miellée ,  les 
lavemens  ,  la  cessation  des  bains  froids, 
auxquels  il  faut  au  contraire  substi¬ 
tuer  quelquefois  les  bains  lièdes  ,  sont 
d’une  grande  ressource  :  quelques  cuil¬ 
lerées  d’une  potion  anti  -  spasmadique 
sont  souvent  d’une  nécessité  indispen¬ 
sable  ;  mais  il  faut ,  pour  en  faire  usage 
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avec  discernement ,  consulter  le  méde¬ 
cin  ,  quand  ce  ne  serait  que  pour  con¬ 
naître  le  moment  de  cet  usage  j  car  il  y 
en  a  qu’il  serait  bien  dangereux  de  don¬ 
ner  quand  l’estomac  est  chargé  de  nour¬ 
riture. 

Si  la  dentition  estlongue  et  fâcheuse, 
ne  mettez  jamais  votre  enfant  sur  ses 
pieds  ;  tenea-le  couché  le  plus  que  vous 
le  pourrez  ,  même  en  le  promenant  et  le 
portant  au  grand  air  ;  qu’il  ne  soit  pas 
debout  entre  vos  bras  ,  parce  que  ,  pen¬ 
dant  ce  temps  ,  la  colonne  de  l’épine  est 
faible  :  portez-le  couché  sur  quelque 
chose  de  ferme ,  comme  sur  un  petit 
matelas  de  crin  ,  de  sa  longueur ,  sou¬ 
tenu  par  un  plan  d’osier  à  claire-voie  , 
pour  le  rendre  plus  facile  à  porter  :'Ce 
serait  bien  ici  le  cas  de  la  barcelonuetto, 
et  d’un  petit  chariot  pour  le  promener 
doucement  au  grand  air. 

Cette  irritation  ,  non-seulement  dimi¬ 
nue  la  quantité  des  sucs  nutritifs  ,  mais 
elle  en  altère  le  reste ,  et  concourt  par-là 
à  suspendre  la  solidification  des  os  ,  dans 
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un  temps  où  elle  est  très  -  nécéssaîre  j 
conséquemment  les  jambes  faiblissent 
comme  les  autres  parties  de  l’individu  , 
et  ne  sont  plus  en  état  de  supporter  le 
poids  du  corps. 

C’est  toujours  de  cet  état  de  faiblesse 
que  naît  la  petitesse  de  l’individu  et  de 
la  noueure ,  si  on  l’a  souvent  tenu  debout 
pendant  la  durée  de  cette  crise.  On 
sent  parfaitement  que  le  poids  du  corps 
sur  les  extrémités  inférieures ,  l’action 
musculaire  qu’exige  le  déplacement  de  la 
masse  totale  de  l’individu ,  peuvent  faire 
ce  que  la  mollesse  des  os  ne  pourrait 
peut-être  pas  opérer  seule. 

Rien  donc  de  plus  essentiel  pour  des 
enfans  qui  éprouvent  un  affaiblissement 
manifeste  dans  la  dentition  ,  que  d’at¬ 
tendre  que  cet  affaiblissement  soit  dis- 
sipépourles  faire  tenir  debout ,  quoiqu’ils 
aientdéjamarchépendantplusieursmoisj 
le  repos  et  la  situation  horizontale  sont 
non  -  seulement  ce  qui  leur  convient 
le  mieux ,  mais  ils  sont  d’une  nécessité 
absolue  dans  ceite  fâcheuse  circonstance. 
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La  nature  toujours  prévoyante  semble 
avoir  voulu  nous  avertir  du  danger  de 
tenir  debout  un  enfant  dont  la  dentition 
est  orageuse,  par  la  faiblesse  où  le  jettent 
lesdouleursdecette  dentition.  L’érétisine 
nerveux  qui  existe  alors  occasionne  une 
dépravation  dans  les  digestions  de  ces 
malheureuses  petites  créatures ,  aug¬ 
mente  le  dévoiement  qui  entraîne  les 
sucs  nourriciers  ,  épuise  ces  enfans  et  les 
conduit  au  tombeau ,  si  on  n’y  remédie  à 
temps. 

Quand  le  dévoiement  est  considérable 
et  qu’il  dux'e  long-temps  ;  que  l’enfant 
est  faible  ,  abattu,  dégoûté,  et  qu’il  a 
peu  de  chaleur  :  en  un  mot ,  quand  il  est 
languissant ,  relevez  ses  forces  par  un 
peu  de  sirop  anti-scorbutique ^  qu’il  faut 
donner  à  la  dose  d’une  cuillerée  à  café, 
chaque  fois  dans  le  triple  d’eau  {a)  j  ou 
peut  le  donner  à  jeun ,  ou  sitôt  après  le 
repas,  puisque  c’est  un  digestif }  mais  il  y 

(a)  On  sent  qu’il  y  a  des  enfans  à  qui  une  dose  par 
jour  peut  et  doit  suffire  ,  taudis  qu’à  quelques  autres  il 
en  faudra  deux. 
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a  des  individus  chez  qui  il  agace  la  mem¬ 
brane  de  l’estomac  lorsqu’on  le  donne  à 
jeun  ;  conséquemment  il  est  plus  sage 
de  le  donner  à  la  fin  d’une  digestion  , 
c’est-à-dire  ,  une  heure  au  moins  avant 
le  second  repas. 

Lorsque  les  accidens  de  cette  fâcheuse 
et  terrible  dentition  seront  passés ,  et  que 
les  dents  seront  visibles ,  outre  l’usage 
du  sirop  anti  -  scorbutique  ,  il  faudra 
fortifier  l’enfant  par  les  bains  froids,  dont 
O»  reprendra  l’usage  par  degrés  j  c’est- 
à-dire  ,  qu’il  faut  que  l’eau  soit  chauffée 
à  quelques  degrés  .de  plus  qu’on  ne  doit 
l’employer,  puis  la  laisser  refroidir  jus¬ 
qu’à  ce  qu’elle  ne  soit  plus  que  tiède  , 
mettre  alors  l’enfant  dans  le  bain  jus¬ 
qu’au  cou  ,  et  attendre  ,  pour  le  retirer , 
que  l’eau  soit  assez  froide  pour  com¬ 
mencer  à  l’incommoder  ;  on  l’essuiera 
avec  du  linge  bien  sec ,  qui  aura  été 
chauffé  si  l’on  veut ,  mais  que  l’on  aura 
laissé  refroidir ,  car  le  linge  appliqué 
chaud  est  pernicieux. 

Lorsque  votre  enfant  aura  contracté 
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l’habitude  de  ce  bain  ,  vous  parviendrez 
à  lui  faire  prendre  celle  d’entrer  dans 
l’eau  froide  ,  pourvu  qu’elle  soit  depuis 
plusieurs  jours  dans  la  baignoire  ,  ou 
qu’elle  ait  été  chauffée  la  veille  de  s’en 
servir ,  car  il  ne  faut,  pas  d’eau  crue  j  et 
quand  nous  disons  de  l’eau  froide,  nous 
entendons  parler  de  l’eau  qui  est  à  la 
température  de  la  chambre.  Une  précau¬ 
tion  à  prendre  pour  que  l’enfant  ne  soit 
pas  saisi  par  la  fraîcheur  de  l’eau,  est  de 
le  déshabiller  lentement ,  de  le  laisser 
quelques  minutes  à  l’air  de  la  chambre  , 
et  de  choisir  le  moment  où  il.  n’est  pas 
en  transpiration. 

Un  enfant  élevé  de  cette  manière, 
pourra  un  jour  tomber  dans  un  bassin  , 
dans  une  rivière  ,  sans  -être  incommodé 
de  la  fraîcheur  de  l’eau ,  et  sera  bien 
moins  sensible  aux  intempéries  de  l’air , 
que  tout  autre  j  il  pourra  un  jour  pour¬ 
suivre  les  ennemis  à  la  nage  ,  quoique 
couvert  de  sueur.  Les  Romains  ne  durent 
leur  grande  vigueur  qu’à  cette  habitude 
des  bains  froids. 
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Lorsque  votre  enfant  se  porte  bien ,  et 
que  la  bonne  ou  la  nourrice  le  porte  sur 
son  bras ,  ayez  grand  soin  de  lui  fairo 
changer  de  bras  j  car  si  elle  le  porte  tou¬ 
jours  du  même  côté  ,  votre  enfant  aura 
l’un  plus  faible  que  l’autre  ,  il  se  pen- 
chei-a  plus  d’un  côté  que  de  l’autre  j  cette 
habitude  pourrait,  par  la  suite,  produire 
un  vice  dans  la  colonne  de  l’épine  et  dan» 
les  genoux  :  c’est  souvent  delà  que  pro¬ 
viennent  les  genoux  cagneux  ,  comme 
aussi  de  faire  marcher  les  enfans  trop  tôti 
La  méthode  de  faire  marcher  les  en- 
fans  par  les  lisières  est  mauvaise  ,  en  ce 
que  les  enfans  se  sentant  soutenus,  lais¬ 
sent  aller  leur  corps  et  leur  tête  en  avant  j, 
cette  positiondéprime  la  partie  antérieure 
de  la  poitrine,  s’opposeau  développement 
des  côtes  et  des  poumons  ,  empêche  la 
colonne  de  l’épine  d’être  droite  ,  et  que 
l’enfant  ne  porte  bien  sa  tête  :  il  vaut 
mieux  que  l’enfant  marche  plus  tard  ,  et 
qu’il  apprenne  à  marcher  de  lui-même  5 
et  pour  qu’il  y  parvienne  sans  un  danger 
imminent ,  il  faut  lui  garnir  la  tête  d’un 
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bourrelet  très-saillant  par  devant,  pour 
préserver  son  nez  en  cas  de  chùte. 


CHAPITRE  VI. 

Du  sevrage  des  ènfans. 

II.  ne  peut,  et  conséquemment  il  ne  doit 
y  avoir  aucun  terme  fixe  pour  sevrer  les 
enfans  :  tels  peuvent  Pêtre  à  sept  ou  huit 
mois  ,  tandis  que  tels  autres  ne  peuvent 
l’être  qu’à  quatorze  ou  quinze  j  en  con¬ 
séquence  ,  il  faudra  suivre  les  circons¬ 
tances  qui  se  présenteront. 

IJn  enfant  né  fort,  et  qui  a  teté  du 
bon  lait  pendant  sept  à  huit  mois ,  peut 
être  sevré,  s’il  mange  j  mais  s’il  ne  mange 
rien,  ne  le  sevrez  pas  sans  une  nécessité 
absolue  ;  et  lorsque  vous  y  serez  forcée  , 
mettez-le  à  Tusage  de  la  bouillie ,  que 
je  vous  ai  indiqué. 

Je  ne  regarde  pas  le  gros  embonpoint , 
comme  de  la  force  5  j’aime  mieux  un  en¬ 
fant  bien  musculé  ,  vif  et  actif ,  que  ces 
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gros  et  gras  décolorés  ,  qui  à  douze  oti 
quinze  mois  ressemblent  à  des  automates. 

Tant  que  la  mère  a  beaucoup  de  lait  ^ 
elle  ne  doit  pas  sevrer ,  car  le  sevrage 
peut  avoir  pour  elle  beaucoup  d’incon- 
véniens  et  la  rendre  malade  j  son  lait 
l’incommodera ,  comme  si  elle  venait 
d’accoucher  ;  elle  sera  obligée  de  pren¬ 
dre  ,  pendant  quelques  jours  ,  tous  les 
soins  ,  moyens  et  remèdes  propres  à 
détourner  son  lait,  et  qu’elle  eût  pris 
pèu  de  temps  après  être  accouchée  ,  si 
elle  n’eût  pas  entrepris  l’allaitement;  ces 
remèdes  lui  seront  d’autant  plus  néces- 
sajres  ,  qu’il  faut  faire  perdre  à  la  nature 
l’habitude  de  porter  le  lait  aux  mamelles. 

Si  au  contraire  une  mère  a  eu  peu 
de  lait  dès-  le  commencement  de  l’allai¬ 
tement  ,  et  qu’elle  ait  été  bien  conseillée, 
elle  a  dû  prendre  la  précaution  de  sevrer 
de  nuit,  son  enfant ,  et  celle  de  le  faire 
manger  dès  le  sixième  mois  ;  elle  aura 
par  cette  précaution  ménagé  son  lait  , 
elle  se  trouvera  plus  en  état  de  prolonger 
l’usage  du  teton  ;  et  elle  aura  conservé 
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ses  forces  et  sa  santé  :  si  elle  n’a  pas  pris 
cette  précaution ,  elle  courra  le  risque 
de  ne  pas  pouvoir  allaiter  les  autres , 
parce  qu’elle  se  sera  épuisée. 

La  mère  qui  a  allaité  son  enfant ,  doit 
elle  -  même  le  sevrer,  et  ne  pas  le  con¬ 
fier  à  ces  femmes ,  qui  dans  les  grandes 
villesfont  une  spéculation  du  sevrage  (a)  j 


(a)  Jean- Jacques  Rousseau  nous  dit  :  «  Les 
hommes  ne  sont  pas  faits  pour  être  entassés  en  fourmi¬ 
lières  ,  mais  épars  sur  la  terre  qu’ils  doivent  cultiver  ; 
plus  ils  se  rassemblent ,  plus  ils  se  corrompent  ;  les  infir- 
mitésdu  corps^  ainsi  queles  vices  de  Vaine,  sont  l’infail¬ 
lible  effet  de  ce  concours  trop  nombreux  ;  l’homme  est , 
de  tous  les  animaux ,  celui  qui  peut  le  moins  vivre  en 
troupeau  ;  des  hommes  entassés  comme  des  moutons 
périraient  tous  en  très-peu  de  temps  ;  l’haleine  de 
l’homme  est  mortelle  à  ses  semblables  :  cela  n’est  pas 
moins  vrai  au  propre  qu’au  figuré. 

Les  villes  sont  les  gouffres  de  l’espèce  humaine  ;  au 
bout  de  quelques  générations  ,  les  races  dégénèrent 
et  périssent ,  il  faut  les  renouveller ,  et  c’est  toujours 
la  campagne  qui  fournit  ce  renouvellement. 

Envoyez  donc  vos  enfans  se  renouveller  eux-mêmes  , 
pour  ainsi  dire  ,  et  reprendre  au  milieu  des  champs  la 
vigueur  qu’on  perd  dans  l’air  mal-sain  des  lieux  trop 
peuplés. 

Les  femmes  grosses  qui  sont  à  la  campagne  se  hâtent 
de  revenir  accoucher  à  la  ville  j  elles  devraient  faire 
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ces  femmes  ont  une  routine  qu’elles  em¬ 
ploient  pour  tous  les  enfans  indistincte¬ 
ment  5  elles  les  assujettissent  tous  à  la 
même  nourriture ,  Jes  astreignent  au 
même  exercice  et  au  même  repos.  Elles 
sont  naturellement  intéressées ,  consé¬ 
quemment  ce  qui  est  à  meilleur  marché 
convient  le  mieux  à  leurs  enfans  j  elles 
ne  font  pas  de  distinction  de  ceux  qui 
sortent  de  chez  la  nourrice  avec  le  prin¬ 
cipe  d’une  maladie  ,  ou  avec  des  obs¬ 
tructions  au  mésentère  ,  qui  demandent 
un  régime  particulier. 

Puisque  vous  avez  été  assez  bonne 
mère  pour  allaiter  votre  enfant ,  soyez- 
la  encore  pour  le  sevrer. 


tout  le  contraire ,  celles  sur- tout  qui  veulent  nourrir  ; 
elles  auraient  moins  à  regretter  qu’elles  ne  pensent  :  et 
dans  un  séjour  plus  naturel  à  l’espèce  ,  les  plaisirs  atta¬ 
chés  aux  devoirs  de  la  nature ,  leur  ôteraient  bientôt  le 
goût  ^e  ceux  qui  ne  s’y  rapportent  pas.  » 
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CHAPITHE  VII. 

De  la  vaccination  ou  préservatif  de  la 
petite-vérole. 

T lA  vaccine  est  une  de  ces  précieuses 
découvertes  dont  la  nature  gratifie  J 'es¬ 
pèce  humaine  de  temps  à  autre  ,  mais 
toujours  à  des  termes  trop  éloignés  ;  il 
f^ut  des  siècles  pour  produire  une  grande 
découverte. 

L’espritorîginal  d’observation  n’est  pas 
si  commun  qu’on  le  pense  ,  c’est  un  don 
de  la  nature.  La  généralité  des  hommes 
observe  quand  elle  a  une  donnée  sur  le 
sujet  de  l’observation  j  mais  celui  qu? 
arrête  le  premier  ses  idées  sur  un  objet 
et  qui  l’observe  assez,  pour  en  tirer,  par 
ses  méditations,  un  parti  très-avantageux 
à  l’humanité  ,  est  un  homme  heureuse¬ 
ment  né ,  et  bien  digne  de  tous  les  éloges 
qu’on  peut  lui  donner  j  c’est  un  homme 


1 9  2  U  Art  xVa  mélîorer 

précieux  à  toutes  les  nations ,  et  que  leâ 
Grecs  eussent  déifié. 

Mesdames,  c’était  au  moment  du 
sevrage,  ou  après  la  dentition,  qu’il  fallait 
faire  inoculer  vos  enfans.  Aujourd’hui 
que  vous  êtes  assez  heureuses  pour  vivre 
dans  un  siècle  encore  plus  éclairé  que  les 
précédons ,  et  où  les  Médecins  concou¬ 
rent  et  contribuent  de  tout  leur  pouvoir  à 
étouffer  ce  grand  fléau  de  l’humanité  ,  ce 
monstre,  (la petite-vérole  ) par uninoyen 
aussi  simple  que  facile  dans  son  exécution  j 
n’attendez  pas  même  le  sevrage  pour 
faire  vacciner  vos  enfans.  Le  service  que 
vous  leur  rendrez  par  là  ,  surpassera 
de  beaucoup  celui  qu’on  a  rendu  à  la 
dernière  génération,  en  lui  inoculant  la 
petite-vérole  ;  puisque  la  vaccine  n’est 
pas  une  contagion,  tandis  que  la  petite- 
vérole  Inoculée  en  est  encore  une. 

Ne  faites  pas  vacciner  pendant  la  den¬ 
tition,  crainte  que  les  crises  douloureuses 
de  cette  opération  n’arrêtent  la  marche 
de  la  vaccine  j  ne  le  faites  pas  non  plus 
pendant  que  l’enfant  jette  sa  gourme  j 


et  de  perfect,  les  hommes,  i  pS 

c’est  encore  une  opération,  une  crise  de 
la  nature,  qui  tend  à  la  dépuration  des 
sucs  nourriciers ,  et  que  bien  loin  d’in¬ 
terrompre  ,  il  faut  favoriser  ;  mais  sitôt 
que  la  dessication  en  sera  faite  ,  purgez 
votre  enfant ,  après  quoi  vous  le  ferez 
vacciner. 

Je  laisse  à  d’autres  à  faire  l’éloge  de 
cette  précieuse  découverte  :  ce  que  je 
peux  certifier ,  c’est  que  ce  service  équi¬ 
vaudra  tous  ceux  que  vous  aurez  rendus 
jusqu’à  ce  jour  à  vos  enfans  j  vous  en 
recueillerez  le  fruit ,  car  il  vous  en  assu¬ 
rera  la  jouissance  avec  la  perfection  phy¬ 
sique  dans  laquelle  la  nature  vous  a  donné 
ces  précieuses  créatures.  V ous  leur  devez 
ce  présent  j  vous  en  devez  l’exemple  à 
la  société;  et  vous  vous  devez  à  vous- 
jnêrne  cette  sécurité,  sans  laquelle  vous 
lierez  dans  des  perplexités  continuelles. 
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CHAPITRE  VIII. 

De  l’exercice  an  grand  air. 

Les  enfans  des  deux  sexes  doivent 
prendre  le  grand  air  tous  les  jours  ,  s’il 
est  possible  :  il  faut  les  laisser  jouer 
presque  toute  la  journée ,  depuis  deux 
ans  jusqu’à  quatre  ou  cinq. 

S’ils  sont  faibles  à  cet  âge ,  n’oublie* 
pas  les  bains  froids  et  le  sirop  anti-scor¬ 
butique  J  ne  Croyez  pas  qu’il  faille  avoir 
le  scorbut  pour  en  faire  usage  ,  c’est  un 
bien  faible  moyen  alors.  Ce  remède  est 
fortifiant ,  il  facilite  Ips  digestions  ,  en 
augmentant  ou  en  donnant  plus  d’acti¬ 
vité  aux  sucs  gastriques  ;  il  donne  du 
ton  à  la  libre  vasculaire ,  accélère  consé¬ 
quemment  la  circulation  ;  l’activité  et 
le  mouvement  qu’il  procure  à  l’enfant 
produisent  efficacement  la  dépuration 
des  humeurs  de  cet  âge  ^  qui  abon¬ 
dent  en  humidité  j  car  c’est  ordinai- 


et  de  perfect.  les  hommes*  1^5 

reraënt  de  la  surabondance  d’eau  dans 
les  sucs  nutritifs,  que  provientla  faiblesse 
de  cet  âge,  lorsqu’il  n’y  ajii  engorgement 
ni  gourme  rentrée. 

Il  faut  laisser  jouer  vos  enfans  au  froid 
et  au  chaud  ,  par  la  sécheresse  et  l’hu¬ 
midité,:  pourvu  qu’ils  soient  à  l’abri  de  la 
pluie,  afin  qu’ils  s’habituent  à  braver  les 
intempéries  des  saisons  :  s’ils  ont  été  dès 
les  premiers  jours  de  leur  naissance  lavés 
à  l’eau  salée ,  et  s’ils  ont  l’usage  des  bains 
froids ,  les  vicissitudes  du  froid  et  du 
chaud  ,  du  chaud  et  du  froid  ,  ne  feront 
pas  de  grandes  impressions  sur  leur  cons¬ 
titution. 

C’est  à  cet  âge  qu’il  faut  laisser  faire 
beaucoup  d’esercice  aux  enfans,  et  les 
laisser  jouir  d’une  grande  liberté  dans  ce 
moment  ;  ceux  qui  ne  jouissent  pas  d’une 
liberté  complète ,  se  livrent  peu  à  l’exer¬ 
cice  ,  deviennent  tristes,  digèrent  mal  : 
alors  leur  tempérament  s’altère,  ils  per¬ 
dent  leurs  forces  plutôt  que  d’en  acqué¬ 
rir  5  ils  deviennent  mal-sains,  et  la  durée 
de  leur  vie  en  est  bientôt  abrégée. 
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On  peut  d’autant  plus  volontiers  lais¬ 
ser  jouer  long  -  temps  les  enfans  de  cet 
âge  ,  qu’ils  ne*  peuvent  pas  abuser  de 
la  liberté  qu’on  leur  laissei-a ,  et  qu’ils 
ont  P' èù  de  choses  à  apprendre  alors  j 
qù’enfin  c’est  le  moment  de  décider 
leur  constitution  et  leur  adresse  r  il  faut 
leur  laisser  faire  tous  les  exercices  qui 
secouent  modérément  la  machine,  parce 
que  î'é  mouvement  que  la  nature  leur 
suggère  est  très-salutaire. 

'‘  Lorsque  les  enfans  ,  pendant  leurs 
jeux,  sont  à  l’aise,  et  n’éprouvent  aucune 
oohtrâinte  ,  ils  s’abandonnent  à  tout  ce 
que  leur  petite  imagination  leur  suggère; 
conséquemment ,  c’èst  pendant  ce  temps 
qti’uh  père  ou  un  instituteur ,  attentif 
observateur,  tout  en  ayant  l’air  de  par¬ 
ticiper  à’ ces  jeux,  peut  et  doit  étudier 
l’inclination  dominante  de  ses  enfans , 
et  réfléchir  au  moyen  de  la  corriger,  si 
elle  est  vicieuse.  C’est  à  cet  âge  qu’il 
vous  sera  facile  de  connaître  les  dispo¬ 
sitions  naturelles  de  vos  enfans  ;  leur  ame 
if  est  pas  encore  formée  à  la  dissimula- 
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tion.  Commencez  donc  de  bonne  heure  à 
les  observer  ,  et  cela  dans  le  temps  où  Us 
sont  le  plus  abandonnés  aux  jeux  j  car 
c’est  toujours  là  que  les  inclinations  et 
les  passions  dominantes  se  manifestent  j 
c’est-là  où  vous  connaîtrez  les  caractères 
%)ioTens  ou  modérés  ,  hardis  ou  timi~ 
des  f  tendres  ou  cruels  (a). 


(a)  Il  y  a  des  jeux  qu’il  serait  prudent ,  je  pense  , 
d’empêcher  ;  voici  le  fait  qui  me  donne  cette  idée. 

J’aî  été  mandé  une  nuit  chez  un  homme  qui  crut 
que  son  fils  unique ,  âgé  de  cinq  ans  ,  allait  mourir  de 
frayeur  •  cet  enfant  couchait  dans  la  chambre  de  son 
père  5  qu’il  éveilla  par  ses  cris  ;  le  père  courut  au  lit 
de  son  enfant ,  qu’il  trouva  tremblant  de  frayeur  , 
parce  qu’on  voulait  l’arrêter  pour  le  pendre  ,  disait-il. 

Ce  père  consola  son  enfant ,  l’emporta  dans  son  lit  , 
causa  beaucoup  a'vec  lui  pour  le  rassurer  ;  mais  le 
tremblement  ne  cessa  qu’une  heure  et  demie  après’, 
l’enfant  devint  alors  assez  calme  pour  se  rendormir. 

Il  n’y  avait  pas  une  demi-heure  qu’il  dormait ,  lors¬ 
qu’il  s’éveilla  pour  la  seconde  fois  ,  en  criant  :  les 
voilà!  mon  Dieu  ,  sauvez-inoi.  La  frayeur  fut  si  grande 
celte  fois  ,  que  l’enfant  en  perdit  la  voix  ,  et  ne  put 
répondre  à  son  père  ,  comme  il  l’avait  fait' la  première 
fois. 

Cet  homme  qui  demeurait  a  deux  pas  de  moi  ,.me  fit 
prier  de  venir  à  son  secours  ;  je  trouvai  l’enfant  dans 
un  étal  spasmodique  ,  une  palpitation  et  un  étouffe- 
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Pères  et  mères  ,  maîtres  ou  bonnes  , 
qui  que  vous  soyei ,  qui  surveillez  ces 
jeux,  ne  troublez  jamais  cette  joie,  à 
moins  d’un  fait  grave  5  car  la  gaîté  est 
un  spécifique  général  à  l’enfance  ,  parce 
qu’elle  favorise  la  circulation  etles  sécré¬ 
tions  J  et  qu’à  elle  seule  ,  elle  peut  dé¬ 
boucher  ,  désobstruer  des  glandes  ,  des 
vaisseaux  qui  auraient  un  principe  d’en¬ 
gorgement. 

La  joie  est  aussi  nécessaire  aux  eufans 
que  le  manger  et  le  dormir  j  persuadez- 


ment  inqiAétant  ;  un  tremblement  général  s’était  em¬ 
paré  de  lui ,  quoique  son  père  le  tînt  dans  ses  bras  ,  et 
ne  discontinuât  pas  de  lui  parler. 

J’envoyai  chercher  une  potion  anti-spasmodique  y 
Je  lui  ils  préparer  un  bain  chaud.  Le  jour  vint,  et 
lorsque  cet  enfant  fut  revenu  de  cette  crise  ,  que  nous 
pûmes  le  faire  parler  ,  nous  apprîmes  de  lui  ,  que  la 
veille  il  avait  joué  au  voleur  avec  des  camarades  ,  dont 
les  uns  étaient  les  voleurs  ,  et  d’autres  les  archers  ou 
gendarmes  ;  et  qu’enfin  ce  jeu  était  la  cause  de  la  peur 
panique  qui  eût  infailliblement  coûté  la  vie  à  cet 
enfant,  s’il  eût  été  couché  seul  dans  une  chambre 
isolée ,  comme  cela  arrive  quelquefois.  Je  crois  même 
qu’il  y  a  de  l’immoralité  à  laisser  des  eufans  s’amuser  à 
pareils  jeux. 
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vous  bien  qu’un  enfant  qui  ne  joue  et  ne 
rit  pas  avec  les  autres  enfans  ,  est  grave¬ 
ment  malade  ,  et  que  vous  aurez  bien  de 
la  peine  à  l’élever. 


C  H  A  P  I  T  R  E  I  X. 

De  la  nécessité  de  régler  les  évacua¬ 
tions  eæcrémen  titie  lies . 

T  i  A  physiologie  nous  apprend  que 
quand  les  alimens  à  demi-digérés  sont 
sortis  de  l’estomac ,  et  que  la  pâte  ali¬ 
mentaire  est  parvenue  àl’intestin nommé 
duodénum  J  elle  y  reçoit  une  plus  grande 
élaboration  j  et  que  la  bile  qui  coule 
dans  ce  canal ,  sépare  les  parties  nutri¬ 
tives  des  excréraentitiellesj  que  le  mou¬ 
vement  péristaltique  du  reste  des  intes¬ 
tins  ,  les  chasse  le  long  du  tube  intes¬ 
tinal  ,  et  les  font  sortir  par  Vanus  ^  qui 
termine  le  rectum,  o\x  gros  hoyau. 

La  régularité  de  celte  fonction  est 
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d’une  grande  conséquence  pour  la  santé 
et  l’accroissement  des  enfans;  c’est' d’elle 
que  dépend  en  partie  la  distribution  ré¬ 
gulière  des  sucs  nutritifs  ;  conséquem¬ 
ment  ,  il  est  essentiel  de  s’en  occuper 
dès  l’enfance. 

Heureusement  que  dans  les  premières 
années  ,  la  nature  seule  pourvoit  à  cette 
fonction ,  et  très-souvent  elle  l’entretient 
dans  un  âge  plus  avancé }  mais  chex 
quelques  individus  ,  elle  est  en  défaut  : 
alors  il^est  nécessaire  d’en  connaître  la 
cause  pour  y  remédier. 

Nous  savons  qu’à  un  certain  âge,  la 
pureté  et  la  netteté  de  nos  idées  tien¬ 
nent  à  la  facilité  avec  laquelle  cette 
fonction  animale  s’opère  ,  et  qu’alors 
elle  influe  plus  sur  le  moral  que  sur 
le  physique» 

Si  dans  l’enfance  ,  la  constipation  em¬ 
pêche  la  régularité  dans  la  distribution 
des  sucs  nourriciers  ,  dans  l’âge  viril 
elle  influe  sur  la  distribution  du  fluide 
nerveux  j  delà  ,  la  tête  lourde  et  pe¬ 
sante ,  l’inaptitude  au  travail,  sans  sa- 
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voir  pourquoi ,  sans  pouvoir  s’en  rendre 
compte  5  delà  ,  l’incohérence  dans  les 
idées,  la  vacillation  dans  les  projets, 
dans  l’exécution  même  de  ces  projets  : 
delà ,  ces  migi'aines  indomptables. 

Celui  qui  est  sujet  à  cette  incommo¬ 
dité,  est  rarement  d’une  humeur  égale  5 
il  n’est  pas  toujours  disposé  de  la  même 
manière,  ni  au  physique^  ni  au  moral. 
Cet  inconvénient  a  lieu  chez  les  enfans 
même  ,  ce  qui  leur  donne  souvent  du 
dégoût  pour  une  chose  qu'ils  aimaient 
la  veille  ,  et  qu’ils  aimeront  encoreune 
autre  fois. 

Montagne  s’explique  très-plaisam¬ 
ment  sur  cette  fonction,  et  prouve  que 
l’on  peut  assujettir  la  nature  humaine  à 
une  évacuation  périodique  de  vingt- 
quatre  en  vingt-quatre  heures. 

Locke  ,  qui  est  aussi  de  cet  avis  ,  s’é¬ 
tend  beaucoup  sur  les  moyens  d’y  par¬ 
venir.  Il  dit ,  liv.  /"'■  de  l’Education  des 
Enfans ,  pci  'g.  ^2  et  suivantes ^  «  que 
s’étant  mis  dans  l’esprit  qu’on  pouvait 
se  faire  une  habitude  d’aller  à  la  selle 
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chaque  jour  ,  il  avait  imaginé  que  l’heure 
la  plus,  favorable  pour  cette  évacua¬ 
tion  y  était  celle  du  déjeûner.  En  con¬ 
séquence  ,  il  veut ,  dis  -  je  ,  qu’on  se 
présente  ,  et  qu’on  fasse  tout  ce  qui 
dépend  de  soi  pour  vider  son  ventre  : 
il  assure  qu’il  n’a  jamais  connu  per¬ 
sonne  qui ,  ayant  constamment  fait  des 
efforts  pendant  quelques  mois  ^  ne  soit 
venu  à  bout ,  par  ce  moyen ,  de  se 
rendre  le  ventre  libre ,  chaque  jour 
après  son  déjeûner.  » 

Il  est  d’avis  qu’on  fasse  contracter  cette 
habitude  à  l’enfant  ,  immédiatement 
après  son  déjeûner,  en  le  mettant  sur  la 
chaise  percée ,  et  l’y  retenant ,  et  l’em¬ 
pêchant  de  jouer ,  jusqu’à  ce  qu’il  ait 
opéré. 

J’ai  accouché  deux  femmes  qui  ont 
habitué  leurs  enfans  ,  dès  l’âge  de  six 
mois ,  à  faire  leurs  besoins  dans  un  vase. 
Ces  mères  avaient  observé  l’intervalle 
que  la  nature  mettait  entre  les  évacua¬ 
tions  de  leurs  enfans  5  et  quand  elles  ju¬ 
geaient  le  moment  à-peu-près  favorable , 
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elles  mettaient  leurs  enfans  sur  le  vase, 
et  avec  de  la  patience ,  elles  sont  parve¬ 
nues  à  régler  cette  évacuation  chez  des 
enfans  à  la  mamelle ,  et  à  les  habituer 
à  n’opérer  cette  fonction  que  dans  un 
vase  5  en  sorte  que  ces  enfans  ,  qui  dans 
ce  moment  font  des  dents ,  n’ont  pas 
gâté  un  lange  depuis  cinq  à  six  mois. 


CHAPITRE  X. 

Du  SommeiL 

Je  ne  vous  ai  pas  encore  entretenu  du 
sommeil ,  si  nécessaire  aux  enfans  des 
deux  sexes  en  bas  âge. 

Je  né  connais  personne  assez  inhu¬ 
maine  ,  pour  vouloir  en  régler  la  durée 
avant  l’âge  de  cinq  à  six  ans,  car  c’est  un 
des  grands  moyens  que  la  nature  emploie 
pendant  l’enfance  ,  pour  la  distribution 
régulière  des  sucs  nutritifs.  Conséquem¬ 
ment,  c’est  une  de  ses  grandes  sources  de 
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développement  et  d’accroissement  de  îa 
créature  :  ainsi  pendant  les  six  premiers 
mois  )  un  enfant  doit  dormir  à-peu-près 
douze  heures  sur  vingt -quatre  ,  s’il  se 
porte  bien  j  et  d’années  en  années  la 
nature  en  diminue  la  dose. 

Par  le  sommeil ,  la  nature  produit  deux 
effets  bien  essentiels  à  l’économie  ani¬ 
male  J  le  premier  est  la  réparation  des 
sucs  nourriciers ,  dont  une  partie  a  été 
perdue ,  évaporée  par  la  transpiration 
insensible ,  à  plus  forte  raison  par  l’exer¬ 
cice  y  lorsque  l’enfant  a  commencé  à  en 
faire  :  le  besoin  de  dormir  est  d’autant 
plus  grand,  d’autant  plus  impérieux j 
que  l’enfant  a  fait  plus  d’exercice. 

Le  deuxième  effet  du  sommeil  est  l’ad¬ 
dition  proportionnelle  de  nouveaux  sucs 
nourriciers  ,  relatifs  à  chaque  partie  ;  ce 
qui  nous  est  prouvé  par  leur  développe¬ 
ment  et  accroissement  continuels,  et  par 
la  différence  de  la  grandeur  de  l’individu, 
qui  est  toujours  plus  considérable  au 
moment  du  lever  qu’à  celui  du  coucher. 

L’auteur  de  la  nature  a  tellement 
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destiné  le  sommeil  à  l’entretien  et  à  la 
réparation  des  êtres  animés ,  qu’il  l’a 
rangé  dans  la  classe  des  fonctions  invo¬ 
lontaires  J  certainement  nous  ne  violons 
jamais  impunément  cette  loi ,  et  on  ne 
s’habitue  pas  à  la  perte  du  sommeil. 

Pendant  la  durée  de  l’enfance,  la  na¬ 
ture  est  entièrement  occupée  à  l’accrois¬ 
sement  et  développement  de  la  machine 
animale,  pour  l’établir  sur  des  fonde- 
mens  solides  >  elle  n’a  que  trois  moyens 
pour  cela  ,  aussi  en  fait  -  elle  un  grand 
usage. 

1 .0  Addition  de  nouveaux  sucs  riour^ 
riciers  ^  ou  pour  bien  dire ,  déroule-^ 
ment  et  extension  des  vaisseaux  et 
Jibres  de  tous  genres. 

2.°  Exercice  pour  élaborer  y  assimi¬ 
ler  ,  animaliser ,  en  un  mot^  ces  sucs 
nourriciers. 

3.0  Le  sommeil  pour  les  bien  dis¬ 
tribuer  et  leur  laisser  prendre  de  la 
consistance. 

Tous  les  animaux  passent  leur  vie 
entre  le  sommeil  et  la  veille  j  pendant 
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le  sommeil ,  nos  sens  sont  inutiles;  notre 
AME  ,  cette  substance  spirituelle  ,  par¬ 
ticipe  ordinairement  au  calme  que  nous 
éprouvons  pendant  ce  temps. 

Le  cœur  placé  dans  la  poitrine  est 
le  principal ,  et  le  premier  agent  de 
notre  vie  ;  c’est  lui  qui  entretient  nos 
fonctions  vitales  par  son  mouvement  ;  et 
c’est  le  sang  qui  entretient  son  mouve¬ 
ment  en  provoquant  son  irritabilité  ;  tous 
nos  sens  vivent  par  lui  pendant  le  som¬ 
meil  ;  et  le  réveil,  nous  en  restituant 
la  jouissance,  nous  rend  aussi  les  facultés 
de  notre  ame  ,  et  nous  procure  peine  ou 
plaisir. 

Le  cœur  et  ses  dépendances  agissent 
sans  interruption  depuis  le  moment  de 
la  fécondation  jusqu’au  dernier  moment 
de  notre  vie  ;  il  est  conséquemment  d’une 
nécessité  absolue  à  notre  existence;  sans 
lui  nous  n’aurions  pu  nous  développer  , 
pi  croître  ,  quoique  dans  le  sein  de  notre 
mère  ;  car  avant  que  d’être  produit  dans 
ce  mondé  ,  nous  dormions. 

L’état  prlmlîif  de  l’enfant  dans  lé  sein 
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de  la  femme ,  est  un  sommeil  qui  le  con¬ 
duit  à  la  vie  j  c’est  ce  sommeil  qui  faci¬ 
lite  son  développement ,  et  c’est  pour 
faciliter  ce  développement ,  qu’il  est  né¬ 
cessaire  que  la  femme  grosse  dorme  plus 
au  commencement  de  la  gestation  qu’en 
tout  autre  temps ,  spécialement  si  elle 
prend  un  exercice  actif  pendant  le  jour  5 
car  les  femmes  qui  font  peu  d’exercice  , 
doivent  dormir  moins. 

Nous  cherchons  souvent  à  abréger 
notre  sommeil  ,  que  nous  regardons 
comme  un  tepips  perdu  et  dérobé  à  nos 
affaires  utiles  ou  agréables  j  mais  sans  ce 
ce  sommeil ,  nous  serions  hors  d’état  d’y 
vaquer,  et  nous  devrions,  au  contraire, 
chercher  à  le  prolonger  ,  si  notre  ame  y 
gagnoit  autant  que  notre  Corps  :  mais 
souvent ,  plus  le  corps  bénéficie  pendant 
le  sommeil,  plus  I’ame  perd  de  son 
activité  et  de  ses  facultés,  spécialement 
quand  il  est  porté  à  l’excès. 

Nous  sommes  constitués  de  manière  à 
ne  pouvoir  pas  dormir  autant  que  le  vou¬ 
draient  certains  individus  j  le  sommeil , 
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quoique  réparateur  de  nos  forces  per-- 
dues  J  ne  nous  les  rendrait  cependant 
pas ,  si  la  nature  de  notre  mécanisme  ne 
nous  forçait  au  réveil  pour  pi’endre  de  la 
nourriture  :  mais  c’est  avec  une  bonne 
nourriture.,  dans  l’estomac,  et  une  facile 
digestion ,  qu’un  sommeil  paisible  répare 
bien  les  forces  perdues. 

Les  pertes  que  nous  faisons  sans 
cesse,  et  sur- tout  pendant  une  veille 
active  ,  sont  si  considérables  ,  que 
c’est  l’épuisement  qui  nous  force  au 
sommeil:  lorsque  les  libre.s  pnt  été  trop 
putrop  long-temps  tendues  pardescauses 
actives,  elles  se  relâchent  j  perdent  leur 
ressort,  et  la  faiblesse  s’ensuit  par  tout 
le  corps.  Les  idées  de  notre  ame  pendant 
la  veille  ont  exhalé  une  quantité  d’esprits 
vitaux  5  plus  elle  a  été  en  activité,  plus 
la  dissipation  de  ces  espi'its  a  ét^  grande, 
et  plus  conséquemment  nous  tombons 
dans  une  espèce  de  stupeur  :  I’ame  est 
aussi  engourdie  que  le  corps  j  il  faut  de 
toute  nécessité,  dans  ce  cas,  propor¬ 
tionner  la  sommeil  aux  pertes  que  nous 
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avons  faites  j  et  au  tOmps  que  nous  avons 
Veilléi  ' 

Tout  ie  tnohde  Connaît  l’effet  dii  som- 
ineil  5  -  mais  il  n’est  pas-  hors  de  propos 
d.’en  dire  ici  deux  mots. 

Nous  ne  nous  livroiis  ati  sommeil  que 
quand  notre  Ajvie  est  tellement  fatiguée^ 
que  nos  sens  sont  îangüissans  ÿ  et  que  la 
volonté  qui  lui  est  Soümîsè  ^  n’en  reçoit 
plus  d’ordre  ,  et  rie  petit  plüs  les  exécu-^ 
'ter  j -alors  tous  les  organes  s’affaissent  et 
tombent  dans  une  espèce  de  paralysie  j 
I’ame  sent  elle-inerae  qu’elle  s’endort, 
elle  met  fin  à  ses  idéës,  et  rompt  potif  un 
temps  le  commerce  qu’elle  a  avec  notré 
corps  :  le  mouvemènt  <111  coeür  ët  des 
artères  dévient  plus  lérit  5  les  sécrétions 
se  font  aussi  plus  lentement  et  plus  régu-i 
îièreménti 

Lé  premier  avantège  que  le  sommeil 
riotis  procure  ,  est  là  d-imintition  demoS 
pertes  5  c’est  ainsi  que  l’homme  qüis’en^ 
dort,  quoique  l’estomac  Vide,  Commence 
ceperidarit  à  se  réparer  5  mais  lorsque  la 
cessation  de  ce  premier  sommeil  lui  ouvre 
O 


2 1 0  L’Art  d’ améliorer 

les  paupières  ,  les  sens  se  dégagent 
peu  -  à  -  peu  ,  P  A  M  e  sort  de  sa  lé¬ 
thargie,  reprend  son  activité,  elles  sensa¬ 
tions  du  besoin  de  se  substanter  se  font 
sentir  :  Pestoinac,  par  ce  repos,  a  acquis 
la  faculté  de  digérer ,  faculté  qu’il  avait 
perdue  avant  ce  sommeil  j  c’est  alors  que 
la  mastication  devient  bien  nécessaire , 
et  un  nouveau  sommeil  après  ce  repas, 
achève  de  réparer  les  forces ,  parce  qu’il 
va  rendre  la  coction  des  sucs  nourriciers 
aussi  parfaite  que  sa  distribution. 

Pendant  la  veille,  la  plus  considérable 
de  nos  pertes  ,  est  celle  du  fluide  ner¬ 
veux,  des  esprits  vitaux  5  plus  nous  agis¬ 
sons  avec  activité ,  plus  la  dissipation  en 
est  grande  :  ce  fluide  précieux ,  qui  se 
forme  dans  le  cerveau  ,  se  perfectionne 
dans  le  cervelet  et  la  moelle  alongée  et 
qui  coule  dans  nos  nerfs  ,  est  le  soutien 
de  notre  vie  j  plus  subtil,  plus  actif  que 
tous nosautres  fluides,  il  anime  et  éveille 
la  sensibilité  de  nos  organes  et  les  met  en 
activité  5  c’est  lui  qui  donne  la  vivacité  à 
notre  imagination  et  la  délicatesse  à  nos 
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pensées  :  quand  notre  sang  en  est  bien 
imprégné,  bien  saturé  ,  nous  éprouvons 
une  abondance  d’idées,  une  force  d’AiÆE, 
une  activité'  et  une  vigueur  de  corps, 
propres  à  nôùs  faire  surmonter  toute 
sorte  d’obstacies  :  quand ,  au  contraire  , 
une  agitation  trop  vive ,  un  exercice  trop 
long  et  trop  long-temps  soutenu  ,  trop 
pénible  ënflh ,  les  a  dissipés}  la  langueur 
s’empare  de  notre  ame  ,  comme  de  notrè 
corps ,  et  sans  le  sommeil  nous  succom¬ 
berions. 


CHAPITRE  XI. 

Du  Lever.  ^ 

S  U  P  P  O  s  O  w  s  votre  enfant  vacciné  et  bien 
portant }  si  c’est  une  fille  ,  vous  la  lais¬ 
serez  dormir  douze  heures'  jusqu’à  l’âgé 
de  sept  ans  }  parce  qu’étant  d’une  cons¬ 
titution  plus  faible  ,  il  faut  donner  à  la 
nature  plus  de  temps  pour  fortifier  son 
physique.  Mais  si  votre  fils  est  bien  p'or- 
'tant ,  fd^t  et  actif  à  l’.âge  de  cinq  ans  ,  il 
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faut  dès-lors  l’habituer  par  degrés,  à  se 
lever  plus  matin  qu’il  ne  l’a  fait  jusqu’à 
ce  moment.;  cependant ,  vous  ne  serez 
si  exact  observateur  de  ce  conseil ,  que 
vous  ne  tardiez  ou  n’avanciez  de  quel¬ 
ques  mois,  pour  n’opérer  ce  change¬ 
ment  que  dans  une  saison  douce  et 
favorable. 

Il  faut  d’abord  lui  supprimer  un  quart- 
d’heure  de  soinmeil  dans  la  première  dé¬ 
cade,  et  de  décade  en  décade,  ou  de  deux 
en  deux,  lui  en  supprimer  un  autre.  Par 
ce  moyen  ,  vous  parviendrez  en  peu  de 
temps  à  le  faire  lever  une  heure  plus 
tôt,  ce  qui  est  beaucoup  jusqu’à  six  ans. 
Après  six  ans,  vous  gagnerez  encore  une 
heur0»graduellement ,  comme  vous  l’au¬ 
rez  fait  l’année  précédente  ;  et  avant  sept 
ans  ,  votre  fils  aura  contracté  la  bonne 
habitude  de  se  lever  dès  six  heures  du 
matin. 

Qu’on  ne  l’éveille  que  doucement  et 
avec  précaution, ,  car  le  troub]e,  qui  peut 
survenir  pour  être  éveillé  trop  brusque¬ 
ment  et  par  peur  ,  est  incalculable  ;  les 
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ehfans  ont  les  nerfs  si  délicats  et  si  irri¬ 
tables,  qu’il  est  d’une  nécessité  absolue 
de  les  ménager.  L’observation  nous 
prouve  que  de  tous.les  enfans  qui  péris¬ 
sent  duris  las  premières  années  de^la  vîe^ 
plus  dès  trois  quarts  nieurent  dans  de 
violentés  convulsions  ,  dont  souvent  la 
causé  est  presqu’inconnue.  .  .  > 

Il  est  aisé  de  concevoir  que  dans  Pèn- 
fant  j  les  nerfs  sont* plus  facilement  irri¬ 
tés-  que  dans  l’adulte,  et  dans  l’âdulté  ^ 
plus  facilément-enGore  que  dans  l’âge 
viril  :  conséquemment  ^  il  faut  éviter 
avec  soin  tout  ce  qulpourra  donnèr'^liel- 
ques  'vives  .commotiOHS  ait  genre  n’èrveifX 
ien  général  ,  comme  aussi  à- 'C«feu«  des 
différens  organes^  en  partiGuliei?;-'  :!  - :: 

IL  ne  faut  jamais  les- exposer  iSubite-^ 
ment  à  une'vive  lumière,  ni  leurdaissér 
Ilxer  lé  soleil ,  ni  un  grand  feu-j^sl  vous 
ne  voulez  pas  exposer  l’organe  de  la  vue  à 
un  clignotement  qui  enôtelasûi'etéj  etl’a^ 
^réirieiit  delà  pbysionomie  j  neleur faites 
jamais  entendre  un: grand  bruit  ,  comme 
jcelui,  d’un, coup.éde, fusil  ou  de  caqonî, 
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que  de  très-loin,  si  vous  ne  voulez  pas 
les  exposer  à  des  convulsions. 

;  Montagne  nous  dit ,  au*  sujet  du 
réveil-,  «  que  son  père  poussa  cette  pré- 
çaution  à  l’extrême  et  jusqu’à  la  supers¬ 
tition  même  j  parce  qu’aucuns  tiennent 
que  cela  trouble  .la  cervelle  des  enfans  , 
de  les  éveiller  en  sursaut,  et  de  les  arra¬ 
cher  au  sommeil ,  auquel  ils  sont  plus 
plongé§  que  nous  :  il  me  faisait,  dit-il, 
éveiller*  par  le  son  de  quelques  instru- 
méns  ,  et  ne  fus  jamais  sans  un  homme 
qui  s’en  servit.  » 

-V.Tous  les  pères  et  mères  ne  peuvent 
pas,  comme  celui  Montagne ^  payer 
un  musicien  pour  éveiller  leurs  enfans  ; 
mais  tous  peuvent  faire  prendre  la  pré¬ 
caution  de  les  éveiller  doucement  et  par 
degi'és-  ;  i.®  en  introduisant  un  peu  de 
jour  dans  la  chambre  ,  si  on  l’a  habitué 
à  coucher  dans  une,  chambre  entièrement 
close  J  ce  qui  ne  vaut  rien. 

2.®  JEnlui  parlant  doucement  d’abord, 
en  augmentant  le  ton  graduellement  , 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  bien  éveillé  ,  qu’il 
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ait  lui-même  parlé  francliement  à  la  per¬ 
sonne  chargée  de  cette  fonction  ,  et  qu’il 
soit  en  train  de  s’habiller. 

On  ouvrira  la  fenêtre  de  sa  chambre  y 
pour  qu’il  respire  un  plus  grand  air  ;  et 
pendant  ce  temps,  on  lui  fera  étendre 
les  bras,  et  faire  de  grandes  inspirations 
pour  dilater  la  poitrine,:  on  lui  laissera 
faire  une  petite  course  au  granduir  âv^nt 
qu’il  ne  se  mette  à  l’étude.  — 

Une  gouvernante  se  rend  .'très-cou¬ 
pable  en  effrayant  son  enfant  par  une' 
surprise,  par  des  cris  aigus,  ou  ewlui 
présentant  brusquement  et  de  près,  des 
objets  capables  de.  le  surprendre  désa¬ 
gréablement.  Dès  que  l’enfant  commence 
à  distinguer  les  objets  il  faut  bien  faire 
attention  à  ceux  qu’on  lui  présente  j  il 
faut  l’habituer  à  tout  voir ,  mais  de  loin 
d’abord  5  et  plus  l’objet  sera  volumineux 
et  hideux  ,  plus  il  faut  mettre  de  temps 
à  le  lui  faire  connaître.  Rousseau  a 
donné  là-dessus  un  excellent  principe  y 
qu’il  ne  faut  pas  oublier. 

«  Tous  les  enfans  ont  peur  des  mas* 
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ques  ,  dit  -  U  conimence.;  à  montrer- 
à  .Mtnilo  un  inagque  d’une  figure  agréa-.: 
ble  ;  ensuite  .quelqu’un  s’applique  ce. 
ipasque  sur.  le,: visage  ,■  et  je  me  mets  à 
ïdrerj-.  l  'tdut  le  inondeijrit ,  et  l’èrifant  rit 
Qcdnraade».  autrèa.  Pçurà  -  peu  je  l’ac-r 
Qo-utume^.à;  ’  dei  :  masques  moins  agréa? 
feles  v'  ét  ienfi;n  à  dés 'figures  hideuses. 

hren.ménagé  ma  gradation  loin 
de  s’effrayer,  au  dernier  masque  y-il . en 
ïiïaroooimeidupremier.'  Après  cela  ,  je 
nertciaaips'  .plus  ^qu’cnvl’effraye  avec  des 
inasquea^  V.  •  '  f ■  .  -  ! 

f  ;iLes  gouvernantes;  :se  •rendent;  encore' 
très-rcoiipables  en  asfcliant  ahix  païens  leS' 
©bûtes  que  le.s.enfâiîspjeuyèhJr.av£)tr laites  j; 
ou  lesi  'fto.upsj  'qti’Us  peuvent  avoir  -reçus; 
par  accident ,  du  en  jouant  avnc"  leurs 
caaiarhdès.  !  .•t  .  •  .ü  ' i.’-  •  : 

:■  .iifisirécits  fabuÎBÛi  des  revenons,  des- 
krppst  ;de  mangeurs  d’enfans.,;:bléssent' 
vivement , leur  .imâgination  y  dt  peuvent 
^éj’ahgêr  les  fonctions  de  leur  cerveau 
influer  sur  leur  moral ,, ou  leur  donner 
de8:±remblejnqn£,.ebdes  attaques  d’épi- 
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lepsie.  J  très-soajyent  ce, s. frayes  acci-*, 
dens  n’ont  pas  d’antres-  causes  -  que  la^ 
sottise  dés  Wpne.s  ou  des:no'u.rgices, 

La;  plupart  de-  ces  feinrnes  ont  encore 
un  grand  défjaut  i^'qui  ne  piaratt  d’aucune , 
conséquence  ù  quelques  parens,  et  qui  , 
çelqn  moi.,  .en  a. une  très-gra.nde  pour 
^  moral  5  (,,c’;est  celui  de  distraire  de 
ses  cris ,  de  ses  pleurs ,  un  eiifant  qui  est, 
^ombé,  ou  qui  s’est  donné  un  coup  contre 
un  meuble  ),  en,  battant  a.v.eq  colère 
le  meuble  contre  lequel,  il  -  s’e^t  blessé. . 
Il/me  parait  que  cette  conduite  donne, 
à  d’enfant  le  défaut  de  la^  vengeance;  et, 
l’Jiabitude,.  4,c,;la.  colère.,  qu’il  n’est  pa^ 
|o,u, jours  facile  de  réprimer,  quand  il' 
en  a  reçu  de  fréquentes  leçons;  j’ai-f, 
paerais  mieux  laisser  pleqrer  l’enfant,  que 
de  le  voir,  copsoler  par  un  pareil  inoyen  ;• 
car  rl’enfant  ,iqui,est  naturellement  singey 
ne  manque  pas  de  répéter  la  leçon  ,  s’il 
ne  s’est  pàs  grièvement  blessé. 

;  Quand  ils^ont  un  peu.  pj-üs  grands  , 
plies  leur  apprennent  aussi  à.njentir ,  en 
Rejetant  leur  faute  de^-mal  -  propreté  , 
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d’étourderie  ou  de  gourmandise  ,  sur  le 
cliien  ou  le  chat ,  et  souvent  sur  une 
personné  dè  la  maison  ,  qu’elles  dési¬ 
gnent  :  voilà  la  source  et  l’origine  de  la 
vengeance  f  de  la  colère  et  du 
songe ,  vices  que  l’on  croit  innés  avec 
l’espèce  -humaine ,  quand  on  n’a  pas 
connaissante  dè  la  première  éducation 
que  ces  femmes  donnent  aux  enfans. 

Tères  et  mères  ,  qui  confiez  vos  enfahs 
à  des  soins- étrangers  ,  dans  l’espoir  de 
vous  débarrasser  de  ces  soins  ,  vous  n’a¬ 
vez  pas  pensé  qüe  vous  devez  surveiller 
celles  à  qui  vous  les  remettez ,  et  que 
TOUS  avez  un  grand  enfant  à  soigner  au 
lieu  d’un  petit ,  qui  souvent  est  plus 
difficile  à! corriger. 

Il  est  essentiel  d’habituer  les  enfans  à 
l’obscurité ,  de  les  exercçr  à  marcher  à 
tâtons,  à  aller  d’une  chambre  à  une 
autre  prendre  ce  qu’ils ■  auront  posé  J 
pourvu  qu’ils  sachent  où  ils  l’ont  laissé. 
Il  faut  qu’ils  àpprenneht  à  reconnaître 
de  nuit  les  objets  qui  les  entourent  ;  vous 
y  parviendrez  facilement  par  le  jeu  ap- 
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pelé  Colin-maillard  il  est  très-propre 
à  cela.  C’est  un  jeu  précieux,  puis¬ 
qu’il  peut  conduire  l’enfance  à  l’exer¬ 
cice  de  deux  sens ,  celui  de  l’ouïe  et 
du  toucher  dans  l’obscurité  j  car  c’est 
être  dans  les  ténèbres  ,  que  d’avoir  les 
yeux  bouchés  en  plein  jour.  Cet  exercice 
est  d’autant  plus  nécessaire ,  qu’il  habi¬ 
tuera  vos  enfans  à  rester  dans  l’obscu¬ 
rité,  sans  peur  :  c’est  un  point  dè  l’édu¬ 
cation,  plus  important  qu’il  ne  le  paraît 
d’abord  j  car  une  partie  des  hommes  et 
spécialement  des  femmes  ont  une  frayeur 
si -grande  dans  i’-obscürité  ^  qU’elles  per¬ 
dent  la  tête et  ne  peuvent  plus  se  re¬ 
trouver. 

La  nuit  effraye  naturellement  une 
partie  des  hommes  ,  dit  Jean-Jacques  ; 
cet  effçoi  devient  très-manifeste  dans  les 
grandes  éclipses  du  soleil  j  la  raison  ,  les 
connaissances  ,  l’esprit  et  le  courage  , 
délivrent  peu  de  gens  dé  cette  crainte  î 
des  raisonneurs  ,  des  esprits  forts  ,  des 
philosophes,  et  même  des-htilitaires  in¬ 
trépides  en  plein  jour  ,  tremblent  la 
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nuit  comme  des- femmes  au  bruit  d’une 
feuille  :  l’ignorance  des  choses  qui  les 
environnent ,  et  de  cè  qui  se  passe  au-> 
tour  d’eüx^  en  est  la  seule xause. 

Toutes  les  fois  que  nous  nous  trou-< 
vonsla  -niiit  dans  des  lieux  inconnus^  où 
Boüs  ne  pouvons  juger  de  la  distance , 
et  où  nous  ne!  pouvons  .reconnaître  la 
ferme  'des  ;  choses  j  nous  nous  irom-r 
pons  à  tout;  moment  dans  nos  jugemensj 
parce  que  né  voyant  rien  dé  ce  qui  nous 
entoure  ,  nous  supposons  des  ;  êtres  et 
des  mouveinens  qui  peuvent  nous  nûireÿ 
et  dont  nous  pe  pouvons  nous  garantir.: 
.  Voilà  la.  cause  de  la.  crainte  et  des 
frayeurs  que  l’obscurité  fait  naître  chez2 
tous  ceux  qui  n’y  sont  pas  habituéa.  Au 
moindre  bruit  dont  on  ne  peut  discerner 
la  cause  ,•  Tintérêt  de  sa  !  coaseçvation 
fait  supposer  tout  ce^qui  n’èst  pas  ^  et 
bientôt ,  on  n’est  plus  '  maître  dès  .se-i 
cours  dp  raisonnement  vous  les  habl^ 
luerez  do'pÇ  'dp^  je-  bas-.âge,  à.  supporteb 
l’obscurité  ;qui  arrive  graduellement  au 
déclin  du  jour  j  et  quarîd  ijs  grandiront.^ 
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Vous  Ifes  ferez  voyager  la  nuitj  pour  cela, 
il  faudra  les  ramener  un  peu  tard  de  la 
promenade. 

Si  à  sept  ans,  votre  fils  a  l’habitude 
de  se  lever  à  six  heures  du  matin ,  A 
dix  ans  il  aura  celle  de  se  lever  à  quatre 
et  cinq  ,  suivant  la  saison  j  l’esprit  est 
sain  alors  ,  on  le  cultive  plus  facilement 
à  cette  heure  qu’à  toute  autre  du  jour  j 
mais  pour  que  votre  fils  trouve  du  plaisir 
et  de  la  satisfaction  à  se  lever  du  matin  j 
il  faut  que  le.  travail  qui  doit  l’occuper 
dui  soit  agréable  ,  ou  au  moins  ne  lui 
répugne  pas  5  conséquemment  ne  le  for¬ 
cez  jamais  à  un  genre  d’étude  auquel  il 
n’aura  pas  de  goût  ,  pas  d’aptitude 
n’oubliez  pas  .  qu’on  n’apprend  jamais 
bien  ce  qu’on  étudie  à  regret  5  et  qu’au 
contraire  le  goût  pour  une  science  fait  la 
moitié  du  progrès  qu’on  peut  y  faire.  . 

Il  faudra  aussi  de  temps  à  autre  lui 
•proposer 'Une  partie  de  plaisir  pour  le 
lendemain  matin  5  qu’il  fasse  suivant  son 
âge  et  ses  forces  un  chemin  d’une  demi- 
heure  ,  tantôt  plus  ,  tantôt  moins  :  me- 
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nez-le  voir  une  curiosité  ;  allez  avec  lui 
chercher  une  plante ,  un  oiseau  dans  le 
nid.  Si  la  veille  il  a  eü  quelque  peine  à 
comprendre  une  partie  de  sa  leçon  ^  ame¬ 
nez  adroitement  la  conversation  sur  cet 
objet ,  vous  lui  trouverez  à  coup  sûr  plus 
de  disposition ,  plus  de  facilité  à  vous 
comprendre  que  la  veille. 

Je  suis  bien  de  l’avis  de  Locke  ,  qui 
croit  que  c’est  la  manière  de  s’y  prendre^ 
pour  amener  les  enfans  à  l’étude ,  qui 
leur  donne  une  si  grande  aversion  pour 
le  travail  J  c’est  l’espèce  de  pédantisme 
avec  lequel  on  les  gouverne ,  qui  leur 
donne  de  la  haine  pour  leurs  maîtres  ;  et 
leur  aversion  pour  l’étude  vient  de  ce 
qu’elle  est  pour  eux  un  sujet  continuel 
de  chagrin  et  de  crainte. 

Les  maîtres  ne  font  pas  attention  qu’ils 
dépouillent  ces  malheureux  énfans  de 
cette  liberté  naturelle  ,  pour  laquelle 
ils  ont  uné  souveraine  passion  ,  et  pour 
laquelle  enfin  ils  se  croient  nés  (a).  Il 


(a)  J’ai  trouvé  des-  jeunes  gens-de  quinze  a  seize  ans , 
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faudrait  un  peu  adoucir  cette  privation 
par  quelques  propos  consolaps  et  encou- 
rageans  au  travail  :  puisqu’on  les  a  ame-? 
nés  au  jeu  comme  délassement  du  tra¬ 
vail  ,  il  faut  les  mener  à  l’étude  comme 
à  un  délassement  du  jeu. 

Aimer  l’enfance  ,  favoriser  ses  jeux  , 
ses  plaisirs  innocens,  est  le  devoir  de 
l’homme  raisonnable  j  il  ne  cherchera 
jamais  à  priver  ces  jeunes  créatures  des 
jouissances  d’autant  plus  précieuses,, 


qui ,  étant  en  disgrâce  avec  leurs  parens ,  disaient  : 
«  Qu’on  nous  laisse  jouir  de  notre  liberté  j  usqu’à  vingt, 
cinq  ans  ,  car  j  usques-là  c’est  le  véritable  âge  du  plai¬ 
sir  ,  et  après  nous  ferons  tout  ce  que  nos  parens  vnu- 
dront ,  nous  le  promettons  5  et  que  celui  de  nous  qui  y 
manquera  soit  déshonoré.  » 

Ces  jeunes  infortunés  croyaient  de  bonne  foi  qu’à 
vingt-cinq  ans  il  leur  serait  facile  de  quitter  cette  vie 
licencieuse  qu’ils  réclamaient  fortement  ;  ils  ne  pou¬ 
vaient  pas  concevoir  que  l’habitude  dé  cette  licence  les 
eût  rendus  non-seulement  incapables  de  rien  apprendre* 
mais  que  pendant  cette  jouissance  ils  auraient  même 
oublié  ce  qu’ils  savaient.  Combien  l’àge  de  la  puberté 
est  difficile  à  passer  pour  le  jeune  homme  qui  a  été  mal 
élevé  !  De  trois  qu’ils  étaient ,  une  réclufion  de  huit 
jours  n’«n  persuada  qu'un. 
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qu’ils  ne  peuvent  en  àîsùs'er  à  cet  âge' ^ 
ils  ne  rempliront  pas  d’amertume  les 
premières  années  de  la  vie,  qui  passent 
si  rapidement ,  et  qui  ne  reviendront 
pas  plus  pour  eux  que  pour  nous. 


CHAPITRE  XII.  - 

\Dii  Déjeûrîèr  et  X^iner* 

Habituez  votre  enfant  à  faire  un  déJe-A 
jier  frugal ,  pour  qu’il  puisse  facilement 
s’appliquer  à  l’étude.  Trois  ou  quatre 
heures  après  ce  déjeûner  ,  faites-lui  en 
faire  un  second  pour  attendre  le  dîner  , 
s’il  ne  doit  avoir  lieu  qu’à  six  heures  du 
soir  ,  commé  l’usage  s’en  établit  mainte¬ 
nant  5  ce  dîner  sera  alors  son  souper. 

Souvenez-vous  que  la  viande  est  la 
nourriture  la  moins  saine  dans  le  bas- 
âge  ,  que  les  légumes  sont  préférables; 
Cependant  comme  tous  les  tempéramens 
ne  sont  pas  les  mêmes,  on  ne  doit  pas 
les  gouverner  tous  de  la  même  manière  } 
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Vous  trouverez  des  enfansqui  resteraient 
très-long-tenips  faibles  ,  si  on  leur  con-, 
tinualt  le  régime  végétal  j  votis  recon¬ 
naîtrez  la  nécessité  de  l’abandonner ,  à 
la  nature  des  déjections  de  votre  enfant  : 
si  ses  garderobes  sont  molles  et  peu  mou-, 
lées  ,  il  a  besoin  d’une  nourriture  plus 
solide  que  la  végétale  ;  mais  tant  qu’elles 
seront  fermes  et  bien  moulées  ,  vous 
pourrez  continuer  de  le  nourrir  aveC-leS' 
végétaux  :  sa  vivacité,  son  activité  et, 
ses  couleurs  vermeilles  ,  sont  une  preuve 
que  le -régime  que  vous  lui  faites  tenir 
est  bon  et  convient  à  son  tempérament., 

Lorsque  vous  donnerez  de  la  viande  à 
votre  enfant,  n’oubiiez  pas  que  cette  subs-^; 
tance  a  besoin  d’être  plus  mâchée  que 
les  légumes,  pour  en  rendre  la  digestion, 
plus  facile  ,  et  qu’en  général  les  enfans_ 
ne  savent  pas  mâcher  :  conséquenamenfc- 
il  faut  la  leur  couper  bien  menu. 

Il  faut  aussi ,  pour  que  l’estomac  ac¬ 
quière  toute  la  force  dont  il  est  suscepti-- 
ble,  nele  pas  trop  charger  ;  ilfaut  régler  la 
dose  des  alimens ,  excepté  celle  du  pain  j 
P 
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car  on  peut  croire  que  l’enfant  qui  mange 
du  pain  seul ,  a  encore  besoin  de  manger. 

La  sobriété  est  une  vertu  précieuse  à 
tous  les  âgés  ;  avec  elle ,  on  conserve  une 
tête  fraîche  et  une  présence  d’esprit  y 
après  le  repas ,  comme  avant  j  vous  ne 
pouvez  pas  trop  té^t  y  habituer  vos  en- 
fans  :  qu’ils  mangent  pour  vivre,  et  qu’ils 
ne  vivent  pas  pour  manger,  si  vous  ne- 
voulez  pas  qu’ils  deviennent  lourds  y 
stupides  et  paresseux ,  et  si  vous  voulez 
les  conserver  en  bonne  santé. 

Pour  que  voti’e  enfant  digère  bien  ses 
^deux  déjeûners  ,  il  faut  qu’aucun  des 
deux  ne  soit  trop  solide  f  à  cet  effet  y 
il  ne  faut  rien  qui  puisse  provoquer  la 
gourmandise  :  du  pain  cuit  de  la  veille  , 
et  une  boisson  appropriée  à  son  âge  et 
au  climat  qu’il  habite  ,  voilà  le  déjeuner 
le  plus  sain. 

Dans  une  partie  de  la  France ,  celle* 
qui  convient  le  mieux  à  cet  âge  ,  est  le 
vin  tempéré  par  trois  quarts  d’eau  j  en-' 
eore  faut-il  se  souvenir  que  l’eau  pure 
lorsqu’elle  est  bonne  ,  est  très-forti- 
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iiante,  et  convient  mieux  à  un  très-grand 
nombre  d’enfans  ,  que  le  vin  et  l’eau. 

L’eaü  ,  pour  être  bonne ,  exige  deux 
qualités ,  la  limpidité  et  la  légèreté  :  l’eau 
est  la  boisson  par  excellehce  pendant  la 
jeunesse  (a)  ;  c’est  elle  qui  fournit  lu 
moins  de  particules  massives  j  c’est  à  sa 
faveur  que  les  sucs  nourriciers  sont  plus 
délayés ,  et  que  la  partie  terreuse  sura¬ 
bondante  est  expulsée  au  dehors. 

'  L’eau  est  le  voiturier  de  la  nature  ^ 
c’est  par  lui  qu’elle  opère  tous  les  pbé- 
hornènes  de  la  nutrition  et  de  l’accrois-* 
Sement  des  animaux  comme  des  plantes  j 
c’est  l’eau  qui  charie  les  nouveaux  maté¬ 
riaux  pour  l’accroissement  et  les  répa¬ 
rations  des  déperditions  qui  s’opèrent 
continuellement  chez  eux  j  et  après  les 
avoir  portés  dans  les  lieux  où  ils  doiv^fc 
être  déposés  ,  elle  reprend  et  éxpulse  dû 

(a)  Quoique  Bour^uigndu  ,  Conséquemilierit  élevé  à 
boire  du  vin  dès  mon  enfance-',  j’en  ai  abandônné'cntiè- 
rernent  f  usage  depuis  dixrhuit  ans  jusqu'à’  quarante- 
cinq,  et  je  n’ai  jamais  mieux  digéré  que  pendant  cette 
époque  de  ma  vie. 
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corps  les  matériaux  dépravés  ,  dont  la 
présence  pourrait  nuire  à  l’économie 
animale.  L’eau  qui  s’échappe  par  la  péri¬ 
phérie  du  corps  et  par  les  voies  urinaires, 
entraîne  visiblement  des  sels  et  une  terre 
aiiimalisée  et  surabondante. 

Quand  la  fermentation  du  raisin  est 
parfaite  ,  le  vin  qu’elle  produit  est  aussi 
bon  et  aussi  sain  qu’il  peut  l’être;  mais 
le  vin  et  les  liqueurs  fortes  ne  peuvent 
être  aussi  utiles  à  la  jeunesse,  forte,  vi¬ 
goureuse  et  bien  portante,  que  l’eau.  H 
faut ,  quand  on  le  peut ,  réserver  l’usage 
du  vin  pour  la  vieillesse  ;  c’est  alors 
que  le  vin  nous  rajeùnit  pour  quelque 
temps. 

Les  tempéramens  phlegmatiques,  ceux 
qui  vivent  dans  un  climat  humide  ,  qui 
se^nourrissent  d’alimens  gras ,  huileux 
ou  séreux ,  les  gens  faibles  ,  et  qui ,  pat 
leurs  courses,  leurs  travaux,  dissipent 
beaucoup,  feront  bien  de  boire  du  vin. 
Dans  les  pays  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler  ,  le  vin  mêlé  avec  trois  fois  autant 
d’eau  ,  est  la  boisson  préférable  et  même 
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nécessaire  à  l’enfance  ;  mais ,  s’il  est  pos¬ 
sible  5  privez-en  V adolescent  et  le  pu-- 
bere. 

La  bierre  ,  dont  nous  devons  l’inven¬ 
tion  aux  Egyptiens ,  quoique  liqueur 
fermentée  ,  n’est  pas  une  boisson  aussi 
saine  que  l’eau  et  le  vin  j  elle  rend  pe- 
sans  5  indolens  et  paresseux  les  enfans  à 
qui  on  en  donne  fréquemment  :  elle  est 
plus  ou  moins  malfaisante  j  suivant  sa 
composition  ,  car  elle  n’est  pas  par-tout 
la  même  ;  elle  se  fait  différemment  dans 
chaque  pays,  où  il  y  en  a  même  de  dif¬ 
férentes  qualités. 

Le  cidre  ,  qui  est  le  suc  fermenté  des 
pommes  ,  n’est  pas  meilleur  pour  l’en¬ 
fance  que  la  bierre  j  l’expérience  prouve 
que  son  fréquent  usage  attaque  le  genre 
nerveux,  et  donne  souvent  la  colique  à 
ceux  qui  n’en  ont  pas  l’habitude. 

Gardez-vous  sur-tout  ,  pères  et  mères  , 
de  laisser  boire  du  vin  pur  à  vos  enfans  , 
ou  quelques  liqueurs  fortes  (a)  ,  parce 


(a)  Certains  parens  trouvent  agréable  et  plaisant  de 
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qu’elles  sont  aussi  très-souvent  la  source 
épilepsie.  Lesfruits  acides ,  raaisparr 
venus  à  leur  maturité  ,  sont  préférables, 
clans  la  belle  saison  ,  pour  le  second  dé¬ 


faire  boire  du  vin  pur  à  leurs  enfans  en  bas-âge, 
et  même  de  la  liqueur }  si  on  së  peripet  quelque^ 
observations  en  faveur  de  ces  victimes  d’une  fu¬ 
neste  ignorance  ;  ils  répondent  qu’il  faudra  bien  un 
jour  qu’ils  fassent  comme  les  autres  ,  et  qu’il  faut  les  y 
ïiabituer  de  bonne  -beure  ;  ils  ne  savent  pas  que  ces 
liqueurs  crispent  un  jeune  estomac ,  et  que  par  là  elles 
s’opposent  à  la  distribution  régulière  des  sucs  nourri¬ 
ciers  ,  tandis  qu’avec  l’àge  ,  •l’estomac  devenant  plus 
fort ,  ne  sera  pas  blessé  de  ces  mêmes  doses  ,  ni  même 
de  plus  abondantes,  pourvp  qu’on  en  commence  l’usage, 
peu-h-peu. 

(Juand  il  n’y  aurait ,  dans  ce  mauvais  régime,  que  la 
danger  d’li.abituer  les  enfans  à  en  boire  dans  leur  ado^ 
lesccnce  ,  autant  que  des  hommes  ,  ètdç  leur  ôter  ,  par, 
çe  moyeu  habituel ,  la  ressource  d’en  user  comme  d’u4 
remède,  d’un  cordial  dans  des  momensde  faiblesse,  ou 
d’épuisement ,  à  la  suite  d’un  exercice  forcé  ,  d’une 
maladie ,  ou  dans  la  vieillesse  :  ce  serait  déjà  un  grand 
mal. 

Mais  nous  savons  que  qui  a  bu  boira  ;  conséquemr 
ment  les  petites  doses  de  l’enfance  conduisent  %en  boire 
do  grandes  dans  l’adolescence  ,  et  à  de  plus  grandes 
encore  dans  la  puberté ,  que  l’on  hâte  par  cette  con- 
(luite  ,  ce  qui  est  un  double  malheur  ;  et  à  des  doses 
çffrajantes  pour  des  hommes  sages  et  sobres  dans  l’àgç. 
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jeûner;  pendant  l’hiver,  une  pomm^ 
est  préférable  à  tous  les  déjeùners  chauds, 
auxquels  il  faut  leur  faire  renoncer  entre 
trois  et  quatre  ans  ,  s’ils  en  ont  l’habi- 


TÎril  ;  delà,  l’ivrognerie,  vice  qui  conduit  à  bien 
d’aulres  ,  qui  abrutit  l’homme  et  le  rend  aussi  dange¬ 
reux  qu’une  bête  féroce,  car  cette  boisson  bienfaisante^ 
quand  elle  est  prî^e  modérément ,  nous  rend  odieux  ep 
ihéprisables  quand  elle  est  prise  a  vec  excès  j  tandis  quei 
la  tempérance  et  la  sobriété  sont  des  vertus  douces  , 
précieuses  et  nécessaires  à  la  santé,  qui  l’entretiennent  , 
ainsi  que  la  liberté  et  l’activité  de  l’esprit ,  et  laissent  le 
jugement  sain  en  tout  temps,  •  ■  • 

Encore  un  grand  inconvénient  qui  résulte  de,  l’usage 
du  vin  et  des  liqueurs  fortes  pendant  l’enfance  ;  c^est 
la  perte  du  goût ,  cet  organe  si  lin  et  si  déljcat  qui  fait 
une  des  grandes  jouissances  de  notre  vie  ,  quand  nous 
sommes  assez  heureux  pour  le  conserver.:  l’usage  fré¬ 
quent  des  liqueurs  fortes  dessèche  les  houpes  nerveuses 
de  la  langue  ,  et  en  resserre  lés  papilles  ;  alors  on  ne 
trouve  de  goût  que  dans  ce  qui  peut  irriter  le  palais  et 
la  langue  ;  les  fibres  de  l’estomac  se  racornissent ,  et 
les  digestions  deviennent  plus  lentes  et  plus  laborieuses. 

Quand  nous  mangeons  d’un  ragoût  ou  d’un  fruit  que 
nous  ne  connaissons  pas  encore;  si  notre  imagination 
n’est  pas  prévenue  ,  et  que  notre  goût  soit  encore  dans 
sa  perfection  ,  le  jugement  que  nous  portons  sur  l’ali¬ 
ment  que  no  us  venons  de  goûter  ,  est  ordinairement 
conforme  à  sa  nature  ;  car  le  goût  n’est  pas ,  comme  'la 
vue,  un  sens  souvent  illusoire  :  un  enfant  juge  qu’un 
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tude  à  cet  âge  ,  parce  qu’ils  énervent 
l’estomac.  Variez  l’heure  et  les  moyens 
de  ces  déjeûners ,  autant  que  vous  le 
pourrez  ,  et  que  l’estomac  de  vos  enfans 
ne  sache  jamais  l’heure  positive  j  car 
lorsqu’on  a  contracté  l’hàhitude  d’une 
heure  fixe  ,  on  la  passe  diffîcileuiènt  sans 
souffrir ,  et  l’estomac  ,  qui  a  souffert  , 
digère  mal  les  substances  qu’on  lui 
donne. 


aliment  lui  est  bon  ,  quand'  il  lui  donne  une  sensation 
agréable  à  la  langue,  au’palais  et  à  l’ésophage,  car  cet 
trois  parties  concourent  à  former  le  goûtj  ce  n’est  que 
par  là  qu’ort  peut  expliquer  cominent  la  fille  (  dont 
M.  d'e  JtrssiETJ  a  communiqué  l’observation  à  l’Aca¬ 
démie  des  Sciences)  jouissait  du  goût  et  jugeait  des 
saveurs,  quoiqu’elle  fût  née  sans  langue.  Si,  au  con¬ 
traire,  cet  aliment  fait  éprouver  une  sensation  désa¬ 
gréable  à  l’enfant ,  il  le  rejette  comme  mauvais  et  daa-r. 
gereux. 
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CIîAPITRE  XIII, 

"Du  Coucher. 

Pour  faire  parvenir  vos  enfans  à  la 
bonne ,  louable  et  nécessaire  habitude  de 
s'e  lever  de  bon  matin  ,  ne  perdez  jamais 
celle  de  les  faire  coucher  de  bonne  heure, 
jusqu’à  leur  puberté  ;  car  il  ne  faut  pas 
oublier  que  le  sommeil  est  un  des  priti- 
cipaux  agens  de  la  nature  ,  pour  la  con¬ 
servation  de  la  bonne  santé  et  l’entretien 
de  la  vie  ;  qu’il  est  nécessaire  pendant 
toute  sa  durée  ,  pour  le  moral ,  comme 
pour  le  physique,  avec  des  modifications 
en  plus  ou  en  moins,  suivant  les  diffé¬ 
rentes  périodes  de  la  vie  ;  conséq  uemment 
faites  coucher  vos  enfans  au  plus  tard  à 
huit  heures  j  qu’ils  soient  couchés  à  plat, 
légèrement  couverts  ,  et  dans  un  endroit 
spacieux,  en  proportion  de  l’âge. 

Locke  recommande  bien  particuliè¬ 
rement  et  spécialement  de  faire  coucher 
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durement  les  jeunes  gens,  de  ne  com¬ 
poser  leurs  lits  que  d’une  paillasse ,  d’un 
sommier  de  crin  ,  et  d’un  matelas  de 
laine.  Ce  pliiîoso[)lie  dit  expressément, 
qu'’un  lit  dur  fortifie  le  corps  et  l’esprit  j 
tandis  Cju’un  rnolet  dissout  les  membres  , 
énerve  le  corps  et  l’esprit. 

D’ailleurs,  comme  tout  est  vicissitude 
dans  ce  bas  monde,  et  qu’on  ne  sait 
jamais  ce  qu’on  deviendra  ,  chose  qu’il 
est  bien  essentiel  de  ne  pas  oublier  5  il 
est  très-à-propos  de  s’endurcir  et  de  se 
faire  à  la  fatigue  dès  le  bas  âge ,  pour  ne 
pas  trop  souffrir,  si  on  se  trouve  privé 
de  l’aisance  dans  la  suite  :  la  nature  nous 
donne  déjà  assez  de  besoins  sans  les  mul^ 
tiplier. 

Je  crois  que  si  on  calculait  la  somme 
des  plaisirs  qu’il  y  a  dans  les  deux 
façons  opposées  de  vivre  ,  c’est-à-dire  , 
entre  une  vie  molle  et  une  vie  dure ,  on 
trouverait  le  même  résultat  de  part  et 
d’autre  J  parce  que  je  crois  que  l’habi¬ 
tude  constante  d’une  chose  supportable 
en  6te  la  peine  j  et  que  ce  n’est  que  U 
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privation  d’une  jouissance  habituelle  qui 
est  une  peine  :  je  ne  crois  pas  qu’on 
souffre  beaucoup  de  la  non  jouissance 
d’une  chose  dont  on  ne  connaît  pas  les 
agrémens, 

En  accoutumant  donc  vos  enfans ,  dès 
le  bas  âge  ,  à  une  vie  dure,  sobre,  tem-r 
pérante  ,  vous  ne  les  faites  pas  souffrir  j 
vous  leur  préparez  au  contraire  des  jouisr 
sances  j  puisque  la  vie  austère  fortifie 
beaucoup  le  tempérament ,  et  que  le  bon 
tempérament  donne  la  bonne  santé  et , 
la  vigueur  d’esprit. 

Mens  sana  in  sano  corpore., 

Le  jugement  sain  ne  se  trouve  que 
dans  un  corps,  sain. 


CHAPITRE  XIV. 

Des  Ch^timens. 

1 1,  ne  faudrait  pas  plus  de  mauvais  trah 
^emens ,  de  châlimens  ,  que  de  récom-t 
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penses  corporelles  ;  mais  il  y  a  des  enfans 
dont  l’opiniâtreté  ne  peut  être  vaincue 
autrement:  il  n’y  a,  je  pense,  que  deux; 
circonstances  où  on  doive  user  du  fouet, 
encore  faut -il  en  menacer  long -temps 
avant  que  d’en  venir  à  l’exécution  ,  et 
avoir  reconnu  l’inutilité  des  autres  puni¬ 
tions  ;  et  quand  on  est  forcé  d’en  venir 
là  ,  il  faut  le  faire  de  manière  à  n’y  pas 
ré  venir. 

L^ine  de  ces  circonstances  ,  est  la 
désobéissance  opiniâtre  et  réfléchie  5 
l’autre  est  le  mensonge  soutenu  ;  cette 
persévérance  à  cacher,  à  vouloir  cacher 
scs  fautes ,  et  à  nier  les  faits  ;  qu’il  faut 
vaincre  ,  à  quelque  prix  que  ce  soit, 
parce  que  cette  habitude  conduit  néces-. 
sairement  au  vice,  , 

Il  faut  faire  connaître  à  l’enfant  que 
vous  voyez  facilement,  qu’il  ne  dit  pas  la 
vérité  ,  le  lui  démontrer  autant  que  son 
intelligence  et  sa  raison  peuvent  le  per¬ 
mettre  }  s’il  commence  par  s’excuser , 
écoutez  son  excuse  ;  si  elle  est  franche 
et  ingénue ,  point  de  punition  j  applau- 
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hissez  à  sa  sincérité  ;  faites-luL  connaître 
que  c’est  une  vertu  qui  ne  doit  jamais 
quitter  l’honnête  homme  ;  que  le  men¬ 
songe  est  une  horreur  qui  ne  sert  à  rien, 
parce  qu’on  reconnaît  la  vérité  lô.t  ou 
tard  :  que  celui  qui  ment  se  rend  plus 
coupable  par  le  mensonge,  que  par  sa 
faute  même  ;  et  que  s’il  ne  vous  eût  pas 
dit  la  vérité  ,  il  aurait  été  puni  ;  mais 
qu’en  raison  de  sa  franchise  ,  vous  lui 
pardonnez  sa  faute,  à  condition  qu’il  ne 
reconimencera  pas. 

•  Il  faut  bien  distinguerla  désobéissance 
par  étouderie  ou  lég.èreté,  de  la  désob.'is- 
sance  réfléchie,  et  opiniâtre.  Un  enfant 
qui  peut  être  présumé  avoir  oublié  de 
faire  ce  qu’on  lui  a  dit ,  ne  doit  pas  être 
puni  ;  il  faut  exiger  qu’il  le  fasse  tout  de 
suite  ,  pour  qu’il  ne  l’oublie  plus. 

Locke  cite  l’exemple  d’une  petite  fille, 
qui  venant  de  chez  sa  nourrice  ,  était  si 
volontaire  ,  que  la  mère  fut  obligée  de 
la  fouetter  huit  fois  dans  une  matinée  , 
pour  vaincre  son  opiniâtreté  ,  qui  ne 
céda  qu’après  la  huitième  fois.  Si  , 
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comme  iU’observe,  la  pitié  sefutempareë 
de  cette  mère  ,  à  la  septième  fois  j  l’édu¬ 
cation  était  manquée. 

J’ai  été  dans  le  cas  d’employer  la  cor¬ 
rection  sur  un  enfant ,  qui  comme  celui 
que  cite  Lockê  ,  était  nouvellement  venu 
de  chez  sa  nourrice  ;  Vraisemblablement 
ma  physionomie  ou  mon  costume  lui 
déplaisait  j  car  il  levait  la  main  sur  mol , 
chaque  fols  que  je  m’approchais  pour  le 
caresser,  et  que  je  voulais  l’embrasser  : 
une  tappe  donnée  sur  la  main  battante 
ne  le  corrigea  pas  ,  je  lui  fis  sentir  ia 
verge  sur  la  main  levée  :  enfin  voyant 
que  tous  ces  petits  moyens  ne  rompaient 
pas  sa  volonté*,  et  ne  faisaient  qu’exci¬ 
ter  sa  colère  5  je  pris  la  résolution*  de 
lui  donner  le  fouet ,  de  manière  qu’il  s’en 
souvînt  ;  après  cela  ,  je  n’ai  jamais  été 
obligé  de  le  toucher,  quoique  je  l’ale 
gardé  à  la  maison  jusqu’à  l’âge  de  six  ans. 
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CHAPITRE  XV. 

De  l’exercice  dans  un  âge  plus  avancée 

]^ToüS  n’avons  parlë  jusqu’à  présent  que 
de  l’exercice  qui  convient  à  l’enfance  5' 
mais  en  grandissant ,  il  devient  aussi 
nécessaire  que  le  boire  èt  le  manger ,  et 
c’est  par  lui  que  ceux-ci  leur  profitentj 
mais  pour  le  rendre  parfaitement  utile 
et  bienfaisant ,  il  faudrait  qu’il  précédât 
immédiatement  un  repas,  parce  que  c’est 
àu  moyen  de  l’exercice ,  que  le  chyle 
produit  par  le  repas  précédent,  se  mêle 
bien  avec  le  sang  ;  car  il  faut  un  grand 
nombre  de  tours  de  circulation  pour 
que  cette  matière  soit  bien  mêlée. 

Je  crois  que  l’exercice  actif,  tel  que 
les  jeunes  gens  le  prennent  ordinaire¬ 
ment  à  dix  oudouze  ans  ,  nuit  à  la  bonne 
digestion  ,  loin  de  la  favoriser  ,  lorsqu’il 
est  pris  immédiatement  après  le  repas  ^ 
«oram®  c’est  l’usage  dans  les  pensions  ,, 
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colleges  et  prytanées';  tandis  que  quatre 
ou  cinq  heures  après  ,  il  a  le  double 
avantage  de  la  perfectionner  et  (i’aigui- 
ser  l’appétit  pour  le  repas  suivant. 

Laissez  jouer  vos  enfans  avant  le  dîner, 
laissez -les  jouer  au  grand  air,  si  cela 
se  peut  ;  il  faut  qu’ils  apprennent  à 
exercer  leurs  forces  par  gradation,  et  de 
toutes  les  manières  possibles  ,  sans  ja¬ 
mais  faire  de  grands  efforts  en  débutant  j 
il  faut  avoir  grand  soin  pour  eux,  comme 
pour  les  chevaux  ,  de  les  faire  mettre 
en  haleine.  Tous  les  jeux  ont  le  double 
avantage  d’être  utiles  dans  le  cours  de 
la  vie  ,  et  de  servir  d’exercice  à  la  jeu¬ 
nesse  ,  exercice  d’autant  plus  néces¬ 
saire  ,  que  sans  lui  les  humeurs  qui  doi¬ 
vent  sortir  du  corps ,  n’étant  pas  de  la 
même  ténuité  ,  ne  peuvent  toutes  sortir 
par  la  transpiration  d’un  exercice  mo¬ 
déré  ,  comme  la  promenade  et  les  petits 
jeux  de  l’enfance. 

Il  faut  donc  que  l’exercice  soit  forcé 
de  temps  en  temps  ,  suivant  la  force  et 
l’embonpoint  des  jeunes  gens ,  pour 
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déplacer  et  évacuer  les  parties  les  plus 
grossières ,  par  un  mouvement  plus  ra-i 
pide  et  plus  énergique  de  la  circula¬ 
tion  5  sans  quoi  ces  parties  resteraient 
dans  les  vaisseaux ,  dans  les  glandes  y 
et  par  le  grand  calme ,  pourraient  de¬ 
venir  le  principe  de  quelque  engorge- 
ïuent,  et  fourniraient  la  caisse  de  quel¬ 
que  fièvre  lente  ou  quarte  ;  il  faut  donc 
les  exercer  à  fouetter  un  à  lancer 

un  ballon  ,  à  courir  et  à  jouer  au  maü , 
etc. 

3De  tous  les  moyens  propres  à  éviter, 
même  a  guérir  les  incommodités  aux-» 
quelles  la  jeunesse  est  sujette ,  il  n’en 
est  pas  de  meilleur  qu’un  exercice  jour¬ 
nellement  modéré  ,  et  poussé  de  temps 
en  temps  jusqu’à  la  forte  sueur.  Cet  exer» 
cice  réveille  et  augmente  la  chaleur  natu¬ 
relle  ,  dissipe  les  superfluités  du  sang  5  il 
donne  de  la  souplesse  aux  muscles  ,  les 
fortifie ,  ainsi  que  les  nerfs  j  par  lui  le 
fluide  animal  est  poussé  avec  plus  d’ac¬ 
tivité,  il  développe  les  facultés  intellec¬ 
tuelles,  comme  les  corporelles,  tant  qu’il 
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n’est  pas  porté  à  l’excès  j  enfin  c’est  tiri 
des  grands  moyens  de  fortifié r  la  jeu-- 
nesse,  d’éntreteriir  la  libre  respiration  ^ 
d’aider  la  nature  à  aûimaliser  les  sucs 
qui  proviénnent  des  disgestions  précé¬ 
dentes  5  il  faut  donc  les  exercer  autant 
que  l’on  pourra. 

Ll  exercice  est  un  secours  toujoiits-prêt  j 
Ses  salutaires  effets  s’étendent  -presque' 
sur  tout.  La  femme  grosse-,  par'  un 
exercice  modéré  ,-eri'  raison  du  terme  de 
sa  grossesse  ,  favorise  le  développement 
de  son  fi'liitj-  elle  acqniert  par  lui  les  fa- 
cultésde  mieux  digérer  et  de  bien  dormir. 
Il  en  est  de  même  pour  les  enfans  j  et 
en  les  provoquant  au  Sommeil ,  il  calme 
leur  turbulence ,  donne  par-là  le  temps 
aux  sucs  nourriciers  de  prendre  de  lacom 
sistance  ,  qu’ils  ne  pourraient  acquérir 
sans  lui.  Il  est  souvent  bon  à  ceux  même 
qui  sont  à  la  mamelle  j  en  les  promenant 
dans  un  petit  chariot ,  on  dissipe  les  dou¬ 
leurs  des  tranchées  ,  on  fait  diversion  à 
celle  des  dents  ,  on  améliore  par-là  leur 
digestion  ,  on  leur  procure  de  la  gaîté , 
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GÎiose  si  précieuse  dans  l’enfance  et  dans 
la  jeunesse* 

Les  secours  que  l’exercice  procure 
dans  toutes  les  périodes  de  la  vie,  sont 
préférables  à  ceux  que  l’on  obtient  des 
inédicameijs,  à  moins  que  l’on  ne  soit 
dans  un  état  morbifique  complet.'  Par 
lui ,  l’homme  trop  gras  et  trop  replet  ^ 
dissipe  line  partie  de  ses  humeurs  ^  et  les 
plus  grossières  deviennent  faciles  à  ex¬ 
pulser  ensuite  par  des  purgatifs. 

Si  vous  voulez  détruire  le  trop  d’em-» 
bonpoint  d’un  homme  fait,  envoyez-le  à 
la  chasse  à  pied,  pendant  la  belle  saison* 
Pendant  l’hiver  ,  faites  -  le  jouer  à  la 
paume,  au  ballon  j  faites -le  tirer.au 
fleuret ,  tous  ces  exercices  lui  sont  éga¬ 
lement  salutaires.  Si  vous  ne  le  maigris¬ 
sez  pas,  vous  n’aurez  lien  à  craindre  de 
.son  embonpoint ,  parce  que  les  liqueurs 
seront  broyées  ,  et  la  souplesse  et  le 
jeu  des  muscles  seront  entretenus. 

Il  est  bien  fâcheux  pour  l’humanité 
que  les  hommes  ne  puissent. pas  plus 
Voir  moralement  que  physiquement  1© 
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môme  objet  de  la  même  manière  ^  et 
que  le  proverbe  qui  dit ,  tôt  capita  tôt 
sens  us  y  autant  de  têtes  autant  d’avis  , 
■soit  si  souvent  vrai  5  car  les  différons 
avis  sur  le  même  objet  laissent  toujours 
■de  l’incerlilude  dans  l’esprit. 

D’après  la  manière  dont  nous  avons 
prouvé  l’utilité  et  l’avantage  de  l’exer¬ 
cice,  pour  fortifier  l’hdmrne  et  lui  pro¬ 
curer  une  bonne  santé  ,  on  ne  croirait 
pas  pouvoir  trouver  de  contradicteurs. 
■Cependant  Pisistrate  ,  loin  de  regarder 
l’exercice  comme  utile  et  nécessaire  à  la 
santé  ,  entreprit  de  prouver  que  le  repos 
est  un  remède  contre  les  maladies ,  et 
«n  moyen  d’éviter ,  par  exemple ,  la 
pleurésie  et  la  fluxion  de  poitrine. 

Ce  docteur  ,  si  peu  connu  en  méde¬ 
cine,  que  je  n’ai  pu  me  procurer  une 
notice  sur  son  compte  ,  n’a  pas  fait  at¬ 
tention  que  ces  maladies  qui  effective¬ 
ment  surviennent  après  un  grand  exer¬ 
cice  ,  une  grande  agitation  ,  ne  nous 
arrivent  que  pour  avoir  porté  l’exercice 
à  l’excès ,  et  plus  souvent  encore  par  le 
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repos  trop  subît  et  par  le  rafraîchissement 
que  l’on  se  procure  beaucoup  trop  tAt. 

Si  l’homme  qui  est  couvert  de  sueur 
par  un  travail  forcé  ,  avait  la  précau¬ 
tion  de  le  modérer ,  de  le  ralentir  au  lieu 
de  le  cesser  sur-le-champ  et  tout-à-coup  , 
de  se  vêtir  en  quittant  le  travail ,  au  Heu 
de  s’exposer  presque  nud  à  un  courant 
d’air  ;  s’il  prenait  encore  la  précaution 
de  boire  chaud  ,  ou  quelque  boisson  qui 
pût  entretenir  sa  sueur ,  au  lieu  de  boire 
le  plus  fraîchement  qu’il  peut  trouver  j  il 
éviterait  ces  maladies  souvent  mortelles, 
qui  ne  lui  viennent  ordinairement  que 
par  imprudence,  et  que  pour  avoir  passo 
d’un  excès  à  un  autre.. 

D’ailleurs  ,  quand  nous  recomman¬ 
dons  l’exercice  journellement  modéré  , 
et  forcé  de  temps  en  temps  pour  entre¬ 
tenir  la  bonne  santé  ,  nous  ne  préten¬ 
dons  pas  qu’on  le  pousse  à  l’excès ,  et 
qu’on  s’épuise  ;  bien  loin  delà ,  noua 
voulons  un  exercice  par  lequel  on  ac¬ 
quiert  un  bon  appétit ,  s’il  n’est  pas  con¬ 
tinué  trop  long-temps. 
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î^ous  connaissons  tous  les  avantages 
du  repos  ,  mais  c’est  après  l’exercice.  En 
délassant  le  corps ,  il  donne  à  la  nature 
le  temps  de  réparer  les  pertes  qu’il  a 
faites  ;  les  esprits  vitaux,  le  fluide  ner¬ 
veux  r.oulent  avec  plus  de  régularité  pen¬ 
dant  ce  temps  ,  et  les  idées  qui  s’ensui¬ 
vent  sont  souvent  plus  nettes  et  plus 
lumineuses.  La  machine  humaine  de¬ 
mande  à  être  secouée  de  temps  en  temps, 
pour  ne  pas  s’engorger. 

AscLÉinADE,  médecin  célèbre  à  Rome 
du  temps  de  Eompée  ,  au  dire  de  Pline 
l’historien  ,  faisait  dè  l’exercice  modéré 
un  de  ses  plus  grands  moyens  pour  con¬ 
server  la  santé  (a). 


{d)  Ce  médecin  ,  deupciéme  de  nom ,  natif  de  Pruz6 
ç/i  ,  refusa  les  offre?  de  Mithridate,  q\ii 

l’appelait  auprès  de  lui,  et  exerça  son  art  à  Rome.  Il 
avait  été  rhéteur  ;  mais  il  trouva  qu’on  gagnait  plus 
à  guérir  les  hommes  qu’à  les  instruire.  Il  n’employa 
presqu’aucunpriïicipe  d’HlEPopRATE,  dont  la  doctrine 
n’élait,  selon  lui  ,  que  la  méditation  de  la  mort.  Il 
proscrivit  presque  tous  les  remèdes,  et  n’en  fut  que 
plus  à  la  mode  ,  comme  vous  le  croyez  bien. 

Asclépiade  voulant  prouver  la  bonté  de  sa  théorie,^ 
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Pline  dit  qu’il  employait  cinq  grands 
moyens  ,  V abstinence  des  'viandes  , 
celle  du  'vin  dans  de  certains  cas  ,  les 
frictions  y  la  pron^nade  et  la  gesta¬ 
tion  f  qui  consiste  dans  les  différons 
moyens  de  se  faire  voiturer.  ' 

Sa  maxime  était,  qu’un  médecin  devait 
guérir  sûrement  promptement  et 
agréablement.  Cette  pratique  serait  fort 
à  desirer,  dit  Celse,  autre  médecin; 
mais  le  fâcheux  est,  qu’ordinairement  il 
y  a  beaucoup  de  danger  à  guérir  trop 
vite ,  et  à  n’ordonner  rien  que  d’agréable. 

L’abus  du  repos  est  plus  nuisible  à  la 
santé,  que  celui  de  l’exercice;  nous  avons 
la  preuve  de  la  salubrité  de  l’exercice  , 
par  les  cultivateurs  qui,  avec  celui  forcé 
que  nécessitent  les  travaux  de  la  terre  , 
arrivent  cependant  à  une  grande  vieil¬ 
lesse  ,  presque  sans  infirmités.  A  quoi 
en  sont-ils  redevables  ,  si  ce  n’est  à  leur 


fit  gageure  de  n’être  jamais  malade  ;  il  la  gagna  ,  car 
il  mourut  d’une  chute  dans  un  âge  avancé ,  96  ans 
avant  J.  C, 
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vie  laborieuse,  sobre  et  frugale,  qui  leur 
évite  les  maladies  et  infirmités  qui  assiè¬ 
gent  les  gens  opulens  ? 

-  Mais  ,  encore  uiÉ  fois  ,  ce  n’est  pas 
l’abus  de  l’exercice  que  nous  recomman¬ 
dons  5  et  si  vos  enfans  s’y  laissent  aller 
quelquefois ,  veillez  à  ce  qu’ils  n’aillent 
pas  dormir  sur  terre  à  l’ombre,  ou  dans 
Un  endroit  frais ,  parce  que  la  fraîcheur 
peut  produire  des  métastases  ,  leur  para¬ 
lyser  un  membre  ou  tout  un  côté  ;  quand 
ces  accidens  n’ont  pas  lieu  ,  il  s’ensuit 
toujours  des  douleurs  qui  deviennent 
considérables  ^  et  restent  toute  la  vie. 

Montagne  dit  dans  ses  Essais^ 
liv.  chap,  JCXV  :  Endurcissez  vos 
enfans  à  la  sueur  et  au  froid  j  mais  il  ne 
prétend  pas  pour  cela  que  ces  deux  con¬ 
trastes  se  succèdent  immédiatement  5  car 
si  le  froid  survient  promptement  après 
le  chaud  ,  il  devient  mortel ,  nous  en 
avons  assez  fréquemment  des  exemples 
involontaires.  «  Habituez-les  au  vent , 
au  soleil,  à  la  pluie  et  aux  hasards  qu’il 
faut  leur  apprendre  à  mépriser.  Otez- 
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leur  toute  mollesse  et  délicatesse  au 
vêtir,  au  manger  et  au  boire.  Accou^ 
tümez-les  à  tout,  et  que  vos  fils  ne  soient 
pas  de  beaux  garçons  et  damerets ,  mais 
des  garçons  verts  et  vigoureux.  »  Pour 
cela  faire  ,  il  est  essentiel  de  leur  conser¬ 
ver  la  santé ,  qui  souvent  se  perd  par 
une  sueur ,  par  une  transpiration  réper¬ 
cutée. 

SiifÈQUE  a  dit  :  «  Si  nous  veillons 
avec  soin  à  la  conservation  des  facultés 
corporelles  ,  propres  aux  usages  de  la 
nature  j  si  nous  ne  les  regardons  que 
comme  des  avantages  fugitifs  et  momen¬ 
tanés  5  si  nous  ne  nous  y  asservissons 
pas  ;  si  les  objets  accidentels  ,  agréables 
pour  le  corps,  ne  sont  à  nos  yeux  que 
comme  les  troupes  auxiliaires  et  les  sol¬ 
dats  armés  à  la  légère  dans  nos  camps  : 
en  un  mot ,  si  le  corps  est  l’esclave  et 
non  le  maître  ,  on  aura  trouvé  le  seul 
moyen  de  le  rendre  utile  à  l’ame.  » 

La  bonne  éducation  physique  de¬ 
vant  naturellement  nous  conduire  à 
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V éducation  morale  ,  il  fautda  com-r- 
mencer  le  plus  tôt  possible.  Néan^ 
moins  f  suivant  les  facultés  indivi-r 
duelles  de  chaque  enfant ^  disons  donc 
xin  mot  de  cette  science  sublime  y  qui 
peut  y  d’un  homme  y  faire  un  être 
parfait. 


Flir  Dü  TOME  PREMIER. 


T  A  B  L  E 

DES  CHAPITRES 
Et  principales  matières  du  premi&r 
volunie. 


Epitre  aux  Dames  Frarjçaîses.  î*ag» 

Introduction.  l 

ESPOIR  Lien  fondp  de  la  Nation  Française.  11 

Erreur  èü Helvétius.  â® 

Preuves  des  goûts  innés. 

Notes  historiques  sur  les  grands  hommes  dont  il  *st 

parlé  dans  l’iptroduçtion.  Sg 

.PREMIÈRE  PARTIE. 
Avant-propos.  $4 

SIXIEME  SENS  ,  ce  que  c’est.  ^ 

Origine  et  développement  de  ce  sixième  sens.  Sâ 


Preuves  que  Vhomme  moral,  comme  l’homme 

siijue ,  prend  naissance  dans  le  sein  de  la  femme.  6o 

CHAPITRE  PREMIER. 
Jiégime  physique  nécessaire  aux  femmes  grosses.  Ci 
Régime  moral  des  femmes  grosses.  '  68 

MODIFICATION  du  moral  de  l’enfant ,  comme  de 
son  physique  dans  le  sein  de  sa  mère. 

Nécessité  aux  femmes  de  se  laisser  gouverner  pendant 
leur  grossesse ,  par  des  hommes  instruits  dans  cefta 
partie. 


z5z  Table 

CHAPITRE  II. 

ZJe  V Education  phjrsique.  pag,  ffo 

Cause  des  cris  de  l’enfant  naissant.  83- 

Des  bains  froids  j  opinion  de  Tissot  et  différence  de  la 
mienne.  89 

Moyen  simple  et  facile  de  fortifier  les  enfans  nés 
faibles.  Plan  d’un  bain  public.  ga 


CHAPITRE  III. 

Soins  qu’on  doit  donner  à  l’enfant  sitôt  qu’il  est  né  / 
danger  de  lui  laisser  la  tête  nue  pendant  qu’on  le 


lave.  g6. 

Eau  salée  pour  le  laver  ,  et  preuves  de  ses  bons 
effets.  *  97  suiv. 

Des  cas  où  il  faut  employer  l’eau  -  de  -  vie  pour  la 
tête.  .100 

Des  Mamelles.  loi 

Du  Nombril.  JoS 

ÎJÉCeSsITÉ  de  prolonger  l’usage  de  la  bande  de 
ventre ,  par  de-là  le  terme  usité  ;  son  utilité  pour  la 
poitrine.  Io3 

Soins  pour  les  différons  sexes.  .  lo5 

Source  des  hernies.  I06 


USE  PREMIÈRE  DE  LA  PULMONIE.  108 
MOYENS  de  préserver  l’enfant  de  la  pulmonie.  Iio 
et  ii3. 

Des  cas  où  il  faut  et  ne  faut  pas  purger  les  nouveaux- 


nés.  Jig 

Remède  contre  le  tétanos  de  la  mâchoire.  X2Z 

De  la  manière  de  coucher  l’enfant.  ia3 

De  la  manière  de  placer  le  berceau.  124 


DES  MATliaES.  253 
CHAPITRE  IV. 


De  V allaitement.  pag.  i3l 

Considération  que  les  Grecs  et  les  Romains  accor¬ 
daient  aux  femmes  qui  allaitaient  leurs  enfans  ,  eî 
du  mépris  de  celles  qui  faisaient  métier  d’allaiter 
ceux  des  autres.  l3a 

Les  enfans  gagnent  au  moral  d’être  nourris  par  leurs 
mères ,  et  la  moralité  publique  y  gagne  aussi.  i3q 
Danger  de  donner  le  teton  trop  souvent.  iSg 

Inconvéniens  de  laisser  trop  long-temps  l’enfant  au 
teton.  I4Z 

PRÉCAUTIONS  à’absolue  nécessité  pour  le  «uccés 
de  l’allaitement.  143 

DU  CHOIX  d’une  nourrice.  145 

C’est  à  la  nourrice  que  nous  devons  nos  forces  et  notre 
santé.  146 

^^ualités  physiques  quedoit  avoir  labonne  nourrice.  149 
iQualités  morales  de  la  nourrice.  l5o 

Régime  physique  de  la  nourrice.  iSr 

Régime  moral  de  la  nourrice.  l53 

De  la  propreté,  l54 

MANIÈRE  plus  salubre,  que  celle  usitée,  de  couchejr 
les  enfans.  z55 

Changement  de  nourrice.  i56 

Des  supplémens  aux  tétons.  i58 

MOYEN  d’allaiter  un  enfant ,  préférable  à  une 
nourrice  ,  dans  de  certains  cas.  159 

RAISONS  pour  lesquelles  le  lait  bouilli  ne  peut  réussir 
aux  enfans  nouvellement  nés.  ï6z 

MOYEN  de  donner  aux  enfans  un  carnçtère  doux  et 
patient.  i63 


-  -  :  T  A  B  i;  E 


ê34'. 

Manière  Je  conserver  beaucoup  d’enfans  an  Gon-’ 
veruement.  pag-,  164 

IN'ÉCESSITË  à  certaines  mères  ,  de  ne  pas  allaiter 
■  leüts  enfaiis.  166 

ORIGINE  deâ  diffèr'ens  tempe'ràuiens  et  caractère  des 
enfans  d'aune  liième  mère.  168 

ÎIANIÊRE  de  modifier  le  tempérament  et  caractère 
'  primitifs,  avant  l’éduc'ation'morafe'.  16^ 

'  DU  Biberon  i  173 

CotTiment  on  doit  graduér  la  nourriture.  176 

CHAPITRE  V. 

Do  la  Dejititiûn.  179 

^eçours  à  donner  à  l’enfant  quand  la  dentition  est  très- 
douloureuse.  .  186 

I)u  danger  dd  tenir  debout  un  .enfant  dont  la  dentitioii 
^st  pénible  ;  source  de  la  noueure.  181 

Reinède  contre  la  très-grande  faiblesse  ,  occasionnéè 
par  un  dévoiement  considérable.  l83 

Mçycns  de  fortifier  les  enfans  après  la  deii'tilion.  184 

;  -  G  H  A  P  I  T  R  E  V  I. 

Dk  sevrage  des  enfans.  •  .  .  187 

Danger  dont  sont  menacéeslês  mèfés'qui  sèvrèné  quand 
*-  êllc.s  ont  encore  beaucoup  de  lait.  '  i88 

, raisons  pour  lesquelles  les  mères  qui  ont  allâilé  doi- 
r  yent  sevrer  elles-mêmes.  i8ÿ 

CHAPITRE  V  ï  I. 

Dè  la  vaccination  ou  préservatif  de  la  peiite- 
vàrole,  iqi 

;  ,  CHAPITRE  VIII. 

Nécessité  de  l’exercice  au  'grand  air  pour  lés 
'  '  Enfans.  •  ' 


±>Ès  Matières.  255 


Moment  favorable  pour  connaître  les  inclinations  ou 
disposilionsmorales  des  enfans.  pag.  196 

CHAPITRE  IX. 

De  la  nécessité  de  régler  les  évacuations  excrémeà^ 


,  titiélles. 

199 

Danger  de  la  constipation.’ 

2t)0 

CHAPITRE  X- 

Du  Sommeil. 

2o3 

Effets  du  sommeil. 

204 

Mécanisme  du  sonimeil. 

ao3 

Manière  dont  il  répare  les  forces. 

Ibid. 

-  C  H  A  P  I  T  R  E  ’  X  I. 

Du  Lever.  21 1 

Raisons  pour  lesquelles  il  faut  éveiller  doucement  les 
>  enfans.  £isi 

HABITUDES  qu’il  faut  leur  faire  contracter  en  se 
levant.  j2i5 

Précautions  •  à  prendre  pour  faire  voir  auis  enfans  des 
.  qbj  ets  désagréables  et  effrayans.  Jbid. 

ORIGINE  de  V épilepsie.  2x6 

ORIGINE  du  mensorige  et  tfe  la  coïere.  ^  2iy 
Nécessité  d’habituer  lés  enfans  à  aller  et  venir  dans 
l’obscurité.  2X8 

SOURCE  de  la  haine  des  enfans  pour  leurs  maîtres  ,  et 
'  de  leur  aversion  pour  l’étude.  .  .  222 

Aimer  les  enfans  et  les  protéger  est  le  devoir  d^s  gens 
'  )misonnables.  223 

CHAPITRE  XI  I.  _ 

Du  Déjeuner  et  Dîner.  22'i 

Symptômes  auxquels  on  reconnaîtra  quand  il  faudra 
quitter  le  régime  végétal.  22S 


u56  Tabli;  des 

Nécessité  de  la  sobçiété  et  frugalité.  pag.  iaô 

Salubrité  de  l’eau.  s.z'j 

Circonstances  où  il  faut  donner  du  vin  aux  enfans.  228 
Mauvais  effets  pour  les  enfans ,  de  la  bierre  et  du 
cidre.  229 

Du  danger  du  vin  et  des  liqueurs  fortes  dans  l’enfance, 
très-souvent  source  de  Vépilepsie.  Ibid. 

CHAPITRE  XIII. 

Du  coucher.  233 

De  la  nécessité  de  coucLer  les  enfans  de  bonne 
heure.  ^  Jb.id. 

Il  faut  les  coucher  durement.  284 

C  H  A  P  I  T  R  E  XIV.  ^  ' 

Des  châtimens.  »35 

Des  cas  où  il  faut  en  venir  à  cette  extrémité.  236 

CHAPITRE  XV- 
De  l’exercice  dans  un  âge  plui  üyancé.  289 

DE  SON  UTILITÉ  avant  le  repas.  ■  Ibid^ 

Raisons  pour  lesquelles  il  faut  forcer  l’exercice  de  temps 
en  temps.  240 

MOYENS  d’éviter  les  pleurésies  et  fluxions  de 
poitrine.  246 

PRÉCAüTIONSà  prendre  quand  les  enfans  ont 
poussé  l’exercice  à  l’excès.  248 

Fin  de  la  T  abl  e. 


L’ART 

D’AMÉLIORER 


DE  PERFECTIONNER 

L  E  S  H  O  M  M  E  S. 


DEUXIÈME  PARTIE. 

^Education  physique  et  morale. 


AVANT-PROPOS. 

S I  nous  étions  en  droit  de  faire  un 
reproche  à  la  nature ,  je  lui  ferais 
celui  d’avoir  donné  trop  de  force  à 
V affection  maternelle  ;  car  si  la  raison 
ne  la  modère ,  elle  dégénère  en  une 
passion  aveugle  >  dangereuse  et  cou~ 
Tome  II.  A 


U  Art  améliorer 

pable  f  puisque  c* est  d' elle  que  natt 
la  diffÎGulté  de  bien  élever  morale¬ 
ment  ses  en  fans  ;  parce  que  la  plupart 
des  parens  f  des  mères  spécialement , 
ont  pour  euæ  une  tendresse  excessive  , 
qui  fait  qu’elles  n’ont  pas  le  courage 
de  les  contrarier. 

Pour  le  bon  ordre  de  la  société ,  il 
faut  a:utant  modérer  l’amour  des  pa- 
rens pour  leurs  enfans  ,  qu’il  faut  sti¬ 
muler  la  reconnaissance  et  l’amitié 
des  enfans pour  leurs  pères  et  mères 
car  les  files  qui  ,  par  une  sensibilité 
plus  marquée  ,  une  amitié  plus  affec¬ 
tueuse  f  paraissent  naturellement  plus 
disposées  à  ces  vertus  ,  que  les  gar¬ 
çons  ,  ne  sentent  cependajit  bien  le 
prix  d’une  mère,  que  quelque  temps 
après  qu’elles  le  sont  devenues. 

Les  Celtes  qui  regardaient  l’éduca¬ 
tion  comme  mie  affaire  très-impor¬ 
tante  f  prétendaient  que  les  enfans 
devaient  être  élevés  hors  la  présence  des 
parens  ,  depuis  l’âge  de  deux  ans jus¬ 
qu’à  quinze. 


et  de  perfeôt.  les  liùnimes,  5 

Les  Romains  ont  pensé  bien  àiffé- 
rennnent.  On  voit  dans  la  vie  d’Av- 
GTTSTE  J  par  SuâTONE  ,  combien  chez, 
eux  les  pareriS  se  croyaient  obligés  de 
prendre  soineux-mêntes de  V éducation 
de  leurs  enfans. 

Suétone  (a)  nous  dit  que  pour 
dinaire  A u gu ste enseignait  lui-même 
à  écrire  à  ses  petits-Jils  ;  qAil  leur ap-^ 
prenait  à  lire  ,  à  écrire  en  chiffres  ,  et 
autres  semblables  choses  ;  qidil  les 
faisait  souper  avec  lui  }  et  que  lors-* 
qu’il  voyageait  f  il  les  faisait  aller' 
devant  lui  en  litière ,  ou  à  cheval  à 
ses  côtés. 

Dans  la  vie  de  Caton  le  censeur , 


(a)  Suétone  ,  l’historien  ,  était  fils  d’un  chevalier 
româiil  ;  il  fût  fort  estime  de  l’empereur  Adrien  , 
qui  en  ht  son  secrétaire.  Il  perdit  les  bonnes  grâces  dà 
Cet  empereur ,  après  quoi  il  vécut  dans  la  retraite  ,  et 
Se  consola  de  la  disgrâce  de  la  cour  ,  en  cultivant  les 
muses.  PtlNR  lejeune ,  avec  qui  il  était  fort  lié,  dit 
que  c’était  un  homme  d’une  grande  probité  et  d’un 
caractère  fort  doux.  Plusieurs  ouvrages  de  ce  philosophe 
sont  perdus  5  il  né  nous  reste  plus  que  la  vie  des  doujta 
premiers  empereurs  de  Rome, 
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A 

Plutarque  (a)  nous  apprend  que  ce 
sage  et  illmtre  Romain  ne  dédaignait 
pas  de  prendre  lui-même  les  plus  petits 
soins  pour  les  enfajjLS  au  berceau  y  au 
point  qu’il  quittait  toutes  sortes  d’af¬ 
faires  y  excepté  celles  qui  intéressaient 
le  public  y  pour  serendre  chez  lui  lors¬ 
que  sa  femme  qui  allaitait  son  enfant  y 
devait  le  remuer  et  le  laver. 

Quand  cet  enfant  fut  parvenu  à 


{a)  PtUTARQüE  ,  né  à  Chéronée  ,  petite  ville  de  la 
Béotie  ,  quarante-huit  ou  cinquante  ans  avant  J.  C.  , 
descendait  d’une  des  plus  honnêtes  familles  de  cette 
ville.  Il  reçut  à  Delphes  les  premières  .leçons  de  philo¬ 
sophie  à  Page  de  dix-sept  ou  dix-huit  ans,  sous  le  phi¬ 
losophe  Ammoniüs  ,  pendant  le  voyage  que  Néron 
fit  en  Grèce  ;  ses  talens  éclatèrent  de  bonne  heure. 
Après  avoir  voyagé  en  Grèce  et  en  Egypte  ,  pour  y 
acquérir  les  connaissances  propres  à  former  un  homme 
de  lettres  et  un  sage  ,  il  se  rendit  à  Rome  ,  où  il  ensei¬ 
gna  la  philosophie. 

Après  la  mort  de  Trajan  ,  son  protecteur  et  son 
ami  ,  il  revint  se  fixer  dans  son  pays  ,  en  disant  :  «  Je 
suis  né  dans  une  ville  fort  petite  ,  et  pour  Pempêcher 
de  devenir  encore  plus  petite  ,  j’aime  à  Phabiter.  »  Ses 
concitoyens  l’élevèrent  aux  plus  hautes  dignités  de 
Chéronée ^  il  y  vécut  heureux.  Son  meilleur  ouvrage 
ÈSt  la  vie  des  homntes  illustres. 
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V âge  de  raison  ,  et  qu’il  commença  à 
être  capable  d’apprendre  }  C^ton  lui 
enseigna  les  lettres  lui-même ,  quoi¬ 
qu’il  eût  un  esclave  honnête  homme  et 
bon  grammairien  f  qui  les  enseignait  à 
beaucoup  d’autres  ;  il  ne  'voulait pas  , 
comme  il  le  dit  lui-même  ^  que  son  Jils 
fût  obligé  à  un  esclave  d’une  chose 
aussi  précieuse  ,  ni  qu’il  fût  repris  et 
châtié  par  un  esclave  lorsqu’il  man¬ 
querait  à  son  devoir  :  c’est  pourquoi  il 
lui  enseigna  la  grammaire  et  le  droit. 

Illui  apprit  aussi  toutes  sortes  d’exer¬ 
cices  nécessairesà  un  homme  de  guerre  , 
comme  à  lancer  le  javelot ,  à  voltiger , 
à  piquer  un  cheval  y  à  manier  l’ épée  , 
à  combattre  à  coup  de  poing  ,  à  souf¬ 
frir  le  chaud  et  le  froid  y  et  à  traver¬ 
ser  à  la  nage  des  rivières  rapides. 

On  dit  en  outre  qu’il  composa  des 
histoires  ,  et  les  écrivit  de  sa  main  en 
gros  caractères  f  afin  que  son  fils  con¬ 
nût ,  avant  que  d’être  dans  le  monde  , 
les  grands  hommes  des  siècles  passés  , 
et  leurs  belles  actions  ,  pour  se  former 
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sur  ces  grands  modèles.  Il  se  donnait 
autant  de  garde  y  ajoute  PzTiT^RQzrE  , 
de  pr  moncer  des  paroles  sales  en  la 
présence  de  son  Jils  ^  que  s’il  eût  été  en 
(a  compagnie  d’une  vestale. 


CHAPITRE  PREMIER, 

Moyens  d’élever  moralement  les 
enfans. 

jSi  vous  voulez  moralement  élever  vos 
enfans  ,  il  ne  faut  pas  en  faire  des  jou- 
jjouoc  quoique  leurs  petites  manière 
soient  très-attfayantes  et  très-agréables  J 
ii  faut  au:s  parens  qui  veulent  eux-mêmes 
élever  leurs  enfans  ,  de  la  fermeté  et  de 
la  persévérance  dans  les  refus  qu’üs  sont 
pbligés  de  leur  faire  j  car  s’ils  cèdent 
une  fois  aux  importunités  ou  aux  cris  y 
tout  est  perdu  j  il  faudra  céder  daps 
beaucoup  de  circonstances, 

La  majorité  des  parens  croit  qu’il 
§era  tpujours  ussejs  tôt  pour  commence^ 
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l’éducation  morale  de  leurs  enfans  j  et 
d’encore-en-encoreils  attendentsi  tard  ^ 
qu’il  faut  rendre  l’enfant  malheureux 
pour  le  faire  renoncer  à  l’exécution  de 
ses  volontés,  à  laquelle  il  est  habitué.  Si 
on  avait  rompu  plus  tôt  ces  volontés  , 
qui  sont  naturellement  déraisonnables  , 
l’enfant  suivrait  plus  facilement  les  im¬ 
pulsions  qu’en  veut  lui  donner  j  il  obéi¬ 
rait  par  l’habitude  ,  et  l’éducation  serait 
alors  plus  facile. 

La  volonté  d’un  jeune  enfant  est  tou¬ 
jours  déraisonnable  ,  parce  qu’il  ne  con¬ 
naît  pas  les  loix  de  la  sociabilité  j  il  veut 
déranger  tout  ce  qu’il  volt  j  il  brise  tout 
ce  qu'il  peut  atteindre  5  il  fait  le  mal  sans 
le  connaître  ;  il  n’y  a  pas  de  moralité 
dans  ses  actions  avant  son  éducation  5  il 
est  alors  l’enfant  de  la  nature ,  il  se  croit 
libre  ,  il  ne  connaît  que  lui ,  il  ne  veut 
que  pour  lui  :  c’est  l’égoïsme  en  subs¬ 
tance. 

Sitôt  que  l’enfant  a  reconnu  que  vous, 
obéissez  à  ses  cris ,  il  vous  regarde  comme 
l’instrument  de  l’exécution  de  sa  vo^ 
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lonté  5  il  ne  se  contente  pas  de  crier 
pour  obtenir  ses  besoins ,  il  se  sert  de  ce 
moyen  pour  satisfaire  ses  fantaisies ,  ses 
caprices.  Si  vous  y  acquiescez  ,  s’il  par¬ 
vient  une  fois  à  vous  occuper  de  sa  vo¬ 
lonté  J  il  deviendra  votre  maître  ,  il  de¬ 
viendra  impérieux  j  puis  méchant  et 
indomptable  ,  si  vous  ne  réprimez  de 
bonne  heure  sa  volonté.  Appliquez-vous 
à  connaître  les  cris  du  besoin ,  pour  les 
satisfaire  le  plus  promptement  possible  ; 
mais  n’obéissez  qu’à  ceux-là  ,  et  ne  cédez 
jamais  à  ceux  du  caprice  j  il  apprendra 
bientôt  à  ne  crier  que  pour  le  besoin. 

Quand  il  sera  plus  grand  ,  accordez  à 
sa  demande  ,  sans  sollicitations  et  sans 
prières  ,  tout  ce  que  vous  pouvez  accor¬ 
der  ;  mais  que  tous  vos  refus  soient  irré¬ 
vocables,  qu’aucune  importunité  ne  vous 
ébranle.  Ne  craignez  pas  de  dire  à  un 
enfant,  dès  qu’il  peut  vous  entendre  : 
vous  n’aurez  pas  cela  ,  parce  que  je  ne 
le  veux  pas  j  et  sitôt  qu’il  est  dans  l’âge 
d’obéir  ,  dites-lul  :  faites  cela  parce  que 
je  le  veux.  Mais  sitôt  que  vous  aurez 


et  de  perfect.  les  hommes.  9 

dit ,  je  le  veux  ,  ne  vous  désistez  plus 
de  votre  volonté. ,  Habituez  -  le  à  vous 
obéir  sans  réplique  j  gardez  vos  raisons 
,pour  le  moment  où  il  sera  en  état  de 
vous  comprendre  j  ayez  le  courage  de 
l’entendre  pleurer  les  premières  fois 
que  vous  ne  ferez  pas  sa  volonté  ,  il 
s’habituera  bientôt  à  ne  plus  rien  dire  , 
quand  vous  aurez  prononcé  un  non  f  et 
qu’il  aura  reconnu  que  vous  ne  qédez  ni 
à  ses  tourmens  ,  ni  à  ses  caresses. 

C’est  ainsi  que  vous  le  rendrez  patient 
et  résigné.  Il  est  bien  essentiel  de  l’ha¬ 
bituer  à  endurer  la  nécessité  :  au  reste  , 
il  n’y  a  point  ici  de  milieu  5  ou  il  ne  faut 
en  rien  exiger,  ou  il  faut  absolument  le 
faire  obéir  :  qu’il  reconnaisse  qu’il  ne 
peut  rien  ,  et  que  vous  pouvez  tout ,  il 
reconnaîtra  bientôt  la  nécessité  d’obéir. 

Pour  vous  débarrasser  des  cris  et  des 
importunités  de  vos.enfans,  et  ne  pas 
leur  céder  j  reraettez-les  entre  les  mains 
d’une  personne  qui ,  en  les  promenant 
ailleurs  ,  leur  fera  oublier  l’objet  auquel 
ils  mettaient  tant  d’importance  :  mais 
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ne  leur  accordez  jamais  après  l’avoir 
refusé. 

Persuadez-vous  bien  que  vous  faîtes 
votre  bonheur  et  celui  de  vos  enfans  , 
en  les  habituant  dès  le  bas  âge  à  vous 
obéir.  Quand  leur  raison  sera  dévelop¬ 
pée  y  et  que  vous  serez  dans  le  cas  de 
leur  refuser  quelque  chose ,  mettez  moins 
de  sécheresse  dans  vos  refus  ,  motivez- 
les  suivant  l’intelligence  d’alors  j  faites- 
leur  comprendre  que  quand  ils  vous 
demanderont  quelque  chose  que  vous 
pourrez  leur  accorder ,  vous  le  ferez  avec 
satisfaction  j  alors  vous  deviendrez  l’amî 
de  vos  enfans ,  et  peut-être  qu’un  jour 
vous  gagnerez  leur  confiance. 

Mais  J  je  le  répète  ,  sans  une  obéis¬ 
sance  aveugle  et  sans  borne  dans  l’en¬ 
fance  ,  il  n’y  aura  pas  d’éducation  facile 
et  heureuse  j  et  pour  avoir  évité  à  vos 
enfans  quelques  contrariétés  qui  passent 
si  facilement  à  cet  âge,  vous  vous  exposez 
à  les  chagriner  beaucoup  par  la  suite,  et 
à  leur  infliger  des  peines  quand  ils  seront 
plus  grands ,  ce  qu’il  faut  éviter.  Inspi- 
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rez  -  leur  une  soumission  respectueuse 
flans  le  bas  âge,  pour  ne  pas  être  dans 
le  cas  de  leur  donner  la  crainte  des  cliâ- 
timeiis  quand  ils  seront  plus  âgés  ;  car 
cette  crainte  ne  marche  pas  de  pair 
givec  l’amitié  que  vous  devez  en  attendre 
alors, , 


CHAPITRE  II. 

De  V âge  oh  il  faut  au  plus  tard 
commencer  l’éducation  morale. 

Si  votre  enfant  approche  de  sa  septième 
année  ,  c’est  le  moment  de  s’adresser  à 
son  moral,  d’éveiller  son  amour-propre  j 
vous  y  parviendrez  en  lui  faisant  des 
comparaisons.  Dites-lui  que  si  un  tel  est 
tant  aimé  de  ses  parens,  de  ses  maîtres  , 
de  ses  amis,  c’est  qu’il  a  été  obéissant  et 
respectueux  j  qu’il  a  bien  appris  dans 
son  enfance  à  devenir  raisonnable  j  qu’il 
est  complaisant  pour  ses  camarades  : 
faites-lui  connaître  qu’il  y  a  de  1^  gloir© 
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et  de  l’avantage  à  obéir  aux  gens  qui  en 
savent  plus  que  lui,  parce  qu’ils  lui  ap¬ 
prendront  tout  ce  qu’ils  savent ,  et  qu’a- 
lors  il  deviendra  un  grand  garçon. 

Ayez  des  jeunes  gens  à  qui  vous  ferez 
des  caresses  extraordinaires  devant  lui , 
et  cela  parce  qu’ils  ont  été  dociles ,  obéis- 
sans  ,  et  qu’ils  ont  bien  appris  dans  leur 
enfance  j  ne  caressez  jamais  le  vôtre 
que  quand  il  vous  aura  obéi  ;  en  un  mot , 
employez  suivant  son  âge ,  son  caractère 
et  la  sensibilité  que  vous  lui  connaîtrez  , 
tout  ce  qui  peut  stimuler  soij  amour-pro¬ 
pre.  V oici  un  exemple  de  ce  qu’il  peut 
produire  dans  l’enfance  même. 

Un  enfant  extrêmement  vif  et  dissipé  , 
à  l’âge  de  cinq  ans ,  avait  beaucoup  de 
peine  à  s’appliquer  et  à  apprendre  à  lire  j 
un  jour  qu’on  lui  faisait  de  grands  repro¬ 
ches  à  ce  sujet ,  il  demanda  d’un  ton 
grave  et  sérieux  pour  son  âge  ,  si  quand 
il  saurait  bien  lire  et  bien  écrire ,  il  serait 
maître  ,  maître  comme  son  papa  :  on 
lui  assura  qu’il  n’y  avait  pas  d’autre 
moyen  de  devenir  maître,  parce  que  celui 
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qui  sait  lire  et  écrire  fait  tout  ce  qu’il 
veut  et  commande  aux  autres  j  tandis 
que  celui  qui  ne  sait  rien  ,  est  obligé  de 
servir  les  autres  pour  avoir  à  déjeûner  et 
à  dîner  :  et  sur-le-champ  on  lui  fit  com¬ 
prendre  que  Bernard  qui  le  servait  ^  ne 
serait  pas  dans  ce  cas-là  ,  s’il  eût  appris 
à  lire  et  écrire  dans  sa  jeunesse  ^  et  que 
n’ayant  pas  voulu  apprendre ,  ses  père 
et  mère  l’avaient  chassé  de  chez  eux  y 
dès  qu’il  avait  été  assez  grand  pour  faire 
des  commissions  J  que  maintenant  il  était 
trop  âgé  pour  apprendre  ,  et  qu’il  serait 
toujours  obligé  de  servir  et  faire  des  com¬ 
missions,  pour  avoir  de  quoi  dîner  :  cette 
réponse  lui  fit  impression  ,  et  dès  ce 
moment ,  tout  joueur  qu’il  étai^  il  s’ap¬ 
pliqua  cependant ,  de  manière  que  son 
maître  eut  lieu  d'être  content  de  lui. 

Pères  et  mères ,  n’oubliez  pas  que  vos 
enfans  doivent  un  jour  arriver  à  l’âge  où 
ils  discerneront  le  bien  d’avec  le  mal ,  et 
que  s’ils  se  sentent  plus  de  dispositions 
à  exécuter  le  mal  que  le  bien  ,  ils  s’en 
prendront  à  ceux  qui  les  auront  élevés  , 
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«t  qu’ils  vous  aimeront  ou  vous  haïront 
en  proportion  de  l’éducation  que  vous 
leur  aurez  donnée.  Souvenez-vous  aussi 
qu’il  faut  leur  apprendre  à  vous  recon¬ 
naître  pour  leurs  supérieurs  et  leurs  mai'* 
très  supi'êmes.':  habituez-les  au  respect 
et  à  l’obéissance  j  l’autorité  paternelle 
et  maternelle  est  la  première  et  la  plus 
sainte ,  elle  est  émanée  du  Tout-puis¬ 
sant  J  vous  les  représentez  sur  la  terre  ^ 
il  vous  a  faits  les  ministres  de  l’éduca¬ 
tion  5  c’est  un  des  grands  devoirs  qu’im¬ 
pose  le  mariage  :  aussi  rien  ne  peut  sup¬ 
pléer  l’éducation  domestique ,  et  ellê 
doit  précéder  la  publique. 

Ne  craignez  pas  d’être  sévères  envers 
vos  enfShs  pendant  le  bas  âge  ;  il  ne 
faudra  pas  que  vous  gardiez  ce  caractère 
pendant  l’adolescence  ,  et  vous  finirez 
par  devenir  un  peu  familiers  dans  la 
puberté ,  pour  l’être  tout-à-fait  dans  l’âge 
viril  :  il  vaut  mieux  suivre  cette  marche  ^ 
que  de  prendre  l’inverse  qui  vous  prive 
entièrement  de  l’amitié  de  vos  enfans. 

Mères  tendres  P  sur  toutes  choses  ^  sou- 
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venez-vous  que  pendant  l’enfance  il  faut 
les  avoir  habitués  à  vous  obéir  parce  que 
vous  le  voulez  j  quë  dans  l’adolescence 
vous  devez  commencer  à  raisonner  avec 
eux  et  leur  expliquer  le  pourquoi  ;  à 
régler  leurs  âmes  y  les  habituer  à  leurs 
devoirs  par  la  raison ,  et  perfectionner 
cette  raison  pendant  la  puberté,  pour 
jouir ,  dans  l’âge  viril ,  du  bonheur  de  les 
avoir  bien  élevés  j  et  pour  que  votre  fils 
puisse  dire  un  jour,  en  parlant  de  vous  , 
je  lui  dois  mesjorces  et  mes  vertus.  Mais 
ne  cherchez  pas  à  leur  plaire  plus  tôt  ,  si 
vous  ne  voulez  pas  vous  exposer  à  man¬ 
quer  leur  éducation. 

Il  ne  faut  pas  attendre ,  comme  le  croit 
une  partie  des  parens ,  que  l’enfant  soit 
en  état  d’entendre  raison  ,  pour  le  con¬ 
vaincre  de  la  nécessité  d’obéir  j  l’éduca- 
cation  sera  toujours  manquée  alors  : 
1 .0  parce  que  de  toutes  les  facultés  mo¬ 
rales  ,  la  raison  qui  n’est  qu’un  composé , 
que  le  résultat  de  toutes  les  autres,  est 
celle  qui  se  développe  le  plus  tard  ;  et 
que  le  chef-d’œuvre  d’une  bonne  éduca- 
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tion  consiste  à  faire  un  homme  raisonna¬ 
ble  :  il  ne  faut  donc  pas  croire,  que  ce  sera 
par  la  raison  de  l’enfant  qu’on  fera  l’édu¬ 
cation;  c’est  une  chimère  que  d’avoir 
cette  prétention  ,  on  ne  peut  y  parvenir 
que  par  l’obéissance ,  qui  démontrera  un 
jour  à  la  raison,  que  telle  chose  est  meil¬ 
leure  que  telle  autre;  car  la  morale  est 
fondée  sur  la  nécessité  de  faire  le  bien 
et  d’éviter  le  mal.  ^ 

2.®  Parce  que  l’enfant,  l’adolescent, 
le  pubère  même  ,  ne  peut  comprendre  , 
qu’il  faut ,  pour  vivre  heureux  dans  la 
société  des  hommes  policés ,  faire  le 
sacrifice  d’une  portion  de  sa  liberté ^ 
pour  jouir  sûrement  de  Vautre  ,  ce  qui 
est  la  première  loi  de  la  sociabilité. 

Je  laisse  maintenant  à  ces  parens  à 
juger  à  quel  âge  un  enfant  peut  sentir  la 
force  de  cette  obligation  ,  qui  quoique 
tacité  pour  nous  ,  n’en  a  pas  moins  été 
stipulée  par  les  auteurs  des  sociétés  poli¬ 
cées  ,  sans  quoi  elles  n’auraient  jamaig 
pu  s’établir. 
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'iTous  trouverez  à  la  suite  de  cet 
ouvrage  ce  qu^U y  a  de  plus  'vraisem-^ 
hlable  sur  l’origine  et  la  Jormation. 
des  sociétés  policées  ,  et  tout  ce  qui  en. 
est  dérivé ,  afin  que  vous  puissiez  le 
faire  connaître  à  vos  enfans  en  temps 
et  lieu. 


CHAPITRE  III. 

Ce  que  c’est  que  l’Education  morale, 

IVÎaiittenjln-t  que  nous  ne  pouvons 
plus  douter  que  l’éducation  a  un  grand 
pouvoir  sur  le  physique  et  le  moral  des 
hommes  ,  puisqu’elle  met  une  différence 
extrême  entre  ceux  qui  ont  reçu  sa  bé¬ 
nigne  influence  ,  et  ceux  qui  ne  l’ont  pas 
reçue ,  au  point  que  l’omne  peut  recon¬ 
naître  les  membres  d’üne  même  famille  ^ 
que  le  frère  qui  a  reçu  une  bonne  édu¬ 
cation  ,  ne  ressemble  pas  plus  par  le 
physique  que  par  lé  moral  à  celui  qui 
en  a  été  privé  j  que  leg  diamans  bruts 
Tome  IL  B 
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ne  ressemblent  à  ceux  qui  ont  été  taillés 
et  polis  5  maintenant,  dis-je  ,  que  cette 
vérité  ne  peut  être  contestée  ,  donnons 
donc  tous  nos  soins  à  faire  fleurir  l’édu¬ 
cation.  Cette  science ,  tant  rebattue  ^ 
veut  Vêtre  encore  ,  et  on  ne  peut  trop 
ïa  rebattre  pour  l’amener  à  sa  perfec¬ 
tion  . 

C’est  l’éducation  qui  ,  modifiant  le 
sens  intellectuel  (  ce  sixième  sens  ,  sans 
lequel  les  cinq  autres  ne  seraient  pas 
plus  pour  nous  qu’ils  ne  le  sont  pour  les 
animaux  )  ,  par  les  impressions  qu’il  re¬ 
çoit  des  autres  sens  j  varie  dans  le  cer¬ 
veau  la  marche  des  fluides  spiritueux , 
des  sucs  nerveux  j  les  détermine  j  les  fait 
couler  d’une  manière  et  dans  une  partie 
plutôt  que  dans  une  autre  ;  et  donnant 
ainsi  la  perfection  à  tous  nos  organes  , 
forme  notre  jugement  et  notre  raison. 

L’éducation  première  doit  avoir  ense¬ 
mencé  les  aines  ,  et  la  seconde  doit  cul¬ 
tiver  les  germes  que  la  première  y  aura 
fait  naître  j  mettre  à  profit  les  disposi¬ 
tions  et  les  facultés  individuelles  qui  dé- 
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pendent  des  différentes  organisations  , 
ainsi  que  des  différons  sexes. 

QiH est-ce  que  l’ éducation  morale  ? 

L’éducation  morale  est  l’art  de  parler 
à  l’ame  ,  de  la  déterminer  à  une  opéra¬ 
tion  plutôt  qu’à  une  autre ,  de  la  rendre 
maîtresse  des  passions^  elle  consiste  dans 
la  méthode  de  faire  contracter  de  bonne 
heure  auxenfans  des  habitudes  honnêtes, 
comme  V obéissance  à  leurs  parens , 
l’exactitude  à  leurs  devoirs ,  le  res¬ 
pect  et  la  soumission  aux  loix ,  aux 
magistrats  J  V amour  de  la  patrie  et 
de  ses  concitoyens  f  la  bienfaisance  et 
toutes  les  'vertus  sociales  et  morales  , 
comme  la  justice  ^  la  charité  ^  la  tem¬ 
pérance  :  en  un  mot  ^  a  rendre  bonnes 
et  utiles  les  actions  des  hommes  ,  êt  à  les 
faire  tourner  au  bonheur  et  à  l’utilité 
générale. 

La  morale  est  fondée  sur  la  nature 
humaine  j  elle  est  d’absolue  nécessité 
pour  son  bonheur  ;  elle  seule  peut  ren¬ 
dre  l’homme  heureux.  Elle  lui  est  né¬ 
cessaire  pour  son  existence  individuelle 
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et  pour  celle  des  grandes  sociétés  qui  nô 
peuvent  se  soutenir  que  par  elle  ;  il  est 
donc  bien  essentiel  de  l’inculqner  de 
bonne  heure  aujf  enfans.  La  morale , 
qui  est  le  système  des  devoirs  et  du 
bonheur  J  n’est  pas  arbitraire  j  ses  maxi¬ 
mes  sont  vraies  ,  puisqu’elles  découlent 
de  principes  certains  ;  elles  sont  utiles  , 
puisqu’elles  conduisent  au  bonheur. 

Cette  science  ,  très  -  étendue  et  vaste 
dans  ses  détails,  ne  peut  s’apprendre  que 
graduellement  en  suivant  le  développe¬ 
ment  et  le  progrès  des  sensations  et  des 
ConnaiSsancesindividuellesje//e/<î7Z<^.^É^- 
cialement  à  donner  des  préceptes  pour 
régler  les  passions  j  àdégagerla  raison 
des  erreurs  de  l’imagination  et  des  sens. 

C’est  l’éducation  seconde  qui  doit  en¬ 
tretenir  le  feu  de  l’imagination ,  l’allumer 
pour  de  certains  objets  ,  le  ralentir  et 
même  l’étouffer  pour  d’autres  j  enfin , 
c’est  elle  qui  doit  faire  contracter  aux 
âmes  des  habitudes  avantageuses  pour 
les  individus  eux-mêmes  et  pour  la  so¬ 
ciété  :  conséquemment  cette  société  a 
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Tin  très-grand  intérêt  à  ce  qu’on  ne  dé¬ 
veloppe  dans  les  jeunes  citoyens  que 
les  germes  des  passions  qui  lui  sont  les 
plus  avantageuses  j  donc  elle  doit  veiller 
à  l’éducation  générale,  et  établir  des  loix 
suivant  lesquelles  le  gouvernement  fon¬ 
dera  les  écoles  publiques ,  et  que  les  par¬ 
ticulières  seront  obligées  de  suivre  (a). 


CHAPITRE  IV. 


Education  morale  de  V enfance  ,  en 

Nous  ne  pouvons  nous  dissimuler 
qu’une  religion  quelconque  est  d’absolue 


général 


(a)  Gardons  -  nous  de  confondre  les  plans  publics 
d’éducation ,  avec  l’éducation  publicjue.  A  Athèifl^y 
l’éducation  était  toujours  publicpie  ;  le  plan  .était  tou¬ 
jours  particulier,  puisqu’il étaitsubordonnéaux  forces 
physiques ,  aux  facultés  organiques  et  intellectuelles 
des  individus. 

Le  Gymnasiarquc  n’ordonnait  certains  exercices 
.corporels  ,  qu’à  ceux  qui  annonçaient  asseï  de  force 
pour  les  exécuter.  Le  Cesmèt^  se  comportait  de  même 
pour  ks  -ét-udes. 
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nécessité  à  l’homme  vivant  en  société  j 
qu’elle"  est  naturelle  à  son  cœur  ,  et 
qu’elle  est  un  des  plus  puissans  moyens 
pour  le  déterminer  dans  ses  actions,  pour 
donner  à  ses  vertus  la  constance  et  la 
solidité  ;  nécessaires  qui  les  rend  utiles 
à  leurs  concitoyens  :  mais  on  ne  peut  en 
prescrire  une  particulière  dans  un  gou¬ 
vernement  où  chaque  citoyen  a  la  li¬ 
berté  de  professer  le  culte  qui  lui  paraît 
préférable  ;  pourvu  qu’il  n’ait  rien 
de  contradictoire  aux  loix  du  gouver¬ 
nement. 

Les  parens  étant  les  ministres  nés  de 
leurs  enfans  ,  doivent  leur  enseigner  ou 
leur  faire  enseigner  les  principes  fonda¬ 
mentaux  de  leur  religion  ,  en  y  joignant 
l’amour  de  la  patrie,  du  gouvernement , 
l’/fbservance  de  ses  loix  et  le  respect  pour 
ses  chefs  j  car  il  importe  peu  à  ce  gou¬ 
vernement  que  tel  citoyen  adopte  telle  ou 
telle  pratique  de  religion  ,  pourvu  qu’il 
se  conforme  aux  loix  établies  là-dessus  : 
mais  ce  qui  lui  importe  beaucoup ,  c’est 
que  la  religion  de  chaque  citoyen  lui  fasse 
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aimer  la  patrie  et  les  devoirs  qu’elle  im-, 
pose  à  tous. 

Ainsi  donc  ,  dès  trois  à  quatre  ans,  au 
plus  tard  ,  vous  ferez  connaître  à  vos  en- 
fans  des  deux  sexes ,  la  religion  dans  la¬ 
quelle  ils  doivent  vivre  :  on  ne  peut 
trop  tôt  s’y  prendre  pour  jeter  dans  ces 
jeunes  âmes  le  germe  de  la  reconnais¬ 
sance  envers  le  Créateur  j  vous  leur 
donnerez  une  idée  de  VEtre  suprême  ^ 
maître  absolu  de  tout }  parce  que  c’est 
lui  qui  a  tout  fait ,  tout  créé  par  sa  vo-' 
lonté  :  vous  les  habituerez  à  une  courte 
prière  qu’ils  adresseront  à  cet  Etre  su¬ 
prême  en  action  de  grâces  de  les  avoir 
créés  ,  et  parce  qu’il  aime  les  enfans  , 
puisqu’il  leur  a  donné  une  mère  pour 
les  nourrir  ,  les  vêtir  ,  les  soigner  et  les 
empêcher  de  tomber  au  feu^  etc.  etc. 

Vous  leur  ferez  entendre  que  l’Etre 
suprême  voit  tout ,  entend  tout  j  qu’jl 
fait  du  bien  à  ceux  qui  l’aiment  et  lui 
obéissent  j  qu’il  manifeste  sa  volonté  par 
la  bouche  des  mères  -,  et  que  leur  déso¬ 
béir,  c’est  désobéir  à  Dieu,  qui  pardonne 
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les  fautes  ,  pourvu  que  l’on  se  corrige. 

Selon  Fijs-iiiôir ,  un  philosophe  payen 
a  pensé  fort  juste  quand  il  a  dit  :  «  Que 
les  mères  sont  les  génies  tutélaires  et 
comme  les  dieux  visibles  de  leurs  enfans  j 
parce  qu’elles  sont  comme  les  lieiite?- 
lîans  de  sa  puissance  pour  les  produire  , 
et  de  sa  providence  pour  les  élever 
dans  la  vertu.  Il  dit  encore  que  Dieu 
leur  a  imprimé  l’autorité  nécessaire 
pour  y  réussir  :  (  par  ces  paroles  de 
l’Exode  ) 

»  Quiconque  maudira  son  père  ou 
sa  mère  ,  soit  puni  de  mort.  » 

Considérez  de  quelle  terreur  il  frappe 
les  enfans  pour  les  obliger  à  respecter 
leurs  pareils  ,  et  combien  il  a  voulu  que 
la  puissance  qu’il  leur  a  donnée  sur  eux 
fut  formidable.  Vous  devez  donc  user 
d’autant  mieux  de  cette  puissance  pour 
les  bien  élever,  que  le  gouvernement 
d’aujourd’hui  est  dans  des  sentimens  fa-! 
vorables  à  la  puissance  paternelle  \  en 
voici  la  preuYe< 
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Le  cit.  Chaptal  dit  dans  son  rapport 
sur  l’instruction  publique  :  «  Un  gou¬ 
vernement  sage  doit  resserrer  de  tout  son 
pouvoir  le  nœud  des  familles,  bien  loin 
de  le  briser  j  il  doit  les  considérer  comme 
les  premiers  élémens  du  bonheur  social  , 
et  ne  pas  perdre  de  vue  que  là  où  il  n’y 
a  pas  de  famille,  il  ii’y  a  pas  de  cité  j 
et  que  là  où  il  n’y  a  pas  de  cité  ,  il  ne 
peut  exister  ni  république ,  ni  esprit 
public. 

»  Ainsi ,  respecter  le  pouvoir  des  pères 
et  mères  ,  entourer  d’une  protection 
presqu’illimitée  cette  première  magistra¬ 
ture  posée  sur  les  bases  du  gouvernement 
paternel  dans  le  sein  même  des  familles  j 
voilà  ,  je  pense,  les  vrais  principes  d’une 
bonne  et  sage  administration.  » 

Lorsque  votre  enfant  ne  vous  obéira 
pas  à  la  troisième  fois  que  vous  serez 
obligé  de  lui  répéter  l’ordre,  servez-vous 
de  la  formule  suivante  :  jâu  nom  de 
Dieu  f  au  nom  de  VEtre  suprême  qui 
vous  nourrit )  faites,  etc.  S’il  résiste  à 
çet  ordre ,  il  faut  ne  lui  donner  que  du 
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pain  et  de  l’eau  pour  le  repas  qui  suivra 
cette  désobéissance  ^  et  encore  faut*il  les 
lui  faire  attendre ,  et  prier  devant  lui 
l’Etre  suprême  de  ne  pas  abandonner 
votre  enfant  à  sa  méchanceté. 

Par  ces  moyens  ,  vous  parviendrez  à 
vous  faire  obéir  par  vertu  (u)  j  par-là  ^ 
vous  les  entretiendrez  dans  la  dépen¬ 
dance  de  cet  Etre  suprême ,  vous  les  for¬ 
cerez  à  le  reconnaître  pour  leur  conser¬ 
vateur  et  leur  bienfaiteur. 


CHAPITRE  V. 

De  l’éducation  des  Filles. 

Xj’éniTCAtiOKj  en  formant  des  citoyens 
vertueux  à  l’Etat ,  manquerait  son  but, 
si  elle  négligeait  celle  de  cette  précieuse 
moitié  du  genre  humain. 

L’empire  de  l’homme  sur  ce  sexe  ai- 


(a)  J’entends  par  vertu,  l’exécution  facile  et  volon¬ 
taire  de  leurs  devoirs. 
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niable  ,  n’est  généralement  rien  en 
comparaison  de  celui  de  la  femme  sur 
l’homme  j  elle  influe  sur  ses  opinions  , 
sur  ses  passions  ,  conséquemment  elle 
est  le  mobile  de  sa  conduite.  Cet  em¬ 
pire  de  la  femme  sur  l’homme ,  qui  n’est 
pas  dans  la  nature ,  est  cependant  si  fort  y 
que  l’homme  policé  ne  peut  s’y  sous¬ 
traire  :  les  hommes  seront  toujours  ce 
qu’il  plaira  aux  femmes  qu’ils  soient  ; 
ainsi ,  si  vous  voulez  qu’ils  deviennent 
grands  et  vertueux  ,  apprenez  aux  filles 
ce  que  c’est  que  grandeur  et  vertu. 

Dans  tous  les  siècles  et  chez  tous  les 
peuples  de  la  terre  y  la  conduite  des 
femmes  a  fait  le  bonheur  ou  le  malheur, 
la  honte  ou  la  gloire  des  nations  j  il  est 
donc  du  bon  ordre  d’une  nation  ,  et  du 
devoir  d’une  bonne  constitution,  de  soi¬ 
gner  l’éducation  du  sexe  ;  puisque  son 
influence  sur  la  société  est  de  la  plus 
haute  importance  pour  la  prospérité 
des  Empires  et  le  bonheur  de  tous  leurs 
membres. 

«  Un  anonyme  a  dit ,  en  parlant  de 
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l'éducation  des  différens  peuples  ,  qu’en 
Angleterre  il  n’y  a  presque  pas  d’éduca¬ 
tion  publique  pour  les  garçons  ;  que  la 
plupart  sont  élevés  dans  la  maison  pa¬ 
ternelle  ,  où  ils  sont  traités  avec  beau¬ 
coup  de  douceur  j  qu’en  général  la  jeu¬ 
nesse  est  assez  ignorante  ,  débauchée  et 
bouffie  d’orgueil  national  :  cependant 
cette  jeunesse  donne  par  la  suite  des 
hommes  estimables  ,  et  il  y  a  d’assez 
bonnes  mœurs  parmi  les  gens  mariés.  » 

Les  qualités  dominantes  de  la  nation 
sont  un  bon  sens  admirable,  une  certaine 
énergie  de  caractère ,  beaucoup  d’esprit 
public  j  et  l’on  rencontre  chez  eux  des 
hommes  du  premier  mérite,  qui  font  au¬ 
tant  d’honneur  à  l’humanité  qu’aux 
sciences  et  à  leur  patrie.  Voici  ,  dit-il  , 
V  explication  du  phénomène. 

L’Anglais  n’est  point  élevé  ,  mais  les 
femmes  le  sont  très-bien  j  et  ce  sont  elles 
qui ,  sans  en  afficher  la  prétention ,  ser¬ 
vent  d’instituteurs  à  leurs  maris.  ISTon- 
seulement  l’éducation  domestique  des 
femmes  est  très-soignée,  mais  il  y  a  ua 
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grand  nombre  d’éducations  publiques  ou 
de  pensionnats  de  jeunes  personnes ,  di¬ 
rigés  par  des  femmes  d’un  mérite  dis¬ 
tingué  ,  dont  on  honore  et  récompense 
dignement  les  talens  :  enfin ,  les  femmes 
èü Angleterre  et  Ecosse  ,  sur  -  tout , 
sont ,  sans  contredit ,  les  femmes  les 
mieux  élevées  que  j’aie  vues  j  celles  qui 
savent  le  mieux  garder  le  ton  de  leur 
sexe  ,  en  honorer  les  vertus  ,  en  prati¬ 
quer  les  devoirs,  et  en  faire  respecter 
les  droits. 

Les  hommes  qu’elles  s’associent,  mal¬ 
gré  la  nullité  de  l’éducation  de  la  jeu¬ 
nesse  ,  sont  les  hommes  les  plus  sensés , 
les  plus  solides  de  l’Europe.  En  général, 
il  est  si  vrai  que  le  sort,  et  les  mœurs  des 
hommes  dépendent  en  grande  partie  de 
l’éducation  des  femmes ,  que  par-tout  où 
j’ai  vu  les  femmes  les  mieux  élevées,  là 
aussi  j’ai  vu  les  meilleurs  hommes. 

Malgré  cet  exemple ,  je  ne  suis  pas 
d’avis  que  l’homme  reçoive  de  la  femme, 
le  perfectionnementdesonéducation  5  car 
ce  serait  encore  un  moyen  de  séduction  de 
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plus  ;  elle  en  a  tant  d’autres ,  qu’il  faut 
bien  se  garder  d’y  ajouter  celui-là. 

Elevons  donc  nos  filles  pour  en  faire 
des  femmes  vertueuses  et  estimables  j 
elles  trouveront  bien  à  elles  seules  les 
moyens  de  se  rendre  aimables  et  de  diriger 
leurs  mavis. 

Développons  en  elles  les  agrémens  du 
corps  ,  les  grâces  et  l’adresse  ,  les  char¬ 
mes  de  l’aménité  des  mœurs  ;  la  pudeur , 
et  cette  conscience  qui  font  la  base  de 
la  morale  ,  de  la  piété  ;  cette  compassion 
active  ,  cette  douce  bienfaisance  ;  les 
plus  belles  vertus  de  ce  sexe. 

Donnons-leur  la  douceur,  qui  produira 
la  patience  et  le  courage  dont  elles  ont 
tant  besoin  dans  tous  les  détails  domes¬ 
tiques  j  entretenons  leur  sensibilité  qui 
produira  l’amour  conjugal  et  maternel, 
et  qui  les  conduira  à  la  bonne  éducation 
de  leurs  enfans.  Cultivons  le  talent 
qu’elles  ont  d’analyser  j  talent  qui  pro¬ 
duit  cette  finesse  d’esprit,  cette  sagacité , 
ce  sens  exquis  du  beau  et  du  bon  ,  cette 
facilité  à  discerner,  les  convenances  qui 
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nous  échappent  souvent  :  nous  aurons 
rempli  une  des  grandes  tâches  que  l’a¬ 
mour  de  la  patrie  nous  impose. 


CHAPITRE  VI. 

Nécessité  d’une  différence  dans  l’édu-^ 
cation  des  Filles. 

pourrais-je  dire  de  mieux,  que» 
ee  qu’a  dit  le  citoyen  Tauletrand- 
PÉRIGOB.D  dans  son  rapport  sur  l’instrüc- 
tion  publique ,  pour  prouver  que  nous 
devons  donner  aux  femmes  une  éduca¬ 
tion  différente  de  celle  des  hommes  ? 
Rien.  Conséquemment ,  on  ne  sera  pas 
surpris  que  je  répète  mot-à-mot  ce  qu’il 
dit  sur  ce  sujet. 

«  Le  but  de  toutes  les  institutions  doit 
être  le  bonheur  du  plus  grand  nombre  j 
tout  ce  qui  s’en  écarte  est  une  erreur , 
tout  ce  qui  y  conduit ,  une  vérité.  Si 
l’exclusion  des  emplois  publics,  pronon¬ 
cée  contre  les  femmes  ,  est  pour  les  deux 
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sexes  un  moyen  d’augmenter  la  somme 
de  leur  bonheur  mutuel  j  c’eSt  dès-lors 
une  loi  que  toutes  les  sociétés  ont  dû 
reconnaître  et  consacrer  («). 

»  Toute  autre  ambition  serait  un  ren¬ 
versement  des  destinations  premières ,  et 
les  femmes  n’auront  jamais  intérêt  à 


(a)  FiNÉtON  dit  à  ce  sujet  ;  «■  Le  inonde  n’est  pas 
gouverné  au  hasard  ,  les  différens  états  qui  le  partagent 
ne  sont  pas  abandonnés  à  notre  caprice  j  il  y  a  une 
Providence  qui  règle  les  conditions  et  qui  assigne  à 
chacune  ses  devoirs.  Les  femmes  ne  sont  pas  destinées  à 
instruire  les  peuples,  à  gouverner  les  Etats  ,  etc.  Leur 
partage  est  renfermé  dans  l’intérieur  de  la  maison  ,  et 
se  borne  à  des  fonctions  non  moins  utiles  ,  mais  moins 
laborieuses ,  et  plus  conformes  à  la  douceur  de  leur 
caractère  ,  à  la  délicatesse  de  leur  complexion ,  et  à 
leur  inclination  naturelle.  » 

Il  faut  bien  que  ce  partage  de  fonctions  entre  les 
hommes  et  les  femmes  ,  soit  fondé  dans  la  nature  , 
puisqu’il  est  le  même  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  pays  •  il  est  vrai  que  l’histoire  nous  montre  des 
femmes  qui  ont  excellé  dans  le  métier  de  la  guerre  , 
dans  le  gouvernement  des  Etats  ,  et  dans  Fétude  des 
sciences  :  nous  en  avons  encore  sous  nos  yeux.  Ces 
exemples  sont  rares ,  et  ne  doivent  être  regardés  que 
comme  des  phénomènes. 

SÉNÈQUE  a  dit  ;  L’un  est  fait  pour  obéir ,  et  l’autre 
pour  commander. 
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.changer la  délégation  qti’elics  ont  reçue. 

»  Or,  il  nous  semble  incontestable  que 
le  bonheur  commun  ,  sur-tout  celui  des 
femmes  ,  demande  qu’elles  n’aspirent 
point  à  l’eiercice  des  droits  et  des  fonc¬ 
tions  politiques  :  qu’on  cherche  ici  leur 
intérêt  dans  le  vœu  de  la  nature. 

»  N’est-il  pas  sensible,  que  leur  cons¬ 
titution  déliçate  ,  leurs  inclinations  pai-- 
sibles,  les  devoirs  nombreux  de  la  mater¬ 
nité  ,  les  éloignent  constamment  des 
habitudes  fortes ,  des  devoirs  pénibles ,  et 
les  appellent  à  des  occupations  douces  , 
à  des  soins  intérieurs  ?  Et  comment  né 
pas  voir,  que  leprincipe  conservateur  des 
sociétés  ,  qui  a  placé  l’harmonie  dans  la 
division  des  pouvoirs,  a  été  exprimé  et 
comme  révélé  j^ar  la  nature  ,  lorsqu’elle 
a  ainsi  distribué  aux.  deux  sexes  des  fonc¬ 
tions  si  évidemment  distinctes  ?  Tenons- 
nous-en  là,  et  n’invoquons  pas  des  prin¬ 
cipes  inapplicables  à  cette  question.  Ne 
faites  pas  des  rivaux  des  compagnes  de 
votre  vie  j  laissez  ^  laissez  ,  dans  ce 
monde  ,  subsister  une  union  qu’aucun 
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intérêt ,  qu’aucttne  rivalité  puisse  rom^ 
pre  :  crayez  que  le  bien  de  tous  vous  le 
demande. 

»  On  dit  que  dans  de  grandes  circons¬ 
tances  ,  les  femmes  ont  fortifié  le  carac¬ 
tère  des  hommes  ;  mais  c’est  qu’alors 
elles  étaient  loin  de  la  carrière  ;  si  elles 
avaient  poursuivi  la  même  gloire  ,  elles 
auraient  perdu  le  droit  d’an  distribuer 
les  couronnes. 

»  O’n  a  dit  aussi  que  quelques-unes, 
avaient  porté  le  sceptre  avec  gloire  j  mais 
que  sont  un  petit  nombre  d’exceptions 
brillantes  ?  Autorisent-elles  à  déranger 
le  plan  général  de  la  nature  ^  S’il  était 
encore  quelques  femmes  que  le  hasard 
de  leur  éducation  ou  de  leurs  talens  , 
parût  appeler  à  l’existence  d’un  homme, 
elles  doivent  en  faire  le  sacrifice  au 
bonheur  du  grand  nombre,  se  montrer 
au  -  dessus  de  leur  sexe  en  lui  mon¬ 
trant  sa  véritable  place  ,  et  ne  pas  de¬ 
mander  qu’en  livrant  les  femmes  aux 
mêmes  études  que  nous  ;  on  les  sa¬ 
crifie  toutes ,  pour  avoir  peut-être  dans 
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«Il  siècle  quelques  hommes  de  plus.  » 
Qu’on  ne  cherche  donc  plus  la  solution 
d’un  problème  suffisamment  résolu.  Ele¬ 
vons  les  femmes  ,  non  pour  aspirer  à  des 
avantages  que  la  constitution  leur  refuse, 
mais  pour  connaître  et  apprécier  ceux 
qu’elle  leur  garantit.  Au  lieu  de  leur  faire 
dédaigner  la  portion  de  bien-être  que  la 
société  leur  réserve.,  en  échange  des  ser¬ 
vices  importans  qu’elle  leur  -demande  j 
apprenons  -  leur  quelle  est  la  véritable 
mesure  de  leurs  devoirs  et  de  leurs  droits. 

Qu’elles  trouvent,  non  de  chimériques 
espérances  ,  mais  dés  biens  réels  sous 
l’empire  de  la  liberté  et  de  l’égalité;  que 
moins  elles  concourent  à  la  formation  de 
la  loi  ;  plus  aussi  elles  en  reçoivent  de 
protection  et  de  force,;  et  sur-toticqp’au 
moment  où  elles  renoncent  à  tous  droite 
politiques,  elles  acquièrent  la  cértftüde 
de  vbif  leurs  droits  civils  s’affermir  et 
mêmje  s’accroître. 

Assurées  d’une  telle  existence  par  le 
système  des  loix  ,  il  faut  les  y  préparer 
par  l’éducation;  mais  développons  leurs 
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facultés  sans  les  dénaturer  ,  et  que  l’ap¬ 
prentissage  de  la  vie  soit  à-la-fois  ,  pour 
elles  ,  une  école  de  bonheur  et  de  vertu. 

Les  hommes  sont  destinés  à  vivre  sur 
le  théâtre  du  monde  :  l’éducation  forte 
et  publique  leur  convient ,  mais  elle  ne 
convient  qu’à  eux  j  elle  place  de  bonne 
heure  sous  leurs  yeux  toutes  les  scènes 
de  la  vie  :  les  proportions  seules  sont 
differentes. 

La  maison  paternelle  convient  mieux, 
que  toute  autre  ,  à  l’éducation  des  fem¬ 
mes  J  elles  ont  besoin  de  s’accoutumer  à 
la  vie  calme  et  retirée.  Destinées  aux 
soins  intérieurs  ,  c’est  au  sein  de  leur  fa¬ 
mille  qu’elles  doivent  en  recevoir  les  pre¬ 
mières  leçons  et  les  premiers  exemples. 
Les  pères  et  mères  ,  avertis  de  ce  devoir 
sacré,  sentiront  l’étendue  des  obligations 
qu’il  impose  :  la  présence  d’une  jeune 
fille  doit  purifier  le  lieu  qu’elle  habite  , 
et  l’innocence  commande,  à  ce  qui  l’en¬ 
toure  ,  la  vertu  ou  le  repentir.  Mais 
enfin  il  en  est  de  l’éducation  des  filles 
comme  de.  celle  des  garçons  ;  tous  le* 
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parens  ne  peuvent  pas  faire  élever  leurs 
filles  chez  eux,  non  plus  que  leurs  gar¬ 
çons.  Nous  sommes  pour  le  moins  aussi 
bien  pourvus  de  bonnes  maisons  d’édu¬ 
cation  pour  le  sexe  que, les  Anglais  j  il 
est  à  Paris  des  pensionnats  de  jeunes 
personnes  ,  dont  les  directrices  ,  mères 
de  famille  ,  sont  d’un  mérite  générale¬ 
ment  reconnu  ,  même  avant  qu’elles^se 
soient  livrées  à  cette  précieuse  fonction. 

Mères  tendres,  depuis  l  âge  de  quatre 
à  cinq  ans  jusqu’à  sept ,  vous  cultiverez 
la  mémoire  de  vos  filles  par  les  principes 
de  leur  religion  ,  et  quelques  fables  de  la 
Fontaine  avec  gravures  ,  que  vous  leur 
expliquerez  5  le  reste  du  temps  elles  joue¬ 
ront  à  la  poupée  ,  avec  laquelle  elles 
apprendront  à  exercer  leurs  doigts  ,  à 
manier  adroitement  une  épingle ,  une 
aiguille:  en  un  mot,  à  développer  leurs 
grâces  naturelles  et  leur  petit  caractère. 

Il  ne  faut  pasqu’ellesapprennent  àlire 
de  sitôt  J  car  le  célèbre  Tissot  trouve 
qu’il  y  a  un  grand  inconvénient  à  ce  que 
les  filles  sachent  lire  dans  leur  première 
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jeunesse  ;  parce  que,  dit-il,  de  toutes  les 
causes  qui  pnt  nui  à  la  santé  des  femmes 
depuis  un  siècle ,  la  principale  est  l’ap¬ 
plication  à  la  lecture  des  romans  :  les 
jeunes  filles  ,  au  lieu  de  faire  de  l’exer¬ 
cice  ,  lisent  J  elles  refusent  l’occasion  dè 
se  promener,  pour  avoir  plus  le  loisir  de 
6"^  livrer  à  la  lecture  :  souvent  même  elles 
pjÿînnent  sur  leurs  nuits  pour  satisfaire 
cette  passion  j  elles  s’échauffent  la  tête 
et  le  cœur. 

L’inipressioii  trop  forte  que  font  sur 
certaines  d’entr’eiles  ,  ces  lectures  pas¬ 
sionnées  ,  mine  à  la  longue  le  corps  et 
l’ame,  et  les  jettent  dans  une  langueur 
^ue  les  parens  prennent  quelquefois  pour 
un  besoin  du  mariage  j  tandis  qu’elles 
sont  moralement  et  physiquement  dans 
un  état  opposé  ;  puisque  plusieurs  d’en-? 
tr’elles  sont  devenues  amoureuses  du 
héros  d’un  roman  :  que  de  jeunes  filles, 
par  exemple  ,  en  lisant  l’HinoïsE  ,  ont 
4esiré  jouer  son  rê'e  ! 

Tissot  dit  encore  que  toute  fille  de 
ans  qui  lit  au  lieu  de  se  promener  e| 
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faire  de  l’exercice  ,  doit  être  une  vapo¬ 
reuse  à  vingt  ans ,  et  ne  pourra  faire 
«ne  bonne  nourrice. 

Je  vois  un  moyen  de  remédier  à  ces 
malheurs  ,  et  de  forcer  ces  Intéressantes 
créatures  à  un  exercice  très  -  nécessaire 
pour  leur  moral  comme  pour  leur  phy¬ 
sique  j  mais  très-essentiel  à  leurs  conci¬ 
toyens  5  puisque  sans  une  bonne  santé  , 
%lles  ne  pourront  donner  à  l’Etat  des 
enfans  sains  et  vigoureux  :  c^est  de  ne 
leur  apprendre  à  lire  que  le  plus  tard 
possible. 

Je  ne  desire  pas  qu’il  soit  défendu  aux 
femmes  de  savoir  lire  et  écrire ,  car  je  ne 
yeux  pas  qu’elles  soient  des  ignorantes 
toute  leur  vie  5  mais  je  voudrais  qu’on 
ne  communiquât  ces  sciences  aux  filles  , 
qu’au  moment  de  les  marier  ;  en  sorte 
qu’elles  ne  sussent  alors  que  signer  l’en¬ 
gagement  qu’elles  contracteront;  et  que 
ce  ne  fût  qu’après  le  mariage  qu’on  leur 
fît  apprendre  à  lire  ;  car  la  jeune  fille  qui 
aura  lu  des  romans,  est  à  moitié  perdue  ; 
il  lui  sera  difficile ,  pour  ne  pas  dire 
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impossible  de  bien  remplir  les  devoirs 
d’épouse  çt  de  mère  (a). 

Pères  et  mères  ,  ne  vaut-il  pas  mieux 
que  vos  filles  apprennent  à  lire  plus  tard, 
que  de  courir  le  hasard  de  perdre ,  par 
cette  coiinaissance  ,  une  bonne  constitu¬ 
tion  physique  et  une  moralité  qui  serait 
bonne  ,  si  elle  n’était  corrompue  par  les 
chiuières  ,  que  de  pareilles  lectures  im¬ 
priment  au  cerveau  j  et  qui  corrompent# 
toujours  le  jugement ,  si  elles  ne  font  pas 
un  plus  grand  mal? 

Mais  ,  mais  ,  mais.  .  .  .  j’entends  cc 
que  signifient  ces  récriminations  5  accor- 
dons-leur  donc  l’écriture  et  l’arithméti¬ 
que  dès  l’adolescence ,  parce  qu’il  faut 
de  la  spûplesse  dans  les  doigts  ,  et  une 
longue  habitude  pour  bien  écrire  ;  mais 
aussi  prenez  bien  garde  qu’elles  ne  lisent 
que  ce  qu’elles  écriront. 

Qu’à  sept  ans  elles  apprennent  donc, 
avec  l’écriture ,  la  géographie ,  la  chro- 


(a)  Il  vaudrait  mieux  épouser  une  coquette  spiri¬ 
tuelle  ,  qu'une  prude  qui  aurait  lu  YHiloise  d^ 
J.  PiÇüSSEAu.  (Yo^ezson  avertissement  à  ce  sujet.) 
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nplogie  ejb  Fiiisfoir^  ;  par  mémoire  seu- 
leinept  ;  par  le  récit  que  les  mères  ou  les 
gouyernantes  leur  feront  des  abrégés  de 
ces  sciences. 

L’ordre  des  temps  ,  dit  RoLiiiir,  dans 
son  étude  des  filles  (a)  ,  demande  pour 
les  catholiques  ,  que  l’on  commence  par 
l’histoire  sainte  ,  dont  on  trouvera  un 
abrégé  dans  le  catéchisme  historique  eÇ 
dans  le  livre  qui  a  pour  titre  ,  abrégé  de 
l'histoire  de  la  morale  de  l’Ancien  Testa¬ 
ment  :  ces  livres  sont  le  fond  de  l’ins- 
tfuction  chrétienne, 

Quant  à  la  géographie  ,  les  cartes 
valent  mieux  que  les  livres  j  parce  que^ 
comme  je  l’ai  dit  ailleurs,  l’œil  est  le 
burin  de  la  mémoire  j  et  qu’en  leur  disant 
et  leur  montrant ,  que  de  tel  pays  on  va 
à  tel  autre  ,  elles  apprendront  mieux 
qu’en  lisant, 

Je  veux  qu’elles  lisent  un  jour  tout  ce 
qu’elles  voudront  lire,  car  l’instruction 
est  toujours  nécessaire  5  c’est  elle  qui 

(a)  Livre  précieux  pour  la  manière  de  conduire  à  là 
siiiateté  les  demoiselles  catholiques. 
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nous  fait  ce  que  nous*sommes  ;  je  veux 
qu’elles  lisent  des  romans  même  ,  mais 
quand  elles  seront  parvenues  à  un  âge 
où  la  lecture  n’en  sera  plus  dangereuse  j 
Je  veux  qu’elles  charment  par -là  les 
ennuis  de  la  vieillesse  :  ainsi  remettons 
aux  maris  le  soin  de  leur  faire  apprendre 
à  lire ,  et  lorsqu’elles  s’y  adonneront ,  Je 
vous  assure  qu’elles  y  feront  des  progrès 
rapides. 

Les  peuples  qui  suivront  ce  pland’édut 
cation  pour  leurs  filles,  rectifieront  promp¬ 
tement  leurs  moeurs  ,  et  parviendront 
plus  têt  à  la  perfection  et  au  bonheur 
que  ceux  qui  s’en  éloigneront  (a). 

Depuis  l’âge  de  sept  ans  jusqu’à  dix^ 

(a)  Un  grand  homme  a  dit  :  «  Tout  homme  gui 
dcrit  ne  doit  pas  envisager  seulement  le  temps  où  il  vit  , 
ni  ses  concitojeris  du  moment ,  ni  la  contre'e  qu^il 
habite  ;  il  doit  parler  au  genre  humain  ;  il  doit  pré¬ 
voir  les  races  futures  :  en  vain  se  flatterait-il  de  voir 
ses  principes  reçus  avec  la  bienveillance  ,  par  des 
esprits  prévenus,  ou  contre  ce  qu’il  écrit ,  ou  contra 
lui-même  :  c’est  après  sa  mort ,  que  l’écrivain  véridique 
triomphe  ;  c’est  alors  que  les  aiguillons  de  la  jalousie 
elles  traits  de  l’envie  émoussés  ,  font  place  à  la  vérité,  a, 
Z,’a6.  M 1  R  AB  B  AV. 


et  de  perfect.  les  hommes.  4^ 

vous  leur  ferez  apprendre  tous  les  diffé-r 
rens  ouvrages  de  femme  :  elles  auront 
pour  exercice  habituel ,  la  promenade  , 
le  jeu  du  volant  et  la  danse  ,  pour  forcer 
de  temps  en  temps  la  circulation  et  les 
sécrétions  humorales  :  dans  tous  ces  exer-; 
cices  ,  vous  leur  laisserez  prendre  beau¬ 
coup  de  gaîté, 

De'dix  à  douze  ans  vous  leur  donnerez 
la  connaissance  du  ciel  par  un  cours  de 
cosmographie  ;  vous  leur  ferez  mettre 
l’oeil  au  télescope  pour  leur  donner  une 
idée  de  la  marche  de  ces  corps  céles¬ 
tes  ,  dont  l’aspect  setif  pénètre  l’atne 
d’admiration  pour  leur  Créateur  ;  il  faut 
qu’elles  aient  connaissance  d’un  être , 
d’un  agent  tout-puissant  qui  gouverne 
tout  :  l’existence  de  cet  univers  est  la  plus 
grande  preuve  de  l’existence  d’un  Dieu 
qui  le  régit  et  le  gouverne.  Après  quoi 
Yous  leur  ferez  connaître  le  globe  terres-^ 
Ire  ,  ses  divisions  et  les  différens  peuples 
qui  l’habitent  j  pour  ensuite  leur  donner 
connaissance  du  pacte  social  ,  qui  fut 
J’origine  des  premières  sociétés  policées^ 
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Suivant  leur  intelligence  dealers  ,  il 
faudra  leur  faire  connaître  les  différons 
gouyernemens  ,  et  spécialement  celui 
sous  lequel  elles  vivent  j  qui  les  protège 
et  les  défend,  contre  les  ennemis  du  de-;- 
daijs ,  aussi  bien  que  ceux  du  dehors. 

Dès  l’âge  de  douze  ans ,  on  ajoutera  à 
toutes  ces  cojinaissances  celles  des  talens 
agréables ,  comme  la  musique  {a)  y  le 
dessin  ,  la  peinture  j  chacune  d’elles 
choisira  celui  ponr  lequel  elle  se  trouvera 
du  goût  J  et  se  sentira  des  dispositions 
organiques  et  intellectuelles. 

VousleuraureAdéja  appris  J  parl’exen>- 
ple,  à  donner  des  soins  aux  domestiques 
malades  ,  à  veiller  à  ce  que  rien  ne  leur 
manque  5  elles  sauront  qu’il  faut  qu’elles 
soient  douces  et  honnêtes  avec  eux^  mais 


(<?)  Quand  la  musique  vocale  n’est  pa?  forcée ,  elle 
achève  de  développer  la  poitrine  ;  l’aclion  de  chanter  la 
fortifie  ,  ainsi  que  l’organe  de  la  voix  ;  elle  atténue  lés 
fluides  ,  augmente  la  chaleur  à  cause  de  l’action  con,- 
tinuelle  des  muscles  et  du  choc  de  l’air  ,  qui  entre  et 
sort  des  poumons  ,  plus  fréquemment  qu’en  tout  autre 
temps  ,  et  revivifie  le  sang  :  conséquemment  il  serait 
bon  de  la  commencer  dès  le  bas-âge, 
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sans  familiarité  :  vous  n’oublierez  pas  de 
les  mettre  au  fait  de  tout  ce  qui  regarde 
l’ordre  et  la  dépense  d’unménage.  Faites- 
leur  bien  connaître  que  le  défaut  d’ordre 
dans  les  détails  domestiques ,  entraîne 
la  ruine  des  maisons  les  mieux  fondées  y 
et  qu’il  n’y  a  rien  à  négliger  pour  une 
mère  de  famille.  Vous  leur  apprendrez 
l’économie  sans  avarice  ,  et  vous  les 
empêcherez  d’être  prodigues  )  vous  les 
habituerez  à  se  faire  des  privations,  pour 
soulager  quelques  malheureux,  jouetsdu 
sort  et  du  caprice  de  la  fortune,  et  vous 
les  préparerez  à  supporter  avec  rési¬ 
gnation  toutes  les  adversités  qui  pour¬ 
raient  leur  survenir.  Elles  sauront  aussi 
qu’on  ne  doit  rien  prendre  à  crédit  sans 
une  nécessité  absolue  ,  et  sans  la  certi¬ 
tude  de  payer.  Toutes  ces  connaissances 
nécessaires  pour  les  rendre  vraiment 
estimables  et  précieuses  dans  l’état  de 
mariage  auquel  elles  sont  destinées  , 
emploieront  suffisamment  leur  jeunesse  ,’ 
sans  l’occuper  à  la  lecture  des  romans  , 
ou  même  de  meilleurs  ouvrages  qu’il 
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faut  leur  réserver  pour  le  ternps  où  elles 
seront  débarrassées  des  soins  du  ménage 
--Kî  et  de  l’éducation  de  leurs  enfans. 

Mères  tendres  et  'vertueuses  ,  élevez 
bien  'vos  Jilles,  elles  élèveront  bien  les 
leurs  ^  et  ces  dernières  en  feront  de 
même  :  ainsi  se  formeront  les  généra^ 
tions  vertueuses. 


CHAPITRE  VII. 

De  la  Nubilité. 

T  J  A  nubilité  est  une  opération  de 
nature,  qui  dégénère.souvent  en  une  crise 
dangereuse  ,  et  quelquefois  mortelle  , 
lorsqu’on  la  contrarie.  C’est  la  période 
la  plus  intéressante  de  la  vie  des  femmes  j 
puisque  c’est  par  elle  que  la  jeune  fille’ 
parvient  à  son  complément  physique  j 
c’est  le  moment  où  la  nature ,  plus  abon¬ 
dante  en  sucs  nourriciers  ,  en  porte  une 
plus  grande  portion  à  la  matrice  et  à 
toutes  ses  dépendances  j  pour  faire  éla-» 


et  de  perfect.  les  hommes.  4? 

borçr  par  les  ovaires  ,  et  déposer  dans 
leurs  œufs  ,  les  matériaux  propres  à  la 
réproduction  de  la  créature. 

Cet  état  exige  un  régime  sain  ,  plus 
succulent  que  celui  d’un  garçon  du 
même  âge ,  parce  qu’il  n’a  pas  le  même 
inconvénient  ;  et  que  souvent  les  sucs  de 
la  jeune  fille  sont  encore  trop  séreux  ,  la 
fibre  trop  molle  et  trop  relâchée  5  delà  , 
le  défaut  de  secrétion  j  delà ,  cette  pâleur 
et  couleur  verdâtre  sur  toute  l’habitude 
du  corps  J  cette  langueur  que  l’on  ob¬ 
serve  dans  ses  yeux,  cet  état  pathologi¬ 
que  ,  ce  chloTosisp  en  un  mot ,  que  vous 
ne  dissiperez  qu’avec-un  régime  actif, 
aidé  par  le  sirop ,  ou  le  vin  anti-scorbu¬ 
tique  ,  ou  l’eau  de  boule,  de  mars  j  sui¬ 
vant  les  différens  degrés  de  ce  que  l’on 
appelle  pâles-couleurs. 

Il  est  nécessaire  que  les  jeunes  filles 
ainsi  languissantes ,  aient  moins  de  con¬ 
tention  d’esprit  j  donnez  -  leur  alors  des 
connaissances  agréables  à  acquérir^  dé¬ 
veloppez  leurs  talens  pour  les  arts  agréa¬ 
bles  ,  comme  la  musique  ,  la  danse  ,  la 
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■peinture  ;  ne  les  tenez  pas  long-tempé  Jè 
suite  à  l’étude;  au  contraire,  faites-les 
jouer  souvent ,  car  la  langueur  qu’elle's 
éprouvent  leur  ôte  souvent  le  courage  et 
l’envie  de  jouer.  Je  vous  ai  dit  que  la 
promenade  à  pied  était  d’une  nécessité 
absolue  pour  les  enfans  du  sexe  ,  et  que 
pour  rompre  cette  uniformité  d’exercice 
aux  jeunes  filles  ,  lorsqu’elles  grandis¬ 
sent  ,  il  faut  les  faire  jouer  au  volant  , 
et  danser  toutes  les  fois  que  vous  en 
trouverez  l’occasion. 

Je  vous  recommande  maintenant  cet 
exercice  aussi  fréquemment  qu’il  se 
pourra.  Il  ne  suffit  pas  de  la  danse  devant 
le  maître  ,  ces  leçons  sont  souvent  péni*- 
bles  et  ennuyeuses,  tandis  que  celles  des 
'assemblées  des  jeunes  gens  de  leur  âge, 
outre  l’exercice,  produit  le  salutaire  effet 
de  la  gaîté  ,  de  la  bonne  grâce  et  de  la 
bonne  tenue. 

Par  ces  exercices  bien  entendus,  voUs 
leur  procurerez  de  bonnes  digestions 
conséquemment  perfection  dans  les  sucs 
nourriciers  j  un  bon  sommeil  ,  par  Ce 
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moyen  distribution  régulière  dans  ces 
mêmes  sucs  ;  vous  les  conduirez  par  ce 
régime  à  la  nubilité  que  vous  n’obtien¬ 
drez  pas  si  facilement  par  la  vie  séden¬ 
taire  et  tranquille. 

Le  repos  trop  long  -  temps  gardé  ra¬ 
lentit  le  mouvement  du  sang  et  toutes 
les  sécrétions  j  il  suspend  l’action  des 
esprits  vitaux,  nuit  au  moral  comme  au 
physique  ;  il  produit  la  tristesse  qui  rend 
irascible  et  brusque  ^  conséquemment  ii 
ôte  à  la  femme  un  de  ses  plus  beaux  ap- 
panages ,  la  douceur i 

Quand  les  filles  se  portent  bien  à  cet 
âge  ,  une  mouche  les  fait  rire  ;  il  ne  faut 
pas  en  empêcher  ,  sous  prétexte  que  cela 
est  hêtCf  comme  je  l’ai  souvent  ouï  dire  ; 
ce  n’est  pas  encore  le  moment  d’avoir  de 
l’esprit.  Laissez-les  fortifier  et  perfection¬ 
ner  leur  physique  5  donnez-leur  pendant 
ce  temps  des  connaissances  utiles,  comme 
l’histoire  naturelle  ,  le  dessin  ,  la  musi-- 
que  vocale  et  instrumentale,  l’esprit  leur 
viendra  naturellement  5  et  lorsqu’il  sera 
arrivé,  vous  les  habituerez  à  se  maîtrise^ 

Tome  II.  D 
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et  à  se  recueillir  ,  même  à  réfléchir 
et  méditer  sur  une  histoire,  sur  un  conte, 
sur  un  problème  ;  ce  dont  vous  exemp¬ 
terez  celtes  qui  sont  languissantes. 

Qui  de  vous  ,  Mesdames ,  n’a  pas 
regretté  mille  fois  cet  âge  où  la  paix  de 
l’ame  laisse  toujours  le  rire  sur  les 
lèvres?  ISTe  troublez  donc  pas  ces  inno¬ 
centes  créatures  dans  leur  Joie  ,  ne  leur 
âtez  pas  la  jouissance  d’un  temps  si 
court  et  si  précieux  :  aimez  la.  jeunesse 
favorisez  ses  jeux  ,  ses  plaisirs  et  son 
innocence  ;  c’est  le  devoir  de.  tout  être 
raisonnable.  La  gaîté  est  le  baume  le 
plus  salutaire  j  il  ne  faut  donc  jamais 
l’empêcher  ;  on  doit  seulement  s’appli¬ 
quer  à  ce  qu^elle  ne  dégénère  en  folie. 

Les  détails  dans  lesquels  je  suis 
entré  ,  paraîtront  peut-être  minutieux 
à  quelques  personnes  y  mais  j’espère 
que  ce  ne  sera  à  aucune  mère  /  car  il 
n’y  a  rien  d’ indijjéréht  dans  les  soins 
à  donner  et  dans  la  manière  d’élever 
des  êtres  aussi  faibles  et  aussi  suscep¬ 
tibles  de  modification  que  des  enfans. 
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CHAPITRE  VI  II. 

JDe  V Education  des  Garçohs. 

33  e  cinq  à  sept  ans  ,  lès  garçons  ,  in¬ 
dépendamment  des  principes  de  , leur 
religion  ci-dessus  énoncés  ,  apprendront 
à  lire  et  à  écrire,  puis  les  princ.ipes.^ç 
ïa  grammaire  française  ,  et  l’arithméf 
tique; J  on  exercera  leur  inéfnoire  par 
l’abrégé  de  l’histoire  naturelle  ,  ayep  le» 
gravures  ;  on  Jfortifiera  leur  physique 
par  la  promenade  au  grand  air,  et  de 
petites  courses  de  temps  à  aut/^jr^v  • 
On  ne  devrait  enseigner  à:lire;e.^;4crire 
aux  enfans  ,  qu’en  jouant  ayeÇieu:?^,}:  la 
manière  de  faire  connaître  les  lel.txes 
aujourd’hui  est  bonne  5  il  faudrait  .eia 
trouver  une  agréable  pour  leur  ap  prendre 
à  les  former  :  par  exemple  ,  à  qui  fera 
mieux  cette  figure.  A,  etc; 

Il  faut  chercher  l’occasion  de  les  faire 
rire  en  les  instruisant  j  la  leçon  où  on 
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a  ri  s’imprime  mieux  dans  la  mémoire 
que  celle  où  on  a  pleuré  5  d’ailleurs,  les 
ris  et  les'jeux  sont  si  nécessaires^  à  icet 
âge  ,  pour  la  santé  ,  qu’il  faut  les  préfé¬ 
rer  à  l’avancement  du  moment.  N’ou¬ 
bliez  Jamais  que  pour  avoir  du  succès 
dans  cette  entreprise,  il  faut  sans  cesse 
imiter  et  suivre  la  marche  de  la  nature  ^ 
qui  emploie  la  plus  grande  partie  de 
l’enfance  à  développer  les  forces  et  les 
facultés  physiques  ;  une  partie  de  radô- 
iescence  à  développer  les  facultés  intel¬ 
lectuelles  ét  morales  5  et  que  si  vous 
voule?  aller  plus  vîtè  'qu’elle  ,  '  vous 
n’aui^ez  que  dés  fruits  précoces  qui  né 
parviendront  pas  à  ihatUri'tél'  c  ^ 

'‘'  Efùdiëz'dônc  lés  dispositions  de' vos 
ehfané',  et  leurs  facultés  ;  écartefc'lè  dé¬ 
goût  ^ui  est  toujours  suivi  de  la  paressé'  j 
si  vous  voiliez  entretenir  les  ressorts  de 
l’ame  ,^  par  la  paresse  éteint  toutes' ks 
facultés  ;  encore  une  ;fois ,  imîtezi  la 
nature  ;  elle  a  attaché  la  conservation 
des  espèces  à  des  sensations  très-agréa¬ 
bles.  Conduisez  les  individus  à  la  per- 
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fectîon  -par  la  voie  du  plaisir  ,  et  toutes 
les  fois  que  vous  gouvernerez  l’ame  par 
le  plaisir  et  le  bonheur  ,  vous  en  ferez  ce 
qüe-Vous  voudrez. 

l?resqde,- tous  les  mauvais  succès  de 
l’éducation  proviennent  de  'ce  que  les 
instituteurs  ne:spntpas  d’accord  avec  la 
nature  ;  ils  veulent  étendre  ce  qu’elle 
n’a  pas  e.ncore  ébauché  j  ils  veulent  cul¬ 
tiver  ce  qu’elle  nVpas  encore  développé. 
Il  faut  bien  se  persuader  qu’il  en  est  des 
facultés  intellectuelles  et, morales  comme 
desphysiques  jqu’elles  ne  se  développent 
que  les  unes  après  les  autres ,  et  beau¬ 
coup  plus  tard  chez  certains- individus  , 
que  chez  d’autres  :  la  réflexion  et  l’ima¬ 
gination  ne  nous  arrivent  que  long-temps 
après  la  mémoire. 

,  L’inslituteurdoitdresserson  plan  d’ins¬ 
truction  sur  la  sucGéssion  la  plus  natu¬ 
relle  des  idées  ,  lorsqu’elles  naissent  les 
unes  des  autres  5  que  les  transitions  ne 
servent  qu’à  y  répandre  plus  de  clarté, 
et  à  les  lier  ensemble  5  la  mémoire  retient 
mieux  ce  que  Toii  veut  qu’elle  sache,  et 
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l’ame  exerce  toutes  ses  facultés  avec  uns 
aisance  qui  en  assure  la  certitude  et  les 
progrès  j  la  curiosité  ,  si  naturelle  à 
rhornme ,  y  trouve  sans  peine  ''de  la 
pâture  qui  aiguise  son  désir  :  o’eàt^ainsi 
que  l’agréable  conduit  à  Tutile.'  ’’ 

L’enfant ,  dans  le  sein  de  sa  mère  , 
n’est  qu’une  plante  dont  la  nature  dé¬ 
roule  les  vaisseaux  et  étend  les  branches  ^ 
arrivé  dans  ce  monde  ,  c’est  un  animal 
sensible ,  qui  devient  ,  avec  le  temps  , 
actif  et  intelligent.  On  sent  aisément 
que  ses  facultés  morales,  actives,  ou 
pour  bien  dire  ,  que  la  réflexion  et  le 
pigeraent  ne  peuvent  arriver  que  long¬ 
temps  après  toutes  les  facul tés  sensitives  : 
ménagez  donc  ces  premières  facultés  , 
n’en  abusez  pas  ,  et  gardez-vous  de  les 
forcer,  si  vous  voulez  faire  de  bons  élèves, 
Commencez  dans  l’éducation  ,  comme 
la  nature  elle  -  même  ,  par  exercer  les 
facultés  physiques  ,  puis  le  bon  sens,  et 
ensuite  la  morale  pratique  ;  n’oubliez  pas 
que  l’instruction  doit  être  subordonnée 
Qux  iustiiuiions  qui  développent  les  for-î^ 
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«es  et  les  facultés  physiques.  La  joie  et 
la  gaîté  sont  d’excellens  moyens  pour 
cela  ;  ce  sont  des  désopilatifs  qu’il  ne  faut 
pas  mépriser  5  ce  sont  d’excellens  remèdes 
contre  les  engorgemens  du  mésentère  ^ 
auxquels  les  enfans  sont  assez  sujets. 

Pères  et  mères  ,  instituteurs  ou  insti¬ 
tutrices  ,  ne  grondez  jamais  vos  enfans 
quand  ils  rient  de  bon  cœur  dans  leurs 
jeux  J  s’ils  vous  font  trop  de  bruit  , 
envoyez  -  les  s’amuser  ailleurs  :  si  vous 
n’avez  pas  d’autre  local,  et  que  vous 
soyez  obligés  de  ralentir  leur  joie,,  faites- 
le  si  doucement ,  que  la  surprise  et  la 
peur  n’y  soient  pour  rien. 

De  sept  jusqu^à  neuf  ans,  il  faut  leur 
apprendre  les  principes  de  mathémati¬ 
que  ,  l’abrégé  de  l’histoire  générale. 

De  neuf  jusqu’à  treize  ,  il  faut  leur 
donner  connaissance  de  la  géographie , 
les  élémens  de  la  langue  latine  ,  l’his¬ 
toire  grecque. 

De  treize  à  quatorze  ,  l’histoire  ro¬ 
maine  ,  la  française  ,  le  complément  des 
mathématiques,  et  l’histoire  naturelle. 
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Quoique  j’aie  l’air  de  vous  prescrire  le 
genre  d’études  et  de  livres  qu’il  faut  don¬ 
ner  à  vos  enfans  ,  à  vos  élèves  j  j’adopte 
cependant  bien  volontiers  l’opinion  du 
cil.  Chaptac  sur  cet  objet,  parce  que 
ses  raisons  sont  sans  réplique  ;  voici  ce 
qu’il  dit. 

«  Désigner  à  chaque  instituteur  le 
genre  de  science  qu’il  doit  enseigner,  lu; 
marquer  le  temps  qu’il  doit  donner  à 
l’instruction  ,  c’est  le  devoir  du  Couver-? 
neinent  :  mais  tracer  la  inarclie  des  idées, 
donner  des  bornes  à  la  pensée  et  aux 
moyens  de  la  développer  ,  c’est  le  genre 
de  tyrannie  le  plus  insupportable  ,  par 
cela  Seul  qu'il  s’attache  à  ce  que  l’homme 
a  de  plus  indépendant.  » 

«  On  n’a  peulrêtrepas  assez  réfléchi  sur 
ces  principes,  lorsqu’on  a  proposéde  com¬ 
poser  des  livres  élémentaires  pour  l’insr 
truclion,  à  l’enseignement  desquels  tous 
les  professeurs  seraient  astreints  ;  c’est , 
sans  y  songer ,  tracer  un  cercle  vicieux  , 
et  arrêter  la  inarr  hede  l’instruction,  soug 
Je  prétexte  de  la  régulariser,  Sans  doute, 
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il  faut  composer  des  livres  élémentaires, 
mais  il  faut  se  garder  de  faire  une  loi  de 
leur  enseignement  exclusif  j  l’élève  et  le 
professeur  ne  tarderaient  pas  à  tourner 
autour  de  quelques  idées  triviales  ,  sans 
se  douter  que  les  bornes  de  la  science 
sont  indéfinies  ,  et  que  sa  carrière  est 
sans  limites.  ?> 

Pendant  le  temps  de  cesétudes,  on  for¬ 
tifiera  leur  physique  parles  différons  exer-^ 
cices  gymnastiques ,  comme  la  course  à 
pied,  les  jeux  de  souplesse,  le  ballon, 
le  volant,  etc.  et  ceux  d’adresse  et  com-^, 
binaisqn  ,  comme  le  billard, 


CHAPITRE  IX. 

De  V Eduçation  publique. 

ITÈRES  et  mères,  si  vous  ne  pouvez 
yous-îmêmes  pousser  plus  loin  l’édu- 
çation  de  vos  enfans  ,  vous  demanderez 
quelle  est  la  meilleure  de  l’éducation 
publique  ou  de  la  domestique  ?  L’une  et 
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l’autre  ont  leurs  inconvéniens  ,  comme 
leurs  avantages  j  mais  tous  les  hommes 
ne  pouvant  élever ,  ni  faire  élever  leurs 
enfans  chez  eux  ,  il  faut  nécessairement 
des  écoles  publiques. 

L’éducation  publique  a  un  grand  avan¬ 
tage  sur  la  domestique  ou  privée ,  pour 
de  certains  individus;  car  l’exemple  dé¬ 
termine  plus  souvent  qu’on  ne  pense,  et 
fait  sortir  de  l’apathie  naturelle ,  certains 
écoliers ,  par  l’émulation  qu’ils  excitent 
ontr’eux  ;  et  on  ne  peut  se  dissimuler 
que  des  jeunes  gens  qui  sont  devenus  des 
hommes  savons ,  ne  seraient  restés  que 
des  idiots  ,  s’ils  avaient  eu  une  édu¬ 
cation  privée.  Avec  un  grain  d’amour- 
propre  ,  l’éducation  publique  fait  des 
hommes  ,  parce  que  les  actions  des  uns 
influent  sur  celles  des  autres. 

Mais  quand  je  réfléchis,  je  vois  que 
chaque  individu  porte  dans  l’ame  une 
marque  aussi  distinctive  pour  son  moral, 
que  sa  physionomie  l’est  pour  son  phy¬ 
sique  ;  et  que  sur  cent  jeunes  gens  ,  il 
n’y  en  a  pas  dix  qui  doivent  être  gou- 
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vernés  de  la  même  manière  :  je  donne  la 
préférence  à  l’éducation  domestique  pour 
commencer,  et  je  reste  dans  l’étonne¬ 
ment  ,  la  surprise  et  l’admiration  ,  eri 
voyant  ce  qu’a  produit  l’éducation  publi¬ 
que  en  France,  même  aussi  mal  orga¬ 
nisée  qu’elle  était. 

ÜBCvéTius  trouve  dans  l’éducation 
publique  cinq  avantages  sur  la  dofaies- 
tique. 

1. ®  Un  emplacement  vaste,  qui  per- 
tnet  à:  la  jeunesse  des  exercices  propres 
à  fortifier  le  corps  et  la  santé. 

2. ®  La  rigidité  de  la  règle,  qui  ne 
peut  jamais  être  aussi  exactement  obser¬ 
vée  dans  la  maison  paternelle  ,  que  dans 
une  maison  publique  d’instruction  ,  où 
l’horloge  commande  aux  maîtres  comme 
aux.  étudions. 

3. ®  L’émulation  qui  est  produite  par 
la  comparaison  qu’on  fait  de  soi  avec  un 
grand  nombre  d’autres. 

De  tous  les  moyens  d’exciter  les  talens 
et  les  vertus,  ce  dernier  est  le  plus  sûr. 
Or  l’eufant  n’est  pas  dans  la  maison  pa-? 
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ternelle  à  portée  de  faire  cette  compa¬ 
raison  ,  et  son  instruction  est  d’autant 
moins  bonne.  L’émulation  est  une  pas¬ 
sion,  utile  ,  c’est  le  désir  de  s’illustrer  qui 
produit  les  talens  j  par-tout  où  l’émula¬ 
tion  n’existe  pas ,  l’ame  reste  vide  d’idées 
et  absorbée  dans  son  peu  de  connaissance. 

4.0  L’intelligence  des  instituteurs. 

..  Parmi  les  hommes,  par  conséquent 
parmi  les  pères  ,  il  en  est  d’ignorans  et 
d’éclalrés  5  les  premiers  né  savent  quelle 
mstruction  donner  à  leurs  enfans  ;  les 
seconds  le  savent  ,  mais  ils  ignorent  la 
manière  dont  ils  doivent  leur  présenter 
leurs  idées  ,  pour  leur  en  faciliter  la  con¬ 
ception  ;  c’est  une  connaissance  pratique, 
qui  bientôt  acquise  dans  les  collèges,  soit 
par  sa  propre  expérience  ,  soit  par  une 
expérience  de  tradition,  manque  souvent 
aux  pères  les  plus  instruits. 

5.°  La  fermeté  de  cette-  éducation. 

L’instruction  domestique  est  rarement 
mâle  et  courageuse  :  les  parens ,  unique¬ 
ment  occupés  de  la  conservation  physi¬ 
que  de  leurs  enfans,  craignent  de  les 
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chagriner  j  ils  cèdent  à  toutes  leurs  fan¬ 
taisies,  et  donnent  à  cette  coupablé  com¬ 
plaisance  le  titre  d’amour  paternel. 

Mo;yeîi  d’améliorer  V éducation  publique. 

J’ai  toujours  désiré,  et  je  souhaite 
.encore  ,  que  pour  éviter  le  vice  destruc¬ 
teur  des  sociétés  ,  on  ne  rassemble;  dans 
Jamême  maison  j  qu’ à-peu-près  le  même 
degré  d’étude,  parce  qu’alors  on  n’au¬ 
rait  qu’à-peu-près  les  mêmes  âges.  Si , 
par  exemple ,  on  eût  reçu  dans  lé  même 
j?pllége,  tous  les  sixièmes,  les  cinquièmes 
/dansunautre,  les  quatrièmes  encore  sépa¬ 
rément  ,  ainsi  des  autres,  au  lieu  d’y  ras¬ 
sembler  tous  les  différens  degrés  d’étude, 
pn  ,  aurait- évité  les  liaisons  particulières 
et  accointances  pernicieuses  du  jeune 
homme  de  quatorze  ans,  avec  eeluide  huit 
à  neuf,  qui  cède  facilement  aux  désirs  dû 
grand  j  car  tout  enfant  est  lè  tyran  -d’un 
autre  moins  fort  et  moins  âgé,  ouparforce 
•ou  par  :  séduction  ,  suivant  les  cirqons- 
-tances  j  et  celui-ci  s’habitue  à  la  pusil¬ 
lanimité  et  à  une  sorte  de  dépendance. 
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Je  voudrais  aussi  que  le  dîner  des  maî<» 
très  précédât  celui  des  écoliers  ,  et  que 
ce  fût  pendant  ce  dîner  qu’on  fît  jouer 
ceux-ci ,  parce  que  l’exerci  ce  très  -  actif 
doit  précéder  le  repas,  comme  le  modéré 
doit  le  suivre  ;  et  aussi  parce  que  j’aî 
toujours  vu  qu’il  est  d’une  mauvaise  poli¬ 
tique  de  faire  mangei:  les  maîtres  àvëè 
les  étudians  :  et  quoique  notre  système 
d’égalité  paraisse  le  demander,  je  ne  p^ux 
encore  approuver  cet  usage  pour  les  rai¬ 
sons  ci-après. 

Cet  usage  est  physiologiquement  ét 
moralement  impolitique  :  les  maîtres  ^ 
les  instituteurs  ont  besoin  d’une  nourri¬ 
ture  meilleure  que  lesétudians  j  car  plus 
on  avance  en  âge  passé  vingt-cinq  ans;^ 
plus  on  a  besoin  d’une  bonne  subsistance  : 
les  jeunes  gens,  au  contraire,  depuis  dix 
à  douze  ans  jusqu’à  vingt,  s’élèveraient 
avec  du  pain  et  de  l’eau ,  pourvu  qu’ils 
en  eussent  abondamment. 

Si  vous  nourrissez  sucGulemmenl  vos 
élèves  comme  les  instituteurs,  vous  pro¬ 
curez  à  ces  jeunes  gens  une  abondance 
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superfluè  de  molécules  organiques  5  vous 
développez  et  faites  naître  plus  tôt  qu’il 
ne  faut  la  puberté,  ce  qui  est  un  grand 
mal  moral ,  comme  physique  5  car  tout 
ce  qui  peut  provoquer  aux  actes  de  l’exér- 
cice  vénérien,  est  très-nuisible  à  cet  âge, 
où  le  corps  a  besoin  de  toute  sa  chaleur 
naturelle  pour  se  fortifier  et  donner  aux 
sucs  nourriciers  les  qualités  requises  pour 
former  un  bon  tempérament. 

Il  faudrait,  au  contraire  ,  retarder  ce 
moment  par  des  moyens  qui  ne  fussent 
pas  destructeurs  de  la  santé  5  je  ne  con¬ 
nais  que  la  sobriété  avec  l’exercice  .cor¬ 
porel  et  celui  de  l’ame  5  c’est-à-dire ,  l’é“ 
tude  et  le  jeu ,  alternativement  l’un  et 
l’autre  ,  car  l’oisiveté  est  perfide  à  la  jeu¬ 
nesse  .  Souvenez-vous  qu’un  jeune  homme 
n’est  jamais  en  plus  mauvaise  compagnie, 
que  quand  il  est  seul  5  la  solitude ,  comme 
l’oisiveté,  le  provoque àla  masturbation. 

Ce  ne  sont  pas  les  reproches  ni  léis 
sermons  sur  la  pudeur  qui  retiennent  le 
jeune  homme  fort  et  vigoureux  {ci) ,  mais 


(a)  Un  jeuns  homme  de  quatorze  ans  que  je  sermo- 
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l’évaporation  de  ses  sucs  noundciers,  lé 
superflu  de  son  fluide  animal  ;  vous  né 
pouvez  amortir  la  fbuguedu  jeune  liomiiie 
qui  arrive  à  sa  puberté,  que  par  la  so¬ 
briété  ,  une  nourriture  douce  et  un  exer¬ 
cice  un  peu  forcé  :  c’est  à  ce  moment 
qu’il  faut  joindre  à  ses  exercices  ordi¬ 
naires  ,  le  jeu  de  la  pauriïé,  du  ballon  et 
de  la  natation  ,  suivant  la  saison. 

nais  sur  cet  article  ,  et  à  qui  je  voulais  persuader  qu'il 
offensait  Dieu  ,  me  répondit  :  «  Si  ééla  l’offensait  au¬ 
tant  que  vous  le  dites  ,  il  n’en  enverrait  pas  si  souvent 
la  possibilité.  »  Je,  lui  prouvai  que  Dieu,  tout  en  lui 
laissant  et  lui  envoyant  celte  possibilité  ,  le  laissait 
inaître  de  son  sort  ;  mais  qu’il  le  punissait  de  l’abus 
qu’il  faisait  de  cette  liberté  et  de  cette  possibilité  ,  ed 
lui  retirant  la  mémoire  qu’il  lui  avait  donnée  si  belle- 
et  si  bonne ,  et  qu’il  le  ferait  tomber  insensiblement 
flans  l’imbécillité  et  la  stupidité ,  comme  tel  de  sà' 
connaissance. 

II  convint  que  ces  jours-là  il  ne  pouvait  pas  étudier  ,• 
qu’il  ne  pouvait  rien  retenir  de  ce  qu’il  lisait  ;  je  sti¬ 
mulai  son  amour-propre  pour  le  moment  et  pour  l’ave¬ 
nir  ;  ce  qui  me  réussit  beaucoup  mieux  que  le  sermon 
sur  l’offense  de  Dieu  et  la  chasteté  :  il  est  certain 
qu’il  se  modéra  par  la  suite  ;  je  le  fatiguai  par  de  grands 
exercices  :  il  continua  ses  études  ,  et  s’en  est  assez  bien 
tiré.  Depuis  ce  temps  il  s’est  appliqué  à  la  littérature  y 
et  certainement  il  passe  aujourd’hui  plutôt  pour  ua 
homme  d’esprit  que  pour  un  sot. 
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Si ,  au  contraire  ,  vous  nourrissez 
jnal  les  uns  et  les  autres  ,  vous  appau¬ 
vrissez  les  sucs  nourriciers  des  maîtres  , 
vous  les  privez  de  molécules  organiques 
dont  ils  ont  besoin  ,  vous  les  mécon¬ 
tentez  ;  ils  se  plaignent  hautement  de¬ 
vant  leurs  élèves  ^  ils  les  engagent  même 
à  se  plaindre  ,  et  font  naître  ^  par  cette 
conduite  ,  le  germe  de  la  gourmandise 
chez  des  jeunes  gens  à  qui  tout  est  bon 
ordinairement  ,  et  qui  sont  contens 
quand  il  y  en  a  suffisamment  :  voilà  ce 
que  j’ai  vu  dans  différons  collèges.  Il 
est  évident  que  ,  par  l’usage  que  je 
blâme  ,  on  fait  tort  physiologiquement 
aux  maîtres ,  et  moralement  auxétudians. 

Quoique  notre  système  d’égalité  pa¬ 
raisse  exiger  que  l’on  mette  peu  de  dif¬ 
férence  entre  les  maîtres  et  les  écoliers  , 
je  suis  bien-aise  de  vous  faire  connaître 
la  réflexion  du  citoyen  Talleyrand- 
PÉRiGORD  ,  à  ce  sujet. 

«  Toute  association  ,  a  dit  un  philo¬ 
sophe  ,  dont  les  membres  ne  peuvent 
vaquer  tous  à  toute  l’administration 

Tome  H.  E 
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commune  ,  est  obligée  de  choisir  entre 
des  représentans  et  des  maîtres  ,  entre 
le  despotisme  et  un  gouvernement  légi¬ 
time.  Cette  idée  simple  et  féconde  trouve 
ici  une  application  directe. 

»-  Mais  une  observation  se  présente 
touti-à-coup ,  pour  suspendre  la  rapidité 
de  la  conséquence  qu’on  pourrait  en  dé¬ 
duire.  Le  principe  n’est  complètement- 
vrai ,  que  lorsque  l’association  est  formée 
d’hommes  parfaitement  égaux  ,  et  qui 
arrivent  là  avec  la  plénitude  de  leurs 
droits. 

»  Or ,  une  maison  d’instruction  étant 
composée  d’instituteurs  et  d’élèves 
d’hommes  dont  la  volonté  et  la  raison 
sont  formées,  et  de  jeunes  gens  en  qui 
l’une  et  l’autre  sont  incomplètes  ;  enfin 
d’individus  revêtus  d’une  autorité  ,  et 
d’individus  qui  doivent  s’y  soumettre  ,  il 
est  clair  qu’on  ne  peut  appliquer  ici  le 
principe  de  l’égalité. 

»  Etpourtant  si  la  raison,  si  la  nature 
des  choses  demandent  que  celui  qui 
instruit ,  soit  constamment  au-dessus  de 
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celui  qui  est  instruit  ;  si ,  sous  ce  rap¬ 
port  ,  son  autorité  doit  être  pleine  et 
indépendante  j  il  est  également  vrai  que 
hors  de  là  et  en  ce  qui  concerne  sur-tout 
le  régime  des  écoles  ,  cette  autorité  ne 
doit  pas  être  également  illimitée ,  ou 
plutêt  qu’il  faut  la  placer  en  d’autres 
mains ,  pour  qu’ici ,  comme  dans  le  corps 
social ,  la  séparation  des  pouvoirs  garan¬ 
tisse  de  tout  despotisme.  Vous  appren¬ 
drez  aux  jeunes  gens  ce  qu’on  ne  peut 
trop  tôt  savoir:  que  V homme)  à  queU 
que  âge  que  ce  soit  j  doit  plier  sous  la 
loi)  sous  la  nécessité  et  sous  la  raison,  a 


CHAPITRE  X. 

De  V Education  domestique  ou  privée. 

Les  parens  qui  pourront  subvenir  aux 
frais  d’une  éducation  privée ,  feront  bien 
d’en  essayer  :  il  y  a  de  grands  inconvé- 
iiiens  dans  les  deux  ,  comme  je  l’ai  dit  5 
mais  on  évitera  plutôt  ceux  de  l’éduca- 
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tion  particulière  ,  que  de  la  publique  j 
parce  que  l’un  des  plus  grands  inconvé- 
niens  de  l’éducation  privée  ,  est  dans  le 
domestique  avec  lequel  il  est  à  craindre 
que  votre  fils  ne  contracte  quelque  fami¬ 
liarité  )  et  qu’en  conséquence  il  ne  gagne 
quelques-uns  de  ses  défauts  :  c’est  alors 
l’œil  du  père  ou  de  la  mère  ,  qui  doit 
sans  cesse  voir  ce  qui  se  passe  j  et  com¬ 
ment  les  choses  se  passent. 

J’aimerais  mieux  entendre  mon  enfant 
se  plaindre  quelquefois  du  domestique  , 
et  le  domestique  se  plaindre  de  l’enfant, 
que  de  les  savoir  vivrg  en  bonne  intel¬ 
ligence.  Si ,  pendant  long-temps  ,  il  y 
a  une  grande  harmonie  entre  votre  en- 
faut  et  le  domestique  ,  redoublez  de  vigi¬ 
lance  y  méfiez-vous  d.’üne  intelligence 
qui  couvre  le  vice  d’un  coté  ou  d’un 
autre  ,  quand  il  n’existe  pas  de  part  et 
d’autre  :  gardez-vous  de  laisser  vos  enfans 
avec  des  domestiques ,  passé  l’âge  de 
trois  ans  ,  car  ils  sont  en  général  mal 
élevés ,  et  ne  se  servent  que  de  mau¬ 
vaises  expressions. 
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L’autre  danger  de  l’éducation  privée, 
indépendamment  de  ceux  qui  tiennent 
au  caractère  de  l’enfiiut ,  consiste  dans  le 
choix  d’un  instituteur.  Si  cet  homme  est 
immoral ,  qu’il  ne  soit  qu’un  hypocrite 
qui  ait  eu  le  talent  d’en  imposer  aux 
personnes  qui  vous  l’ont  procuré  ,  votre 
enfant  sera  pei-du  ,  si  vous  abandonnex 
cet  hom)ne  à  sa  réputation  ,  parce  qu’il 
n’aura  de  surveillant  dans  votre  maison, 
que  son  élève  ,  qui ,  tôt  ou  tard  ,  le 
surprendra  en  faute  ,  et  lui  répliquera 
à  la  suite  d’une  réprimande  :  Si  vous 
vous  plaignez  à  papa  ^  je  dirai  telle 
chose.  Voilà  mon  homme  arrêté  et  dans 
l’impossibilité  de  faire  de  votre  fils  un 
homme  savant  et  vertueux  5  ils  feront 
ensemble  des  conventions ,  et  tout  se 
passera  dans  la  suite ,  comraé  votre  fils 
le  voudra. 

Mais  enfin  il  faut  croire  à  la  vertu 
des  instituteurs  ,  car  il  y  en  a  de  parfai¬ 
tement  honnêtes.  Si  .vous  vous  décidez 
à  en  prendre  un  chez  vous-,  comme  vous 
ne  le  prendrez  pas  sans  choix  et  sans 
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réponclans  ,  ayez  pour  lui  de  la  considé^ 
ration  ,  et  faites  que  tout  ce  qui  dépend 
de  vous  en  ait  aussi  5  traitez-le  comme 
votre  égal ,  et  non  comme  un  commis 
aux  écritures  ,  qu’on  peut  remplacer 
d’un  moment  à  l’autre. 

Dans  le  fait ,  il  est  un  autre  vous^ 
même  pour  cet  objet  5  puisque  vous  lui 
confiez  une  fonction  dont  vous  devriez 
vous  acquitter,  La  considération  que  je 
vous  conseille  d’accorder  à  cet  homme  , 
stimulera  nécessairement  son  amour-^ 
propre  ,  éveillera  sa  vigilance  sur  lui- 
même  5  car  quel  est  l’homme  sans  défaut? 
Elle  le  forcera  à  devenir  meilleur  ,  pour 
justifier  votre  opinion. 

Surveillez -le  cependant,  et  quand 
vous  serez  assuré  de  sa  conduite  et  de  la 
réalité  de  tout  le  bien  qu’on  vous  en  aura 
dit ,  ajoutez  aux  égards  que  vous  avez 
pour  lui ,  une  preuve  d’estime  que  vous 
ferez  connaître  à  votre  famille,  à  vos  amis 
et  connaissances  ;  alors  vous  aurez  fait 
pour  son  moral  tout  ce  qu’un  honnête 
homme  peut  desirer  ;  conséquemment  U 
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'VOUS  en  -témoignera  sa  reconnaissance 
par  les  soins  d’arnitié  sincère  qu’il  don¬ 
nera  à  votre  enfant. 

Les  anciens  ne  confiaient  l’éducation 
de  leurs  enfans  qu’à  des  hommes  dont  ils 
avaient  la  plus  haute  opinion  ,  qu’à  des 
îiommes  d’un  mérite  l'econnu.  On  peut 
en  juger  par  la  lettre  que  Philippe,  roi 
de  Æacédoine ,  écrivit  au  philosophe 
Aristote  ,  lorsqu’il  l’eut  choisi  pour 
gouverneur  de  son  fils  ;  cette  lettre  mé¬ 
rite  de  passer  à  la  postérité  la  plus  recu¬ 
lée  j  je  suis  persuadé  qu’elle  contribuera  à 
former  de  grands  hommes  dans  ce  genre. 

«  Je  vous  apprends  ,  disait  ce  roi  au 
philosophe  ,  que  j’ai  un  fils;  je  remercie 
les  dieux,  non  pas  tant  de  me  l’avoir 
donné ,  que  de  me  l’avoir  donné  du  temps 
èi  Aristote  /  j’espère  que  vous  en  ferez 
un  successeur  digne  de  moi ,  et  un  roi 
digne  de  la  Macédoine.  » 

Je  conviens  qu’il  y  a,  aujourd’hui,  peu 
de  gouverneurs  à  comparer  à  Aristote. 
Si  on  n’avait  pas  avili  cet  état  par  le  peu 
déconsidération  qu’on  lui  accordait  dans 
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le  siècle  dernier,  et  par  le  mauvais  choix 
que  l’on  faisait  généralement  ,  on  en 
trouverait  beaucoup  qui  mériteraient  la 
même  considération  j  mais  loin  de  choisir 
des  hommes  faits ,  des  hommes  d’un  mé¬ 
rite  reconnu  ,  des  hommes  maîtres  de 
leurs  passions  5  nous 'avons  vu  qu’on  ne 
prenait  que  des  écoliers,  pour  ainsi  dire, 
que  des  jeunes  gens  encore  sur  les  bancs 
des  collèges  ,  et  sous  le  joug  de  toutes 
les  passions  les  plus  dangereuses  et  les 
plus  difficiles  à  dompter.  Ces  jeunes  gens 
n’étaient  occupés  qu’à  se  masquer  aux 
yeux  de  leurs  disciples  et  de  leurs  sur- 
veillans  ;  encore  trop  heureux  les  parens, 
quand  ils  le  faisaient  assez  adroitement 
pour  n’être  pas  découverts  par  leurs 
élèves. 

Il  était  impossible  alors,  que  l’un  des 
plus  beaux  états  j  que  l’une  des  plus  pré¬ 
cieuses  fonctions  de  l’esprit  humain  j 
une  de  celles  qui  commandent  vraiment 
l’ admiration  et  le  respect,  quand  elle 
est  exercée  par  un  homme  sage,  prudent, 
$§mpéj'ant  et  vertueux ,  ne  tombât  |)a§ 
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dans  le  mépris  où  nous  l’avons  vue  ; 
tant  il  est  vrai  que  les  hommes  perver¬ 
tissent  les  plus  belles  fonctions  comme 
les  plus  belles  institutions. 

Si  après  avoir  essayé  de  l’éducation 
privée  ,  votre  lils  ne  fait  pas  des  progrès 
sous  un  instituteur  instruit  j  sage  et  ver¬ 
tueux  ,  ne  balancez  pas,  envoyez -le  à 
l’éducation  publique  5  c’est  un  caractère, 
qui  a  besoin  de  voir  faire  pour  faire  j  c’est 
un  jeune  homme  dont  l’amour-propre  a 
besoin  d’être  stimulé  par  l’exemple. 

L’exemple ,  soit  en  bien  ,  soit  en  mal, 
est  la  leçon  la  plus  frappante  pour  la 
jeunesse ,  non-seulement  au  moral ,  mais 
encore  au  physique  5  c’est  une  éloquence 
înuette  ,  un  discours  d’actions,  qui  s  in¬ 
sinuant  dans  l’entendement,  gagne  peu- 
à-peu  l’ame  ;  et  par  une  douce  et  ag;.ca- 
ble persuasion,  se  rend  enfin  la  maîtresse 
delà  volonté.  Lesenfans,sontparnature, 
portés  à  l’itnitalion  ,  et  font  volontiers 
ce  qu’ils  voient  faire  5  gardez-vous  donc 
bien  de  faire  quelque  chose  d’indécent,  de 
ipal  -  honnête  devant  un  jeune  homiu  j  j 
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ne  faites  rien  de  ce  qui  pourrait  nuire  k 
sa  santé  j  point  de  gourmandise  ,  point 
de  témérité  ,  point  de  paresse ,  point  de 
colère ,  point  de  juremens  ,  et  encore 
moins  de  termes  obscènes. 

Nous  pouvons  raisonnablement  con¬ 
clure,  que  l’éducation  de  l’homme  ne 
peut  être  bonne  et  aussi  parfaite  que  pos¬ 
sible  ,  sans  la  composer  ,  i de  l’éduca¬ 
tion  dohieslique,  ensuite  de  la  publique, 
et  en  dernier  lieu  de  l’éducation  privée 
ou  particulière. 


CHAPITRE  XI. 

De  l’iîijluence  des  Gouvernemens  sur 
l’Education  morale. 

XjE  Gouvernement,  dispensateur  des 
dignités  ,  des  richesses  et  des  récompen¬ 
ses  5  en  un  mot ,  maître  des  objets  dans 
lesquels  nous  avons  appris  dès  l’enfance, 
à  placer  notre  bonheur,  acquiert  néces¬ 
sairement  par  la  distribution  qu’il  en  fait^ 
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une  influence  sur  notre  conduite  ;  il 
allume  nos  désirs  et  nos  passions  ,  il  les 
tourne  du  côté  qui  lui  plaît  5  il  les  inodi-» 
lie  :  et  enfin  détermine  nos  mœurs,  quî 
dérivent  nécessairement  de  notre  éduca¬ 
tion  ,  de  nos  loix,  de  nos  opinions,  des 
institutions  bonnes  ou  mauvaises  de  la 
nation. 

Le  cit.  CiiAFTAL  donne  à  ce  sujet 
quelques  articles  trop  précieux  pour  ne 
pas  les  transcrire  mot  à  mot  5  il  dit,  p.  4^  y 
de  son  rapport  sur  l’instruction  publique.', 

«  Le  Gouvernement  peut  exiger  que 
nul  ne  puisse  exercer  la  profession  d’ins¬ 
tituteur,  s’il  n'est  citoyen  Français  / 
s'il  nia  prêté  serment  de  Jidélité  à  la. 
constitution  /  s’il  n’a  déclaré  à  l’autorité 
locale  qu’il  ouvre  une  école  d’instruction 
ou  d’éducation  j  mais  cela  fait,  il  n’a  plus 
qu’une  surveillance  de  police  à  exercer  ; 
la  nature  ,  le  mode  d’instruction  sont  an 
choix  de  l’instituteur  ;  et  s’il  en  était 
autrement,  quelles  affreuses  conséquent 
ces  ne  verrions-nous  pas  en  découler  ! 

»  Le  Gouvernement,  maître  absolu 
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fîe  l’instruction  ,  pourrait ,  tôt  ou  tard  , 
la  diriger  au  gré  de  son  ambition  :  ce 
levier,  le  plus  puissant  de  tous,  devien¬ 
drait  peut-être  dans  ses  mains  le  premier 
mobile  de  la  servitude  ;  toute  émulation 
serait  éteinte  5  toute  pensée  libre  serait 
un  crime  5  et  peu-à-peu  l’instruction  , 
qui  par  sa  nature  doit  éclairer  ,  bientôt 
dégénérée  dans  la  main  de  quelques  ins¬ 
tituteurs  timides  ,  façonnerait  toute  un» 
génération  à  l’esc’av  îge. 

»  On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  (  et  le 
plus  grand  éloge  qu’on  puisse  faire  dn 
Gouvernement  actuel,  c’est  de  pouvoir 
énoncér  cette  vérité  ) ,  que  tout  Gou¬ 
vernement  tend  à  une  domination  arbi¬ 
traire  :  l’instruction  seule  remet  conti¬ 
nuellement  sous  les  yeux  du  peuple  ses 
droits  et  ses  devoirs  ;  elle  est  donc  le  vrai, 
le  seul  correctif  ou  régulateur  de  la  ten¬ 
dance  naturelle  des  Gouvernemens  vers 
le  pouvoir  absolu  :  mais  le  jour  où  le 
Gouvernement  pourra  la  diriger,  elle 
perdson principal  caractère  j  elle  devient 
dans  ses  mains,  un  moyen  puissant  de 
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servitude  j  et  loin  de  balancer  la  propen¬ 
sion  trop  prononcée  d’un  Gouvernement 
vers  la  tyrannie,  elle  l’y  précipite. 

»  Conservons  donc  l’indépendance  de 
l’instruction  ,  elle  sera  la  sauve-garde  de 
la  liberté  j  et  avec  les  dispositions  et  les 
intentions  dont  le  Gouvernement  actuel 
est  animé,  elle  fera  toute  sa  force.  » 

Je  dis  de  plus  que  le  cit.  Chaptai:,  , 
que  le  Gouvernement  doit  pour  assurer 
l’empire  de  la  morale ,  rassembler  et 
fortifier  les  motifs  qui  peuvent  porter 
l’homme  à  faire  le  bien  dans  les  différens 
âges  de  la  vie  ;  il  doit  même  l’exciter  à 
faire  le  bien  par  intérêt,  en  lui  montrant 
dans  le  bien  qu’il  fait  lui -même ,  celui 
qu’il  a  le  droit  d’en  attendre. 

Le  Gouvernement  influe  nécessaire¬ 
ment  sur  le  physique  et  sur  le  moral 
d’une  nation  5  car  ses  soins  produisent 
la  salubrité  ^  la  sûreté  y  V  abondance  et 
V activité  y  sa  négligence  nous  prive  de 
ces  avantages  et  occasionne  la  paresse , 
les  vols,  la  disette  et  la  contagion.  Les 
injustices  d’un  Gouvernement  produî- 
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sent  le  découragement ,  le  décourage- 
ïtient  produit  les  'vices  et  les  crimes  :  il 
dépend  donc  d’un  Gouvernement  de  faire 
éclore  ou  d’étouffer  les  talens,  V indus¬ 
trie  et  la  'vertu. 

Un  Gouvernement  juste ,  éclairé  et 
■vigilant ,  qui  .par  conséquent  se  propose 
le  bonheur  de  ses  gouvernés,  trouve  faci-^ 
lement  les  moyens  de  diriger  des  citoyens 
raisonnables  ,  instruits  de  leurs  devoirs, 
soumis  à  de  bonnes  lois  {a)  •>  et  capables 
de  sentir  le  bien  qu’on  veut  leur  faire  î 
51  sait  que  l’estime  publique  a  plus  de 
force,  plus  de  prise  sur  l’arae  des  hommes 
bien  élevés  ,  que  la  terreur  des  loix  j  il 
sait,  en  même  temps,  que  les  châtimens 
de  ce  monde  én  imposent  bien  plus  à  des 
hommes  grossiers  et  sans  éducation,  que 
ceux  d’un  avenir  éloigné. 

(a)  Les  bonnes  loix  font  tout.  «  Si  quelque  Dieu  , 
disent  à  ce  sujet  les  philosophes  Chinois  ,  fût  descenJu 
du  ciel  pour  instruire  les  hommes  dans  la  science  de  la 
morale ,  il  leur  eût  donné  une  bonne  législation  ,  et 
cette  législation  les  eût  nécessit  és  à  la  vertu  :  en  morale 
comme  en  physique  ,  c’est  touj  ours  en  grand  et  par  des 
moyens  simples  ,  que  la  Divinité  opère.  » 
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La  discipline  ,  dans  une  armée  j  con¬ 
tient  dans  le  devoir  des  jeunes  gens 
ardens  et  fougueux ,  accoutumés  à  bra¬ 
ver  la  mort  dans  les  rangs  ;  mais  qui  la 
regardent  comme  avilissante  lorsqu’elle 
est  méritée  par  la  licence  et  l’insubor¬ 
dination.  Que  ne  peut  la  crainte  des 
supplices  sur  les  habitans  des  villes? 
C’est  le  bourreau  qui  retient  le  bras  du 
meurtrier.  La  crainte  du  supplice  peut 
tout  dans  un  camp  ,  à  plus  forte  raison 
dans  un  état  bien  constitué. 

Helvétius  dit  :  «  Ce  sont  les  chaus¬ 
sées  qui  contiennent  les  torrens  j  c’est  la 
digue  du  supplice  qui  contient  le  crime  ; 
c’est  aux  magistrats  à  élever  cette 
digue.  » 

Ainsi  les  loix  pénales ,  en  montrant  des 
objets  effrayans  à  des  hommes  présumés 
susceptibles  de  crainte  ,  leur  présentent 
des  motifs  propres  à  les  détourner  des 
actions  malhonnêtes  et  nuisibles  à  leurs 
concitoyens. 

L’idée  de  la  privation  de  sa  liberté  ^ 
l’idée  de  la  douleur  et  de  la  mort,  sont. 
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pour  des  êtres  bien  organisés  ,  des  obs¬ 
tacles  puissans  qui -doivent  fortement 
s’opposer  aux  impulsions  de.  leurs  désirs 
déréglés  :  ceux  qui  n’en  sont  pas  détour¬ 
nés  ,  sont  des  insensés  ,  des  frénétiques  ^ 
des  êtres,  contre  lesquels  tout  Gouverne¬ 
ment  est  en  droit  de  sévir.  Pour  son 
propre  bien  et  la  sûreté  générale  ,  il  est 
forcé  de  leur  ôter  le  pouvoir  de  nuire  ; 
il  fait  voir,  par  là ,  aux  citoyens  ,  que  les 
promesses  que  l’éducation  leur  fait ,  ne 
sont  point  vaines  ;  et  que  dans  un  état 
bien  constitué ,  la  'vertu  et  les  talens 
sont  le  chemin  du  bonheur  ;  que  le 
crime  conduit  à  l’ infortune  et  à  la 
mort  f  et  V inutilité  au  mépris. 

Enfin  ,  un  Gouvernement  sait  que  l’in¬ 
térêt  de  la  société  qui  lui  est  soumise, 
est  que  les  hommes  qui  la  composent 
soient  bons  f  justes  et  'vertueux  :  c’est 
d’après  ces  connaissances  ,  qù’il  doit 
former  son  plan  d’éducation ,  et  en 
choisir  les  instituteurs. 
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CHAPITRE  XII. 

Aux  Instituteurs. 

Instituteurs  ,  renoncez  au  vain  projet 
de  détruire  les  passions  dans  le  cœur  de 
Thomme  {cC)  ,  car  elles  sont  innées  chez 
lui  5  elles  tiennent  à  son  essence  :  il  n’y 
a  pas  d’hommes  sans  passions  ,  plus  ou 
moins  fortes.  Un  homme  qui  serait  sans 
passions  ,  ne  serait  plus  un  homme  j 
aucune  raison  ,  aucun  motif  ne  le  déter¬ 
minerait  à  une  action  plutôt  qu’à  une 

(a)  «  Vouloir  détruire  les  passions  dans  l’homme, 
dit  Helvétius  ,  c’ést  vouloir  détruire  l’action;  en 
anéantissant  les  désirs  ,  on  anéantit  l'ame  :  les  passions 
sont  le  principe  de  vie  d’un  état.  » 

Ce  que  l’expérience  nous  apprend  à  ce  sujet ,  c’est 
que  sans  passions  il  n’est  ni  grand  artiste  ,  ni  grand 
général  ,  ni  grand  médecin ,  ni  grand  philosophe  , 
puisque  la  philosophie ,  comme  le  prouve  l’étymologi'« 
du  mot,  consiste  dans  la  recherche  de  la  vérité  et  de  la 
sagesse  ,  c’est-à-dire  ,  dans  l’amour  de  ces  vertus.  Or", 
tout  amour  est  passion  ;  ce  sont  donc  les  passions  qui 
ont  formé  et  soutenu  les  grands  hommes  dans  leurs 
recherches  et  découvertes. 
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autre  j  ce  serait  Fautomate  vivant ,  s’il 
est  possible  de  s’exprimer  ainsi.  Les 
passions  qui  ont  leur  source  dans  le  lem- 
péraraen  t ,  ne  sont  si  difficiles  à  maîtriser, 
que  pax’ce  qu’elles  tiennent  à  Vame , 
comme  Xante  tient  à  la  machine  hu¬ 
maine  ;  ces  passions  s’accroissent  et  se 
nourrissent  avec  le  corps  ,  comme  leS' 
plantes  croissent  et  multiplient  dans  leur 
terre  natale  ,  dans  leur  c]imat  natureL. 
Le  silence  des  passions ,  tant  préconisé: 
par  les  anciens  philosophes ,  est  aussi. 
étranger  à  l’homme,  quelerepos  et  l’iner¬ 
tie  l’est  à  la  nature  j  delà  vous  devez 
renoncer  à  l’espoir  de  les  détruire mais 
vous  appliquer  à  les  ralentir  et  à  les 
modifier  ,  quand  elles  ne  sont  pas  avan¬ 
tageuses  à  la  société. 

Il  y  a  des  passions  légitimes ,  mais 
beaucoup  d’illégitimes,  que  nous  devons 
réprimer.  Quand  nous  nous  renfetmons- 
dans  les  bornes  que  la  raison  nous  près-' 
drit  ,  nos  passions  ne  sont  dangereuses' 
ni  pour  nous  ,  ni  pour  les  autres  ;  quand 
elles  passent  la  mesure  nécessaire  à 
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notre  bonlietir  ou  à  notre  bien-être  ,  ou 
quand  nous  abusons  de  ce  bonbeur  ou 
de  ce  bien-être,  nos  passions  deviennent 
illégitimes  et  nuisibles  :  par  exemple  , 
le  boire  et  le  manger  portés  à  l’excès  ^ 
nuisent  à  notre  santé  ,  obscurcissent  la 
raison,  abrutissent  Vame  et  rendent  mé¬ 
prisables  les  individus  qui  s’y  livrent  j 
l’exercice  fréquent  des  passions  amou¬ 
reuses  ,  fait  que  l’ame  n’est  occupée 
que  de  cet  objet ,  et  qu’elle  veut  sans 
cesse  en  jouir  j  elle  y  tend  par  tous  les 
moyens  possibles  :  ce  qui  fait  qixe  la  mé¬ 
moire  se  dissipe  ,  et  que  le  jugement  se 
dérange. 

Instituteurs  ,  cessez  de  dire  aux 
jeunes  gens  d’étouffer  leurs  désirs  ,  de 
combattre  leurs  penchans ,  d’anéantir 
leurs  passions  ;  c’est  leur  conseiller  l’im¬ 
possible  ,  c’est  leur  donner  des  préceptes 
impraticables  ;  mais,  apprenez  à  les  rec¬ 
tifier  ,,  à  les  diriger ,  vous  leur  rendrez 
le  plus  grand  service  possible  ,  puisque 
Vous  les  conduirez  par-là  à  la  perfection 
et  à  la  félicité  hugiaiaes. 
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Jusqu’à  présent  peu  d’instituteurs 
ont  pris  la  peine  d’observer  que  l’homme 
de  tout  âge  ,  à  plus  forte  raison  le  jeune 
homme  ,  a  besoin  de  sentir ,  de  desirer 
et  de  craindre  f  conséquemment  d’avoir 
des  passions  ;  qu’il  est,  dans  sa  nature  , 
dans  sa  constitution  ,  d’employer  toute 
son  énergie  à  les  satisfaire  ,  en  raison  de 
son  organisationj  que  l’éducation  propage 
et  augmente  le  nombre  des  passions  , 
au  lieu  de  le  diminuer  j  que  l’opinion 
publique  en  approuve  et  consacre  le 
plus  grand  nombre  ,  puisqu’elles  font  le 
bonheur  général  et  la  félicité  publique  , 
lorsqu’elles  sont  bien  dirigées  ;  qu’une 
des  grandes  qualités  ,  qu’un  des  grands 
mérites  de  la  bonne  éducation  consiste  à 
multiplier  les  idées  et  les  mouvemens 
dans  le  sensorium  commune  dans  ce 
sixième  sens ,  qui  ne  se  développe  bien 
que  par  l’éducation.  Le  sage  instituteur 
doit  étudier  les  dispositions  naturelles 
de  son  élève ,  et  agir  d’après  ces  con¬ 
naissances. 

Dans  rétat  où  sonb.nos  sociétés  j  dire 
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à  un  jeune  homme  pauvre  :  gardez-vous 
bien  de  desirer  des  richesses  ,  et  encore 
plus  de  ne  rien  faire  qui  puisse  vous  les 
procurer,  elles  feront  votre  malheur  ;  c’est 
dire  à  un  malade  qui  a  la  fièvre  chaude  > 
qu’il  ne  doit  pas  boire.  Le  jeune  homme 
voit  et  apprend  par  son  expérience,  que  ce 
n’est  qu’avec  les  richesses  qti’on  parvient  à 
combler  ses  désirs  et  à  se  rendre  heureux  ; 
lui  conseiller  de  ne  pas  les  acquérir ,  c’est 
vouloir  lui  persuader  qu’il  doit  se  rendre 
malheureux  j  tandis  que  la  nature  lui 
dit  sans  cesse  le  contraire ,  et  que  son 
voeu  est  que  chaque  individu  se  rende 
aussi  heureux  qu’il  le  pourra  :  c’est 
donc  parler  à  un  sourd  ,  c’est  donc  prê¬ 
cher  dans  le  désert. 

Instituteurs  ^  l’expérience  doit  vous 
avoir  appris  que  certaines  passions  sont 
le  contre-poids  de  quelques  autres  ;  que 
l’on  peut  en  calmer ,  en  assoupir  quel¬ 
ques-unes  par  le  développement  de  quel¬ 
ques  autres  ;  que  le  grand  art  de  l’édu¬ 
cation  consiste  dans  le  choix  des  passions 
qui  peuvent  le  mieux  et  le  plus  raison- 
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îiablement  convenir  aux  individus  quî 
vouS'Sont  confiés  5  celles  qu’ils  pourront 
le  mieux  diriger  et  conduire  à  bien  , 
tant  pour  eux  que  pour  leurs  con¬ 
citoyens. 

Persuadez-vous  bien  que  la  morale 
ne  peut  rien  sur  les  hommes  ,  si  elle  ne 
leur  démontre  que  leur  véritable  intérêt 
est  attaché  à  telle  manière  de  se  con¬ 
duire  ,  plutôt  qu’à  telle  autre  ;  et  que 
eette  conduite  doit  lui  être  avantageuse  , 
Ûtile  et  profitable  ,  en  même  -  temps 
qu’elle  doit  lui  concilier  la  bienveillance 
de  ses  concitoyens.  La  morale  et  l’édu-! 
cation  doivent  produire  le  bien  général 
niais  l’instituteqr  ne  doit  pas  oublier 
l’intérêt  du  particulier  :  par  conséquent 
l’éducation  et  là  morale  doivent  procurer 
à  l’individu  ,  outre  l’estime  et  l’amour 
de  ses  concitoyens ,  toutes  choses  néces- 
MÎres  à  sa  propre  félicité. 

-  '  Instituteurs  ^  cessez  donc  de  tenir  urx 
langage  dont  vous  devez  sentir  toute  la 
fausseté  et  l’inutilité  ;  appliquez-vous 
bien  diriger  Jes  passions  de  vos  élèveê  \ 
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allumez  dans  leur  ame  celles  qui  peuvent 
€t  doivent  les  conduire  à  la  fécilité  pour 
laquelle  ils  sont  nés  5  donnez-leur  l’exem¬ 
ple  des  vertus  sociales  ,  source  du  vrai 
bonheur  pinspirez-leur  V amour  de  leurs 
.concitoyens  et  de  la  patrie  ;  car  sans 
patrie  ,  point  de  citoyens. 

Ce  n’est  pas  que  l’homme  ne  puisse 
être  cosmopolite  ,  mais  alors  il  ne  tient 
•à  rien  :  il  vit  isolément  au  milieu  de 
toutes  les  sociétés  ,  sans  être  réellement 
citoyen  d’aucune  ;  il  ne  peut  porter  plus 
d’intérêt  à  l’une  qu’à  l’autre  ;  car  pour 
être  bon  citoyen  ,  il  faut  être  attaché  à 
la  nation  qui  nous  a  fait  et  v-u  naître  ^ 
il  faut-en  avoir ,  comme  on  dit^  sucé  l’es¬ 
prit  et  les  maximes,  en  avoir  contracté 
les  mœurs  et  les  habitudes  ,  et  y  avoir 
un  intérêt  particulier. 

Instituteurs  y  identifiez  l’intérêt  de 
vos  élèves  avec  ceux  de  la  nation  j  faites- 
leur  connaître  ce  qu’ils  doivent  en  atten¬ 
dre,  et  ce  qu’ils  peuvent  en  espérer  5  ins- 
pirez-leur  pour  la  grande  famille, l’amour 
jque  la  nature  leur  donne  ordinaire- 
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ment  pour  la  leur  ;  n’allumez  et  ne  favo-« 
risez  que  les  passions  avantageuses  à  la 
société  et  nécessaires  à  son  maintien  j 
alors  vous  formerez  les  mei  Heurs  citoyens 
possibles  ,  des  patriotes  dans  le  vrai 
sens:  c’est  ainsi  qu’ils  deviendront  un  jour 
les  défenseurs  et  les  pères  de  cette  patrie. 
Instituteurs f  appliquez-vous  à  trouver 
les  meilleures  méthodes  possibles  d’ins-^ 
tructions  5  ce  sont -elles  qui  rendent 
l’élude  facile  et  agréable  ,  et  qui  consé¬ 
quemment  donneront  à  vos  élèves  le  goût 
nécessaire  pour  parvenir  à  la  science  j 
évitez  avec  soin  un  vice  que  le  citoyen 
C  H  A  P  T  A  n  reproche  si  justement  à 
l’ancienne  manière  d’enseigner  ,  «  celui 
de  commander  despotiquement  à  la 
croyance  des  élèves  dans  les  sciences  , 
comme  dans  la  morale  -,  et  de  ne  jamais 
proposer  le  doute,  qui  seul  excite  et  dé¬ 
veloppe  les  facultés  de  l’ entendement.  » 
N’oubliez  pas  que  les  passions  sont  les 
moyens  d’attraction  et  de  répulsion 
dont  la  nature  se  sert  pour  donner  à 
l’homme  le  désir  d’obtenir  les  objets  q^u.i 
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lux  paraissent  utiles  et  agréables  5  que 
nos  désirs  sont  nos  moteurs,  qui  peuvent 
être  retenus  par  les  loix ,  et  dirigés  par 
Je  Gouvernement  qui  tient  l’aimant  pro¬ 
pre  à  les  tourner  vers  les  objets  qu’il  se 
croit  intéressé  à  faire  desirer  aux  citoyens 
qui  lui  sont  soumis  j  mais  que  le  point 
scientifique  de  l’éducation ,  est  de  les 
modifier  et  diriger.  Toutes  les  passions 
originaires  et  primitives  se  réduisent  à 
six j  savoir,  aimer  ou  haïr ^  desirer  ou 
craindre  ,  chercher  ovl  fuir. 

Ces  passions  nécessaires  à  la  conser¬ 
vation  de  l’homme  ,  ont  aussi  son  bon¬ 
heur  pour  objet  J  elles  sont  une  suite  da 
son  organisation  première  j  elles  se  mon¬ 
trent  avec  plus  ou  moins  d’énergie  dans 
les  différens  individus  j  suivant  l’âge,  le 
sexe  ,  le  tempéx’ament  de  chacun  5  et 
aussi  suivant  le  climat  qu’ils  habitent.- 
Te  temps  les  développe,  l’habitude  les 
fortifie  5  mais  la  bonne  éducation  doit 
les  modifier,  car  elle  ne  peutles  détxmire. 
Ce  serait  contrarier  l’Auteur  de  la  na¬ 
ture  ,  qui  veut  que  l’homme  conserve  et 
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rende  son  existence  aussi  heureuse  que 
possible  :  il  est  donc  important  qu’il  en 
connaisse  les  moyens.  Ci  s  moyens  sont 
ses  propres  facultés  ,  son  industrie  ,  ses 
talens,  son  esprit,  son  génie  5  en  un  mot, 
ses  actions  qui  dérivent  des  passions  dont 
la  nature  le  rend  susceptible  ,  et  qui 
donnent  plus  ou  moins  d’activité  à  sa, 
volonté.  .  • 

Cette  volonté  modifiée  et  rectifiée  par 
la  bonne  éducation  ,  produit  les  vertus 
sociales ,  parce  que  l’homnie  finit  par 
sentir  qu’il  ne  peut  être  heureux  sans 
contribuer  au  bonheur  de  ses  semblables  ; 
aussi  ces  vertus  consistent  dans  tout  ce 
qui  est  vraiment  et  constamment  utile 
aux  humains  vivans  en  société.  Tout  ce 
qui  nous  procure  un  bonheur  vérita¬ 
ble  est  émané  de  la  raison  ;  tout  ce 
qui  trouble  notre  félicité  ou  cellë  des 
êtres  nécessaires  à  notre  bonheur  est 
déraisonnable  ;  celui  qui  nuit  aux  autres 
est  un  homme  vicieux ,  un  méchant  ; 
celui  qui  se  nuit  à  lui-même  est  un  im¬ 
prudent  ou  un  fçu. 
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Instituteurs],  pour  former  des  citoyens 
raisonnables  ,  vertueux  ,  industrieux  , 
spirituels  et  courageux  5  en  un  mot  y 
lUilés  à  leur  patrie  et  à  leur  concitoyens  y 
il  ne  suffit  pas  de  les  catéchiser  et  de 
leur  apprendre  à  bien,  dire  ,  il  faut  leur 
apprendre  à  bien  faire  j  il  faut  que  leur 
éduoatiori  soit  plus  en  actions  qu’en  paro¬ 
les  ;  qu’celle  soit  l’apprentissage  de  îd 
vie  5  que  les  Ipix  se  gravent  au  fond  de 
leur  cœur  ;  que  les  raœuss  en  soient  tou-- 
jours  là  fidèle;  expression. 

Faites  donc  en  sorte,  que  l’humanité 
sensible  de-vos  élèves  s’intéresse  au  sort 
de.Ieurs  semblables  }  que  leur  cœur  s’at¬ 
tendrisse  sur .  JeS'  infortunes  des  autres  j 
que-  les  mains  des  -fortunés  s’ouvrent 
pour  secourir  les'  mallieiuteux  que  le 
sort  accable  qn’ils  pensent  quUm  jour- 
ils  pourront  être  accablés  de' ihê'me,  car 
tpdt  est' vicîssitudè  dans  ce  monde  j  qu’ils 
leconnaissent  que  tout  infortuné  a  droit 
à  leurs  bienfaits  >5  -qu’ils  doivent essuyev 
lés  pleurs  dè  l’înnocèric.e  opprimée  j 
qu’ils,  doivent  recueillir  les  In^mes  deda 
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vertu  dans  la  détresse  ,  et  protéger  cetta 
vertu  malheureuse  :  faites  en  sorte  que 
le  feu  bienfaisant  de  la  sincère  amitié  et 
de  la  reconnaissance ,  échauffe  pour  tou¬ 
jours  leur  ame. 

Instituteurs ,  gardez  -  vous  bien  de 
leur  inspirer  dans  l’adolescence  des 
craintes  mal  fondées  de  la  mort  {a)  j 
n’occupez  pas  leur  esprit  d’un  avenir 
inutile  à  connaître  alors  ,  et  qui  n’a  rien 
de  commun  avec  leur  bonheur  du  mo¬ 
ment  J  ne  vous  occupez  du  sort  à  venir 
que  pour  les  rendre  utiles  à  ceux  avec 
qui  ils  doivent  vivre  ;  persuadez-leurbîen 
que  pour  être  heureux  dans  la  société,  il 
faut  contribuer  à  son  bonheur  5  et  que 
procurevle  bonheur  àTiespèce humaine, 
c’est  avoir  de  la  vertu. 


(a)  Les  Indiens  connaissaient  merveilleusement' Part 
de  Péducation  morale  5  la  crainte  de  la  mort  n’avait 
plus  de  prise  sur  les  âmes  que  celte  éducation  avait 
formées  ;  il  semble  que  les  philosophes  Indiens  ont  eu 
seuls  le  secret  de  faire  de  vrais  citoyens  ,  en  fondant , 
pour  ainsi  dire  ,  toutes  les  passions  de  Içurs  élèves 
dans  celles  nécessaires  à  leur  Gouvernement  :  ce  que 
firent  jadis  nos  -dames  avec  les  héros  de  la  chevalerie. 
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Helvétius  a  dit  :  «  celui-là  est  ver¬ 
tueux  ,  qui  fait  le  bien  de  ses  con¬ 
citoyens.  » 

Le  grand  artde  l’instituteur  estd’avoir 
l’air  d’amuser  en  instruisant  j  cette  mé¬ 
thode  réussit  toujours  mieux  que  celle 
qui ,  compagne  du  pédantisme  ,  inspire 
la  crainte  continuelle  j  la  preuve  en  est 
acquise  par  les  récréations  physiques 
qui  n’Ont  pas  l’air  de  leçons  quand  elles 
sont  données  chez  les  particuliers  et 
qui ,  dans  un  collège  ou  un  prytanée  , 
sont  souvent  ennuyeuses. 

Instituteurs  faites  de  votre  mieux 
pour  ne  pas  laisser  dans  une  crainte 
continuelle  des  enfans  déjà  si  malheu¬ 
reux  ;  car  vous  devez  savoir  que  la 
crainte  fait  éprouver  une  sensation  que 
l’on  définit  par  un  serrement  de  cœur  , 
un  mal-aise  qui  affecte  le  moral  comme 
le  physique  j  c’est  une  contraction  spas¬ 
modique  au  diaphragme  f  au  plexus 
solaire  ^  très  -  nuisible  à  la  santé  des 
hommes  faits ,  à  plus  forte  raison  à 
celle  des  enfans. 
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Son  effet  est  çle  ralentir  le  cours  des 
fluides  J  et  spécialement  celui  des  esprits 
vitaux  ,  des  fluides  nerveux  j  cet  étàfc 
continué  long  -  temps  p tut  amener  la 
bêtise,  la  stupidité  :  voilà  l’origine  dü 
mal  moral  ;  il  suspend  les  digestions  ,  il 
ralentit  la  distribution  des  sucs  nutritifs  j 
la  qualité  de  ces  sucs  s’altèrent ,  et  la 
constitution  du  tempérament  se  dété“»< 
riore  :  voilà  l’origine  du  mal  physique. 

Aucun  de  nous  ne  fait  aujourd'hui 
difficulté  de  croire  que  les  tempéràraens 
peuvent  être  altérés,  modifiés  et.mêina 
changés;  chacun  peut  se  faire  un  tempé¬ 
rament  nouveau.  Un  homme  sanguin 
peut  changer  son  tempérament  trop  vifi 
et  trop  actif,  en  un  phlegmatique  ;  Ihn- 
verse  peut  avoir  lieu  ,  le  phlegmatique; 
peut  se  donner  du  ressort -et  de  l’activita 
par  le  moyen  des  aliraens  ,  des  boissons 
et  d’un  grand  exercice. 

N’espérez  pas  parvenir  à  une  bônne- 
éducation  physique  ,  sans  joindre  1’/^- 
giène  à  la  gy  mnastie  (.a)  ;  ce  sont  deux 

(a)  L'hygiène  est  la  partie  de*k  inédeGine  qui  'près*- 
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sciences  qui  doivent  marcher  de  pair  dans 
un  prytanée  ,  dans  une  maison  d’éduca¬ 
tion  ;  car  l’éducation  seule  en  perfec¬ 
tionnant  les  individus  ,  ne  peut  détruire 
les  traits  dominans  que  la  nature  a  im¬ 
primés  à  leur  caractère  et  à  leur  ame. 
Quand  ils  viennent  du  tempérament  et 
de  la  constitution  première  ,  l’éducation 
ne  fait  que  les  contenir  pour  un  temps, 
que  les  masquer  j  souvent  ils  se  mon¬ 
trent  après,  avec  d’autant  plus  d’énergie 
et  de  violence  ,  qu’ils  ont  été  plus  long¬ 
temps  retenus  et  comprimés  :  l’hygiène 
jointe  à  la  gymnastie ,  peut  les  modifier. 

Vous  ne  détruirez  pas,  par  exemple, 
le  germe  de  la  colère  lorsqu’il  vient 
du  tempérament  sanguin  trop  actif  j 
trop  irritant  ;  si  vous  ne  renouveliez  pas 


erit  des  règles  pour  la  conservation  de  la  santé  ;  elle  a 
pour  objet  trois  choses  : 

I®.  La  conlinuitéde  cettesanté  ; 

2®.  L’attention  à  en  prévenir  le  dérangement  ,  con-, 
«éguemment  à  éviter  les  maladies  ; 

3°.  Le  soin  de  conduire  à  une  longue  vie ,  sans  infir- 
ïnités. 
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la  qualité  du  sang  de  ces  jeunes  gens  \ 
si  vous  ne  diminuez  pas  la  roideur  natu¬ 
relle  de  leurs  fibres  et  de  leurs  nerfs , 
par  des  saignées  légères,  mais  fréquentes, 
par  des  boissons  mucilagineuses  ,  pour 
tempérer  l’acrimonie  de  leurs  fluides  et 
l’irritabilité  de  leurs  fibres. 

Vous  ne  guérirez  pas  la  timidité,  la 
poltronerie  de  celui  qui  est  faible  ,  pusil¬ 
lanime  ,  si  v'ous  ne  lui  faites  pas  faire 
usage  des  stimiilans  ,  des  ferrugineux  et 
des  amères  ,  avec  beaucoup  plus  d’exer¬ 
cice  qu’aux  autres  j  non-seulement  pour 
broyer,  diviser,  et  animaliser  les  sucs 
que  vous  lui  procurerez  par  ce  régime  j 
mais  encore  pour  dissiper  la  trop  grande 
sérosité  de  ses  fluides. 

Si  on  mettait  trop  de  précipitation  à 
opérer  ces  changemens  ,  il  surviendrait 
un  grand  désordre  dans  l’économie  ani¬ 
male  ;  il  faut  donc  dans  ces  cas  suivre 
les  préceptes  du.  père  de  la  médecine  , 
et  imiter  autant  que  l’on  peut  la  marche 
de  la  nature  ,  qui  ne  fait  rien  par  bonds 
et  par  sauts.  Si ,  par  exemple,  on  se  près- 
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sait  trop  de  détruire  les  symptômes  de  la 
puberté,  on  produirait  la  langueur  dans 
toutes  les  fonctions  naturelles  des  jeunes 
gens  ;  on  occasionnerait  presque  la 
stagnation  des  humeurs  j  et  delà  naîtrait 
l’imbécillité.  Il  faut  se  borner  à  retarder 
cette  fonction  ,  cette  opération  de  la 
nature ,  par  un  régime  doux  et  beaucoup 
d’exercice ,  si  on  ne  veut  pas  courir  les 
hasards  de  grands  accidens  :  il  faut  en 
tout  ceci  se  diriger  d’après  les  conseils 
d’un  médecin  prudent  ;  mais  persuadez- 
vous  bien  que  l’hygiène  doit  contribuer 
à  la  bonne  éducation. 

Il  est  reconnu  que  le  principe  igné  , 
que  l’électricité  naturelle  ,  est  ce  qui 
donne  le  plus  de  vie ,  le  plus  de  rapidité 
aux  fluides  en  général,  et  le  plus  d’activité 
aux  sucs  nerveux,  en  augmentant  l’oscil¬ 
lation  des  solides  quilescontient  :  c’est  de 
toutes cçs  causes quenous  voyons  résulter 
le  plus  ou  le  moins  de  sensibilité  ^  de  x»/- 
vacité  dl imagination ,  d^espriteté^  gé¬ 
nie ,  de  grandes  passions,  et  de  grandçs 
actions  morales,  comme  physiques* 

Tome  IL  G 
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C’est  ce  feu  répandu  en  doses  diffé¬ 
rentes  chez  les  humains  ,  qui  constitue 
les  différens  tempéramens  ;  leur  donne 
les  facultés  intellectuelles  et  la  bril¬ 
lante  imagination.  Ce  feu  si  subtil  et  si 
mobile  se  dissipe  avec  facilité ,  et  demande 
à  être  remplacé  souvent ,  ce  qui  s’effectue 
par  les  alimens  qui  le  contiennent.  C’est 
ce  feu  contenu  dans  le  vin,  dans  les 
liqueurs  fortes,  qui  donne  aux  hommes 
les  plus  engourdis  cette  grande  vivacité 
momentanée,  quand  ces  liqueurs  ne  sont 
pas  prises  à  trop  fortes  doses  5  c’est  de  la 
connaissance  de  cés  effets,  qu’un  général 
qui  se  décide  à  livrer  le  combat ,  fait  dis¬ 
tribuer  l’eau-de-vie  à  ses  soldats  j  c’est- 
elle  qui  fait  que  le  lâche  se  bat  avec  le 
même  courage  ,  que  le  plus  brave  pat 
caractère  :  après  les  alimens  que  nous 
prenons ,  c’est  le  climat  que  nous  habi¬ 
tons  ,  ce  sont  nos  habitudes  et  notre 
manière  de  nous  comporter  qui  changent 
ou  modifient ,  à  la  longue  ,  notre  tem¬ 
pérament  primitif. 
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C  n  A  P  I  T  B.  E  XIII, 

De  V Adolescence  i 

L’adolescènce  est  l’âge  où  Ie')eiirïe 
homme  commence  à  entendre  raison  ,  et 
où  il  faut  lui  faire  connaître  le  but  dé  ce 
qu’on  lui  apprend  ,  et  de  la  conduite 
qu’on  lui  fait  tenir. 

C’est  le  moment  où  je  voudrais  qu’on 
fît  connaître  aux  deux  sexes  ,  mais  spé- 
■  cialemenjt  aux  garçons,  qiLe  V liomviè  est 
compose  de  deux  substances ,  que  nous 
poui’ons  d^nir par  les  dénominations 
di  animale  et  spirituelle  ,  ou  d^ humaine 
et  divine }  que  ces  deux  substanées  sont 
continuellement  en  Opposition  entr’ellesf 
que  ce  que  l’une  veut,  l’autre  lé  défend  j 
en  un  mot,  ce  que  Voltaire  a  si  bien  dé¬ 
fini- dans  son  conte  moral  du  blanc  et  du 
noir )  ou  d’ÉBÈNE  et  TOPAZE  ,  dont  il  faut 
faire  connaître  la  majeure  partie ‘seule¬ 
ment  aux  jeunes  gens,  pouc  delà  prendre 
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occasion  de  leur  dire  et  leur  inculquer  y 
que  ce  que  Vo  l  T  a  i  R  e  appelle  le  bon 
génie,  est  la  raison,  la  partie  spirituelle 
ou  divine  de  l’homme  ;  et  que  ce  qu’iï 
appelle  le  mauvais  génie,  n’est  autre 
chose  que  la  partie  animale  ou  les  pas¬ 
sions. 

Il  faut  leur  donner  la  manière  de 
reconnaître  le  bon  d’avec  le  mauvais- 
génie  ,  en  leur  assurant  que  le  mauvais 
génie  est  toujours  celui  qui  parlé  le  plua 
haut ,  le  plus  souvent ,  celui  qui  tour¬ 
mente  le  plus  pour  qu’on  exécute  sa 
volonté  ;  et  que  pour  se  bien  gouverner 
en  pareil  cas  ,  il  ne  faut  rien  faire  sans 
réflexion ,  sans  examen-,  et  souvent  sans 
consulter  ceux  qui  ont  le  plus  d’expé¬ 
rience. 

Il  faut  habituer  le  jeune  homme  à  con¬ 
sidérer  à  quoi  le  mènera  l’exécution  de 
son  projet  et  l’accomplissement  de  son 
désir  j  s’il  ne  peut  rien  reconnaître  de 
bien  positif ,  dehien  réel ,  de  bien  utile, 
il  faut  qu’il  consulte  son  père  ,  son  insti- 
mteur.,  pour  savoir  s’il  peut  se  livrer  à 
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ce  projet ,  à  cette  envie  ,  sans  courir  le 
risque  de  faire  une  faute. 

Faites-lui  bien  sentir,  que  s’il  ne  peut, 
«U  n’ose'  communiquer  ce  projet ,  cette 
envie,  ce  désir  à  ses  supérieurs}  c’est 
une  preuve  certaine  qui  doit  le  con¬ 
vaincre  que  cette  idée,  cette  suggestion 
vient  du  mauvais  génie ,  qui ,  tout  en  le 
sollicitant  de  faire  ce  qu’il  lui  inspire  , 
lui  défend  de  le  communiquer  aux  gens 
raisonnables ,  dans  la  crainte  qu’on  ne 
lui  fasse  connaître  le  faux  et  le  mauvais 
de  cette  suggestion  ,  et  qu’on  ne  s’op¬ 
pose  à  son  exécution  }  parce  que  ce  mau¬ 
vais  génie  est  un  ange  rebelle,  qui  s’étant 
perdu,  voudrait  entraîner  l’homme  dans 
sa  perte  }  delà  vous  prendrez  occasion  de 
lui  faire  connaître  le  Paradis  perdu  de 
Miltow. 

Voilà  comme  vous  l’empêcherez  de 
tomber  dans  le  piège  que  lui  tend  sans 
cesse  le  mauvais  génie  (n).  Dites  bien  à 


(à)  La  majeure  partie  cite  ce  petit  conte  ,  aussi  moral 
que  ceux  de  MARMOHlEi  ,  doit  en  précéder  la  coa- 
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yos  jeunes  gens,  que  riiomme  le  plus 
vertueux  ,  n’est  pas  toujours  celui  qui  a 
le  raoins  de  passions  j  luais  au  contraire  , 
celui  qui  en  qn  ayant  le  plus,  sait  le 
ipieux  leur  résister  et  les  inaîlriser  j  celui 
qui  ^sait  le  mieux  dévoiler  le  mauvais 
génie  pour  éviter  sps  pièges  5  et  que  c’est 
en  cela  que  consiste  lu  perfection  liu- 
maine  à  laquelle  ils  doivent  aspirer. 

C’est  dans  l’adolescence  que  certaines 
passions  s’éyeillent,  et  que  la  nature 
commence  à  agir  fortement  sqr  eux  ; 
c’est  alors  qu’ils  prennent  goût  ou  dégoût 
pour  l’étude  ,  suivant  ,  la  nature  des 
choses  qu’on  leur  enseigne  j  les  carac¬ 
tères  se  développent ,  les  passions  et  les 
habitudes  qu’ils  contractent  alors ,  in¬ 
fluent  sur  la  conduite  de  toute  leur  vie  ; 

naissance;  il  fournira  de  quoi  catéchiser  vos  énfans 
pendant  huit  ou  dix  jours  ;  car  il  ne  faut  pas  les  mora¬ 
liser  long-tenips  de  suite  ,  si  vous  vpule^  quhls  écôuten^ 
avec  plaisir ,  et  qu’ils  en  profitent. 

On  trouvera  à  la  fin  de  cet  ouvrage  la  partie'  de  ce 
coûte  qu’il/aut  inculquer  bonne  heure  auxadolfiÿ- 
pens  et  adolescentes.  Le  temps  leur  apprendra  assez  tôt 
reste,  '  '  '  '  '  " 
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c’est  le  moment  oi\  il  faut  les  amuser 
en  les  instruisant  ^  pour  leur  donner  le 
goût  ie  l’étude  et  l’application  nécessaire. 

Il  faut  aussi  leur  donner  la  connais¬ 
sance  de  l’histoire  générale  du  globe  , 
de  sa  division  ,  d-e  ses  liabitans,  de  leurs 
mœurs  et  usages  j  leur  rendre  familières 
les  langues  des  peuples  voisins  avec  les¬ 
quels  ils  pourront  avoir  affaire  ;  leur 
donner  une  idée  des  sociétés  sauvages  y 
du  pacte  qui  a  donné  lieu  à  la  formation 
des  sociétés  policées  j  des  agrémens  et 
•avantages  de  ces  sociétés  ,  sans  lesquelles 
nous  serions  encore  des  sauvages  5  il 
faut  leur  faire  connaître  les  droits  que 
la  société  où  ils  [vivent  a  sur  eux  ,  et 
ceux  qu’elle  leur  accorde. 

Vous  profiterez  de  la  curiosité  que 
toutes  ces  nouvelles  idées  exciteront , 
pour  leur  donner  connaissance  des  dif¬ 
férons  gouvérnemens ,  et  spécialement 
de  celui  sous  lequel  ils  vivent ,  et  à  qui 
ils  doivent  soumission  et  respect  j  qui 
les  protège  à  condition  qu’ils  le  protége¬ 
ront  et  le  défendront  à  leur  tour  contre 
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ses  ennemis  j  vous  leur  ferez  connaître  ce 
que  c’est  que  l’état  civil  qui  constitue  le 
citoyen  j  vous  leur  démontrerez  sur 
toutes  choses  que  leurs  actions  influent 
sur  celles  de  leurs  concitoyens  (n). 

Il  faudra  leur  indiquer  les  moyens  de 
se  concilier  la  bienveillance  de  leurs 
maîtres,  de  leurs  camarades',  leur  faire 
connaître  la  conséquence  de  leur  haine 
et  les  avantages  de  leur  amitié. 

On  ne  sam-aît  trop  tôt  les  exercer  à  se 
chérir  comme  frères  ,  à  n’appercevoir  , 
pqurainsidire,  leur  existence  que  par  une 
partie  de  la  leur  j  à  aimer  la  patrie  de 
ce  sentiment  profond  qui  élève  l’homme 
qui  en  est  animé  au-dessus  des  autres 
hommes  j  et  qui  fit  produire  dans  les 
anciennes  républiques ,  ces  actions  im- 
îuortelles  qui  font  aujourd’hui  notre  ad¬ 
miration  :  il  faut  qu’ils  ne  respirent  que 


(fl)  ^\près  avoir  fait  connaître  à  vos  enfa ns  l’influence 
de  leur  conduite  sur  celle  de  leurs  semblables  ,  gardez- 
vous’  bien  de  leur  donner'  vous-mêmes  de  mauvais 
exemples  ,  et  de  leur  devenir  par  là  uu  sujet  de 
scandale . 
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la  gloire  ,  la  prospérité  et  la  durée  de  la 
nation  :  il  faut  qu’ils  s’habituent  à  ne 
vouloir  jamais  què  ce  que  veut  la  so¬ 
ciété  ,  à  immoler  leur  Intérêt  particulier 
à  l’intérêt  général;  à  n’exercer  leurs  ta- 
lens  que  par  leur  utilité  et  leurs  relations 
avec  le  bien  de  la  république  ;  il  faut 
leur  inspirer  l’amour  du  prochain  et  la 
bienfaisance,  d’où  dérivent  la  charité  et 
les  autres  vertus  sociales. 


En  même  temps  que  vous  vous  occu¬ 
pez  du  moral ,  n’oubliez  pas  tout  cé  qui 
peut  fortifier'  le  physique  :  conséquem¬ 
ment  ajoutez  aux  exercices  gymnas¬ 
tiques  ,  le  manîment  des  armes  que  cet 
âge  permet  ;  formez-les  aux  évolutions 
militaires  dont  iis  pourront  avoir  besoin 
un  jour. 
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T  R  E  XIV. 

De  la  formation  du  Jugement. 

î  L  nous  est  prouyé  par  i’exjpërience  et 
la  pliysîblogîe  ,  que  rhomme  e^st  animal 
avant  que  d^êtï-e  homme  ;  qu’il  pos¬ 
sède  éminemiûént  tous  les  attributs  de 
l’animalité  ;  que  c’est  en  cette  qualité 
qu’il  a  des  Sùtimtions ,  des  passions,  de 
la  mémoire  mais  l’auteur  de  la  nature 
l’a  enrichi  d’une  substance  divine  qui 
lui  donne  cette  sublimité  de  pensées.,  de 
réflexions ,  de  combinaisons  dé  idées  , 
qui  forment  et  décident  son  juge¬ 
ment  J  qui ,  en  un  mot  ,  le  rendent 
homme. 

L’homme  doit  se  contenter  de  regarder 
cette  substance  comme  une  émanation 
de  la  divinité  ,  et  ne  pas  en  chercher  la 
nature  ,  car  le  Créateur  s’en  est  réservé 
la  connaissance  j  il  l’a  unie  au  fluide  ani¬ 
mal  et  nerveux  de  l’homme  par  des  liens 


API 
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également  mystérieux,  et  jusqu’à  présent 
impénétrables  à  Ja  sagacité  humaine. 

Cette  substauce ,  qui  est  I’ame  ,  est 
tellement  liée  à  toute  l’animalité  qui  fait 
la  base  de  l’Iiorniue  ,  qu’elle  est  ordinal-? 
reraent  entraînée  parles  sensations,  par 
les,  passions,  par  la, dépravation  meme 
du  fluide  animal;  en  sorte  que  toutes  les 
perfections  ou  imperfections  de.l’honime 
ont  l’air  d’en  dépendre  :  cependant  celle 
s^ljstunce  ,  par  élle-même  ,  est  simple  , . 
uniforme  ,  invariable  et  inaltérable  ;  elle 
est  la  même  dans  tous  les  hommes  :  so/z 
essence  est  Vijnniortalité. 

L’homme  n’est  pas  le  corps  seul ,  ni 
l’ame  seule  ;  il  est  la  réunion  de  l'ame 
avec  le  corps  ;  lé  corps  et  l’ame  sont  ce 
qui  constitue  l'individualité  humaine  : 
sansl’ame  l’homme  ne  serait  pasl’homme , 
mais  un  animal  d’une  nature  inférieure 
à  l’homme  ;  et  sans  le  corps,  l’homme  ne 
serait  plus  l’homme ,  mais  un  être  d’une 
nature  supérieure  à  l’homme. 

C’est  en  vertu  de  cette  union  que  l’amq 
Reproduit  les  impressiops  qu’elle  a  une 
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fois  ressenties  avec  les  sensations  qui  en 
dérivent  ;  c’est  en  vertu  de  cette  union 
que  l’ame  voit  les  objets  qui  se  peignent 
dansle  cerveau,  tels  qu’ils  sont  au-dehors  j 
que  le  cerveau  retient  ces  images  et  les 
retrace  à  l’ame  avec  autant  de  fidélité 
que  de  promptitude  ;  Famé  les  combine, 
et  delà  naissent  les  connaissances  réflé-* 
cilles  :  une  image  excitée  en  réveille 
d’autres  ;  Féducation  et  l’étude  multi¬ 
plient  ces  images  ,  elle  en  compose  des 
suites  plus  ou  moins  grandes  ,  qui  sont 
la  base  des  connaissances  humaines. 

Plus  Famé  travaille  sur  ses  idées  ,  plus 
elle  augmente  son  activité  ,  ses  connais¬ 
sances  J  plus  elle  développe  son  aptitude 
et  ses  qualités. 

Des  qualités  de  l’Ame. 

Les  qualités  de  cette  substance  divine 
sontla  sensibilité  morale ^  \a.conscience , 
V  imagination  y  la  méditation  et  le  juge¬ 
ment',  ces  qualités  résident  dans  \a.suhs- 
tance  immatérielle  qui  anime  le  corps 
humain  j  celui-ci  donne  lieu  à  Fexer- 
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cice  de  ce  principe  ,  et  l’arne  unie  au 
corps  en  agissant  par  lui ,  se  développe 
avec  lui  ;  car  Famé  d’un  adulte  n’a  pas 
la  même  énergie  que  celle  de  l’homme 
viril. 

On  ne  peut  nier  qu’il  y  ait  une  in¬ 
fluence  réciproque  de  l’une  sur  l’autre  5 
l’ame  ne  sent ,  ne  pense  ,  et  ne  veut  qu’à 
l’aide  des  sens  ;  elle  reçoit  ses  impressions 
par  les  organes  qui  lui  donnent  ses  sen¬ 
sations  ,  ses  idées  et  ses  désirs  :  l’ame 
réagit  sur  le  corps  en  lui  imprimant  des 
mouvemens  analogues  et  conséquens  aux 
sensations  qu’il  vient  de  lui  donner. 

Chaque  sens  procure  à  l’ame  dessensa- 
.lions  différentes  ,  parce  que  chaque  sens 
.a  une  organisation  particulière  ,  qui  n’a 
de  rapport  qu’avec  les  êtres  capables  de 
les  affecter:  chaque  sens  procure  à  l’ame 
des.  sensations  essentiellement  différentes 
par  la  variété  de  leur  organisation ,  par 
la  nature  de  leurs  fibres  sensitives  et 
intellectuelles ,  s^il  est  possible  de  s’eæ^ 
primer  ainsi,  et  par  la  nature  des  objets 
qui  les  affectent  y  car  ceux  qui  affectent 
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l’oilïe  ,  n’affectent  pas  toujours  la  vué  | 
ceux  qui  affectent  l’qdbrat ,  n’affecteii>t 
pas  l’ouïe  etc;  * 

De  la  Sensibilité  morale* 

L’ame  ^  qui  est  la  protectrice  ’dti 
corps  ,  qui  veille  à  sat  conservaition  ,  est 
affectée  agréablement  ou  désagréable¬ 
ment  par  tout  ce  qui  arrive  au  corps  pîl 
ii’y  a  pas  de  sensation  indifférente  pou'r 
elle  ;  l’arae  veut  tout  ce  qui  est  agréable 
au  corps  ,  et  répugne  à  tout  ce  qui  lui 
est  désagréable  II 

L’ame  a  des  sensations ,  elle  les  reçoit 
par  les  nerfs  j  elle  a  des  idées  ,  elle  les 
acquiert  par  les  sens  j  car  une  sensatioii 
n’est  pas  une  idée  ,  mais  un  acté  qui  y 
donne  lieu  ,  qui  la  produit  ,j  l’ame  à  des 
volontés  ,  des  déterminations  j  elle  les 
prend  d’après  ses  sensations  ,  ses  per¬ 
ceptions  et  son  intelligence  :  les  nerfs  sont 
donc  des  faisceaux  composés  de  diffé¬ 
rentes  sortes  de  fibres ,  dont  les  unes  sdirt 
sensitives  et  les  autres  intellectuéllés  , 
c’est-à-dire ,  capables  de  décider  le  juge- 
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ment  par  le  mouvement  qu’elle  donne  au 
fluide  spiritueux  ,  après  que  la  fibre  sen¬ 
sitive  a  produit  la  perception  de  l’objet 
qui  a  frappé  le  sens. 

Voici  comme  je  conçois  la  chose  j  un 
objet  agit  sur  un  sens  ,  la  commotion 
en  est  portée  à  la  fibre  sensitive  dans  le 
cerveau,  et  l’ame  à  la  sensation  de  cet 
objet  :  voilà  le  mécanisme  par  lequel  la 
fibre  intellectuelle  donne  à  l’ame  l’idée 
de  l’objet. 

Il  est  donc  de  l’essence  de  notre  ame 
d’aimer  et  d’affectionner  toutes  les  ac¬ 
tions  utiles  à  l’humanité  ,  puisque  sa 
nature  la  porte ,  sans  aucune  réflexion  , 
à  se  complaire  dans  tout  ce  •  qui  est 
avantageux  à  l’homme  :  ce  sentiment 
seul  rend  le  vice  haïssable  par  tout  où 
l’ame  l’apperçoit ,  même  lorsqu’il  nous 
est  le  plus  avantageux  j  comme  il  nous 
fait  approuver ,  aimer  et  estimer  la  vertu 
par  -  tout  où  nous  la  trouvons  ;  fût  -  Ce 
même  chez  notre  plus  grand  ennemi.  ' 

La  sensibilité  de  l’ame  d’où  découle 
une  partie  de  nos  qualités  morales,  existe 
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dans  une  mobilité  du  fluide  nerveux  qui 
portele.trouble,  la  tristesse,  la  joie  ou  le 
.plaisir  dans  l’aine ,  suivant  l’objet  et 
le  spectacle  qui  l’affecte  et  qui  donne  la 
jcominotîon.au  genre  nerveux. 

Le  la  Conscience. 

Le  souverain  Législateur  a  mis  en 
nous  un  sentiment  plus  prompt  et  plus 
vif  que  le  jugement  et  qui  ne  nous  trompe 
jamais  :  ce  sentiment  intérieur  qui  nous 
dit  ce  qui  est  bien,  ce  qui  est  mal,  et 
que  nous  appelons  conscience  ,  est  un 
genre  d’instinct ,  qui  nous'donne  le  goût 
pour  le  bien  et  nous  fait  détester  ce  qui 
est  mal;  qui  nous  pénètre  d’amour  pour 
un  être  bienfaisant,  comme  de  haine  et 
d’indignation  pour  unmécliant  ou  ingrat. 

Chacune  de  nos  actions  porte  avec 
elle  sa  moralité  ou  son  immoralité  qui 
affecte  l’ame  ;  un  sentirnetït  naturel  de 
bienfaisance  nous  fait  éprouver  du  plaisir 
à  voir  faire ,  comme  à  fairé  le  bien  ;  et 
de  la  répugnance  et  de  la  douleur  à  voir 
faire  le  mal  et  à  voir  souffrir  un  individu  ; 
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à  plus  forte  raison  notre  semblable  ,  un 
autre  nous-même  5  car  l’hommè  est  natu¬ 
rellement  l’ami  de  l’homme  5  il  n’y  a  que 
Vintérêt  qui  le  rende  ennemi  ;  sans  ce 
maudit  intérêt ,  les  hommes  vivraient 
dans  une  très-grande  union  :  mais  ce  tien 
et  le  mien  éloignent  des  hommes  dont 
les  caractères  sympathiseraient  merveil¬ 
leusement,  et  nous  tiennent  dans  une 
guerre,  ou  au  moins  dans  une  méfiance 
générale  ,  malgré  notre  propension  à 
fraterniser.  , 

Notre  instinct  nous  porte  naturelle¬ 
ment  à  approuver  tout  ce  qui  est  utile  à 
l’humanité  ,  et  à  blâmer  tout  ce  qui  lui 
est  nuisible  5  conséquemment  ce  sont  les 
impressions  différentes  que  font  sur  notre 
ame,  les  actions  et  lesqualités  humaines, 
qui  décident  de  leur  moralité  ou  immo¬ 
ralité';  le  plaisir  qu’elles  y  excitent,  leur 
donne  le  caractère  de  vertu  ,  et  le  dé¬ 
plaisir  ou  la  peine  dont  elles  l’affectent , 
leur  Impriment  la  tache  du  défaut  ou  du 
vice. 

Quand  nous  écoutons  ce  sentiment 
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naturel ,  cet  instinct  ;  nous  connaissons 
Je  juste  et  l’injuste  avant  même  que  la 
■réflexion  vienne  à  notre  secours  j  à  plus 
■forte  raison  quand  nous  apportons  cette 
réflexion  et  la  méditation  nécessaires, 
-qui  nous  confirment  la  bonté  de  notre 
premier  sentiment. 

Les  enfans  qui  n’ont  point  encore  de 
■raison  sentent ,  dans  beaucoup  de  cir¬ 
constances,  qu’ils  font  mal,  puisqu’ils  se 
•cachent  pour  beaucoup  d’actions  j  c’est 
la  voix  d’un  sentiment  iqné  ,  d’un  senti- 
■îiient  intérieitr  qui  les  avertit  j  ils  sont 
•mus  secrètement  par  ce  principe  ,  qui 
•nous  fait  discerner  (  presque  à  notre 
'insu  ,  ou  du  moins  sans  la  participation 
de  notre  jugement)  le  bien  d’avec  le  mal  r. 
jnous  ne  pouvons  douter  que  la  règle  de 
nos  actions  ne  soit  en  nous  j  que  nous 
n’ayons  un  sens  intime  qui  nous  dit,  cela 
est  bon  ,  ceci  est  mauvais  ;  sa  voix  se  fait 
entendre,  et  quiconque  l’écoute  la  com¬ 
prend  :  elle  est  la  mesure  de  la  justice. 

Il  ne  faut  pas  aller  à  l’école  pour  ap¬ 
prendre.  ces  vérités ,  elles  ne  sont  pas  une 
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science;  ce  sont  des mouvemens naturels, 
ils  sont  dans  nous,  ils  viennent  de  notre 
aine. 

Z)e  V Imagination. 

L’imagination  consiste  dans  la  faculté 
que  nous  avons  de  modifier  agréable¬ 
ment  ou  désagréablement  les  objets  ,  les 
tableaux  qui  ont  déjà  affecté  notre  cer¬ 
veau ,  et  de  pouvoir  en  composer  d’au¬ 
tres  ;  notre  imagination  est  malade  ,  per¬ 
fide  et  malfaisante,  lorsqu’elle  ne  produit 
que  des  tableaux  affligeans  ;  mais  lors- 
qu’ellenous  produit  desfictions  agréables, 
elle  devient  notre  amie  et  notre  bien¬ 
faitrice. 

Ceux  qui  sont  privés  d’imagination, 
sont  des  tempéramens  plilegmatiques 
qu’il  faut  changer  ;  l’électricité  natu¬ 
relle  est  chez  eux  en  trop  petite  quantité, 
car  .c’est  elle  qui  est  le  principe  de  notre 
activité  morale  ,  comme  physique  ;  c’est 
elle  qui  donne  l’énergie  à  nos  sentirnens; 
c’est  elle  ,  en  un  mot ,  qui  modifie  le 
fluide  nerveux  ,  et  qui  vivifie  toutes  nos 
qualités  intellectuelles. 
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De  la  Méditation. 

La  méditation  ,  qui  est  la  faculté  d’ana¬ 
lyser  les  produits  de  notre  imagination  ^ 
d’en  reconnaître  ce  qui  peut  en  être  bon 
ou  mauvais  ,  est  un  excellent  correctif 
des  premières  études  et  le  meilleur  moyen 
de  perfectionner  l’éducation  ;  elle  ré¬ 
forme  ce  qu’il  y  a  de  défectueux  dans  nos 
idées,  elle  leur  donne  une  nouvelle  forme 
et  un  nouvel  arrangement ,  en  les  com¬ 
parant"  avec  d’autres  i  l’imagination  et 
ia  méditation  sont  deux  facultés  de  l’ame^ 
qui  conduisent  à  une  troisième  ,  qui  est 
le  jugement. 

Du  Jugement. 

L’intelligence  d’une  partie  des  jeunes 
gens  sè  développe  ordinairement  assez 
pendant  l’adolescence  pour  penser  à  for¬ 
mer  leur  jugement  sur  la  fin  de  cette  pé¬ 
riode  de  la  vie.  Pour  y  parvenir,  il  faut 
commencer  par  les  faire  raisonner  sur  ce 
qui  les*  intéresse  le  plus  ;  leur  donner  les 
connaissances  mathématiques  ,  qui  leur 
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apprendront  à  régler  leur  imagination  j 
car  le  jugement  ne  peut  se  régler  que 
lorsque  l’imagination  est  disposée  de 
manière  à  remplir  ses  fonctions  avec 
précision,  ce  à  quoi  on  parvient  par, 
l’application  aux  mathématiques. 

A  chaque  instant  de  la  vie  ,  l’homme 
fait  des  expériences  j  chaque  sensation 
qu’il  éprouve  est  un  fait  qui  consigne 
une  idée  dans  son  cerveau  ,  que  sa  mé¬ 
moire  lui  rappelle  avec  plus  ou  moins 
de  fidélité  et  d’exactitude  5,  ces  faits  , 
ees  idées  se  lient  et  forment  une  suite 
dans  son  cerveau ,  qui  constitue  la 
science.  L’erreur  consiste  dans  une  asso¬ 
ciation  d’idées  fausses  ,  par  lesquelles 
nous  attribuons  à  certains  objets  des 
qualités  qu’ils  n’ont  pas  :  les  erreurs  sur 
certains  objets  peuvent  se  rectifier  par  les 
mathématiques  ;  celles  sur  certains  autres 
se  rectifient  par  la  physique  ou  la  chi¬ 
mie  ,  etc. 

Nous  savons  par  le  secours  de  l’expé¬ 
rience  ,  que  des  causes  semblables  pro¬ 
duisent  des  effets  semblables  ou  ana- 
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logues  ;  la  mémoire  en  nous  rappelant 
des  effets  que  nous  avons  éprouvés ,  nous 
met  à  même  de  juger  de  ceux  que  nous 
pouvons  attendre  ,  soit  des  mêmes 
causes ,  soit  de  causes  analogues  avec 
celles  qui  ont  agi  sur  nous  :  voilà  comme 
se  forme  le  jugement. 

De  la  Mémoire. 

La  faculté  de  nous  rappeler  nos  expé¬ 
riences,  et  ce  que  nous  savons  ,  cons¬ 
titue  la  mémoire  j  celle  de  pressentir  les 
effets  d’une  cause,  constitue  et  la  raison 
et  le  jugement  :  notre  nature'  et  notre 
teinpérarneiit  peuvent  nous  tromper  5 
mais  l'expétience  et  la  réflexion  doivent 
n  us  ramener  à  la  vérité;  d'où  l’on  voit 
que  la  raison  exige  une  ijnagination 
réglée.  • 

Il  est  peu  d’iiommes  en  état  de  faire 
des  expériences  vraies  ;  tous  apportent 
en  naissant  des  organes  susceptibles  de 
les  faire  ;  rrfais  soit  par  vice  d’organisa¬ 
tion  première  ,  soit  par  les  causes  qui 
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-les  ont  modifiés  ,  leurs  expériences  sont 
fréquemment  fausses  ,  leurs  idées  sont 
confuses ,  mal  associées  j  delà  ,  leurs 
jugemens  sont  erronés  ,  faute  de  con¬ 
naissances  suffisantes  dans  les  mathé¬ 
matiques  J  ce  n’est  que  par  une  étude 
sérieuse  et  suivie  de  cette  science ,  que 
les  jeunes  genç  parviendront  à  régler 
leur  jugement  :  alors  on  pourra  espérer 
d’eux  la  passion  des  choses  utiles. 


C  H  A  P  I  T  R  E  X  V. 

De  la  Fiibertê. 

Xj  a  puberté  est  la  période  de  la  vie 
où  le  jeune  homme  arrive  au  complément 
de  son  physique  où  la  nature  lui  fait 
entrevoir  l’aurore  d’une  nouvelle  exis¬ 
tence  j  et  dont  elle'  lui  fait  pressentir 
toutes  les  délices. 

Le  moral  J  comme  le  physique ,  éproU"- 
vent  alors  un  grand  changement  j  heu- 
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reux  le  jeune  homme  qui ,  à  cette  épo¬ 
que  ,  est  bien  dirigé  !  il  tirera  de  cet 
état  tous  les  avantages  pour  lesquels  la 
nature  l’a  créé  j  mais  malheureux , 
trois  fois  malheureux  !  celui  qui  est 
sans  guide  à  cet  âge ,  ou  qui  méprise  les 
avis  de  l’homme  sage,  pour  n’écouler 
que  ses  passions. 

Le  passage  de  l’adolescence  à  la  pu¬ 
berté,  est  très-sensible,  quoiqu’il  se  fasse 
lentement  j  le  jeune  homme  sent  croître 
peu-à-peu  et  se  multiplier  en  lui  les 
principes  de  la  vie  5  il  éprouve  des  sen¬ 
sations  nouvelles.  C’est  le  moment  où  il 
faut  lui  meubler  la  tête  par  des  lectures 
choisies  qui  lui  donneront  le  germe  de 
la  grandeur  d’ame  et  de  la  perfection  j  il 
serait  très-dangereux  de  l’abandonner  à 
l’activité  d’un  tempérament  fougueux  et 
d’une  imagination  brûlante  ,  qui  extra¬ 
vague  quelquefois,  etquise  promène  pres¬ 
que  sans  cesse  sur  les  images  séduisantes 
de  la  volupté  ;  c’est  alors  qu’il  faut 
remplir  son  ame  affamée ,  pour  ainsi 
dire  ,  d’amour  et  de  tendresse  j  par  des 
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sentimens  et  des  actions  généreuses. 

C’est  alors  qu’il  faut  l’exalter  par  la 
méditation  des  grands  modèles  en  tout 
genre  ,  l’enflammer  d’une  émulation  su¬ 
blime  J  il  faut  profiter  de  la  présomption 
de  cet  âge,  pour  lui  faire  suivre  quelque 
grand  modèle  dans  le  genre  où  son  goût 
s’annoncera. 

Après  lui  avoir  fait  connaître  ses  de- 
"foirs  physiques  et  moraux,  il  faut  l’in¬ 
téresser  à  leur  exacte  observation  ,  par 
le  bien  même  qui  doit  lui  en  revenir  ,  lui 
éviter  le  chagrin  et  le  dégoût  j  il  faut 
saisir  toutes  les  occasions  et  les  circons¬ 
tances  de  causer  avec  lui  et  de  l’instruire, 
sans  en  avoir  l’air  5  il  faut  .exciter  son 
amour  -  propre  par  des  éloges  bien  mé¬ 
nagés  :  faites-lui  connaître  ZÉjjroir ,  Px- 
THAGORE  ,  Aristote  ,  Théophraste  , 
Sérèqtje  ,  ou  quelques  autres  guides 
des  sciences  et  des  mœurs. 

Ces  grands  hommes  lui  montreront  la 
route  de  l’immortalité  j  montrez-la  lui 
d’abord  comme  une  récompense  des  tra¬ 
vaux  qu’il  entreprendra  pour  la  patrie  ; 
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montrez-la  sur-tout  à  ces  esprits  ardfens  , 
enthousiasmés  ,  qui ,  peu  contens  d’’ex- 
citer  l’admiration  de  leurs  contempo¬ 
rains,  voudront  encore  mériter  les  suf¬ 
frages  des  races  futures. 

Il  est  certainement  une  immortalité  à 
laquelle  le  génie  y  les  talens  et  les  vertus 
sociales  doivent  prétendre  5  c’est  une  noble 
passion  de  la  nature  humaine  j  elle  élève 
l’ame  :  une  bonne  éducation  doit  la  favÔ- 
riser  et  la  soutenir. 

Propageons  donc  le  plus  qu’il  nous 
sera  possible  ,  un  sentiment ,  une  pas^ 
sion  ,  dont  il  ne  peut  résulter  que  de 
.grands  avantages  pour  la  société  ; 'n’écou¬ 
tons  pas  les  îndifférens  qui  veulent  quô 
nous  abandonnions  ce  grand  ressort  de 
nos  âmes  j  ne  nous  laissons  pas  'séduirè 
par  les.  sarcasmes  de  ces  voluptueux 
.qui  méprisent  une  immortalité  vers  la¬ 
quelle  ils  n’ont  pas  le  courage  de  s’élever. 

Le  désir  de  plaire  à  la  postérité  est 
un  mobile  respectable ,  lorsqu’il  fait 
entreprendre  des  choses  dont  l’utililié 
rejaillit  sur  les  contemporains  ,  et  peut 
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le  faire  sur  les  générations  suivantes. 

Ne  traitons  donc  pas  d’orgueil  l’en¬ 
thousiasme  de  ces  génies  entreprenans 
qui  ont  désiré  nos  suffrages  en  écrivant 
pour  nous  ,  et  qui  nous  ont  enrichis  de 
leurs  découvertes  (a)  ;  rendons-lèur  les 
hommages  qu’ils  ont  espérés  de  nous  , 
lorsque  leurs  contemporains  ignorans  ^ 
jaloux  et  injustes  ,  les  leur  ont  refusés  : 
payons  à  leur  cendre  un  tribut  de  recon¬ 
naissance  pour  les  plaisirs  qu’ils  nous  p  ro- 


'  (a)  Hblvétitts  dît  :  «  Les  désirs  sont  îiécessaii-és  àt 
l’homme  pour  le  rendre  heureux  il  lui  fautdèsidesiri 
qui  l’occupent ,  mais  dont  son  travail  ou  ses  talens 
puisse  lui  procurer  les  objets.  Entre  les  désirs  de  cette 
espèce  ,  le  plus  propre^  à' l’arracher  a  Peiinui,  et  le  plus 
utile  à  la  société  ,  pst  le  désir  bien  entendu  de  la  gloire  : 
l’amour  de  la  gloire  élève  l’Iioinme.  ait-dessus  de  lui- 
même  ,■  elle  étend  les  facultés  de  son  ame  et  de  son 
esprit,  n  •  '  ’  •  ‘ 

:  lime,  semble.qii’HELVÉTIuSeùt  dû  dire,  qudl’amonr 
de  la  gloire  bien  entendu  éfè.v^  ,1’homme  qui  en  est 
épris ,  bieti  au-dessus  des  autres  honiyues  ,  et  non  pas 
au-dessus  de.lui-méme  ,  comme  il  ledit  ;  car  enfin  il 
n’y  a  rien  de  surnaturel  dans  ce  qii’il  fait  opérer  :  cet 
amour  de  la  gloire  ne  fait  que  développer  les  facultés 
morales  de  l’homme  ,  et  le  inctfr’e  dans  toute  la  valeur 
et  la  perfection  dont  il  est  susceptible. 
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curent ,  et  pour  les  peines  qu’ils  nous 
évitent. 

L’homme  de  génie  se  plait  à  croire 
qu’il  aura  encore  du  pouvoir  ,  qu’il  sera 
pour  quelque  chose  dans  l’avenir  après 
son  existence  ;  il  prend  part  idéalement 
aux  discours  ,  aux  projets  et  aux  actions 
des  races  futures  :  il  serait  très-malheu¬ 
reux  s’il  se  croyait  entièrement  oublié. 

L’idée  d’être  ,  après  sa  mort  ^  ense¬ 
veli  dans  un  oubli  total,  de  n’aVoir  plus 
rien  de  commun  avec  les  êtres  de  notre 
espèce  ,  de  perdre  toute  possibilité  de 
les  influencer,  est  une  pensée  affligeante 
pour  beaucoup  d’hommes  j  spécialement 
pour  ceux  qui  ont  une  imagination  vive 
et  ardente. 

Le  désir  de  l’immortalité ,  ou  de  vivre 
dans  la  mémoire  des  nations  ,  fut  tou-r 
jours  la  passion  des  grandes  âmes  j  elle 
fut  l’aimant ,  le  mobile  des  grandes  ac¬ 
tions.  Les  héros  f  les  philosophes  ,  les 
hommes  de  génie  et  les  hommes  à  ta- 
lens ,  ont  vu  la  postérité  dans  toutes 
leurs  entreprises ,  et  se  sont  flattés  de 
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Tespoir  d’agir  sur  les,  âmes  des  liommes 
qui  leur  succéderaient ,  même  après  des 
siècles. 

Nous  ne  pouvons  douter  de  cette 
intention  chez  la  plupart  des  auteurs  , 
par  les  divers  ouvrages  posthumes  ,  et 
par  ceux  entrepris  dans  un  âge  si  avancé  j 
que  souvent  les  auteurs ,  en  les  entrepre-' 
nant ,  ont  craint  de  n’avoir  pas  le  temps 
de  les  finir. 

Nous  sommes  bien  convaincus  de 
cette  intention  ,  quand  nous  lisons  dans 
les  caractères  de  Théophraste  (a)  ,  ce 


(a)  TnioPHRASTE  ,  né  à  Erèse,  yille  de  Lesbos  , 
fils  d’un  fouleur  de  cette  ville  ,  eut  pour  premier  maître 
dans  son  pays  ,  un  certain  Lieucipe  ,  qui  était  de  la 
même  ville  que  lui  ;  delà  il  passa  à  l’école  de  Platon, 
et  s’arrêta  ensuite  à  celle  d’ Aristote  ,  où  il  se  distin¬ 
gua.  Ce  nouveau  maître  ,  charmé  de  la  facilité  de  son 
esprit  et  de  la  douceur  de  son  élocution  ,  lui  changea 
son  nom  qui  était  TyrtAME  ,  en  celui  d’EuPHRASTE, 
qui  signifie  qui  parle  bien;  et  ce  nom  ne  répondant 
pas  encore  assez  à  la  haute  •  estime  qu’il  avait  de  la 
beauté  de  son  génie  et  de  ses  expressions  ,  il  ajouta 
l’épithète  de  Théo ,  et  le  nomma  enfin  Théophraste, 
c’est-à-dire  ,  homme  dont  le  langage  est  divin. 

Il  mourut  âgé  de  cent  sept  ans ,  désespéré  de  ce  que 
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qu’il  dit  à  son  disciple  Policlès  ;  que 
c’est  l’utilité  dont  cet  ouvrage  peut  être 
aux  races  futures  ,  qui  le  décide  à  l’en¬ 
treprendre  ,  quoique  âgé  de  c|uaire-vingt- 
dix-neuf  ans.  Voici  la  traduction  des 
paroles  de  ce  philosophe  ,  qui  vivait  à 
Athènes,  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans. 

«  J’espère,  mon  cher  Policlès  ,  que 
cet  ouvrage  sera  utile  à  ceux  qui  vien¬ 
dront  après  nous  J  il  leur  tracera  des 
modèles  qu’ils  pourront  suivre  j  il  leur 
apprendra  à  faire  le  discernement  de 
ceux  avec  qui  ils  doivent  lier  quelque 
commerce  ,  et  dont  l’émulation  les  por¬ 
tera  à  imiter  leur  sagesse  et  leurs  vertus.» 

Les  caractères  de  Théophraste,  écrits 
l’année  de  laCXV®olimpiade,  ou  3i4ans 
avant  l’ère  chrétienne,  comparés  à  ceux 
de  La  Bruyère  ,  son  traducteur  ,  né 
Français ,  nous  prouvent  que  de  tout 


la  nature  avait  accordé  aux  cerfs  et  aux  corneilles  une 
vie  si  longue  et  si  inutile,  lorsqu’elle  n’avait  donné 
aux  lionimes  qu’une  vie  très-courte  ,  bien  qu’il  leur 
importe  si  fort  de  vivre  long-’emps.  Toute  la  Grèce  le 
pleura  ,  et  le  peuple  à.’ Athènes  assista  à  ses  funérailles. 
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temps  et  en  tout  pays  ,  l’homme  est 
presque  toujours  le  même ,  et  qu’il 
marche  bien  lentement  à  la  perfection. 

Momerit  d'aune  grande  surveillance. 

C’est  pendant  la  puberté  y  sur  -  tout , 
qu’il  faut  bien  s’assurer  des  mœurs  des 
jeunes  gens  avec  qui  vous  laissez  jouer 
ou  promener  les  vôtres  j  Car  le  proverbe 
qui  dit ,  «  dis  moi  qui  tu  fréquentes  y 
je  dirai  qui  tu  es  »  y  pour  être  ancien  ^ 
îi’en  est  pas  moins  vrai  ;  après  nos  parens 
et  nos  instituteurs  ,  ce  sont  ordinaire¬ 
ment  nos  amis  qui  nous  font  ce  que  nous 
sommes  5  ils  nous  modifient  à  leur  tour, 
et  ce  sont  eux  qui  décident  de  notre^con- 
duite. 

Malheur  aux  jeunes  gens  qui  auront 
pour  amis  des  libertins  !  ils  le  deviendront 
infailliblement,  quelques  bons  principes 
qu’ils  aient  reçus.  Pères  et  mères ,  insti¬ 
tuteurs  ,  veillez  donc  bien  sérieuse¬ 
ment  aux  liaisons  que  vos  enfans  con¬ 
tractent  :  il  faut  que  les  instituteurs  ou 
gouverneurs  de  plusieurs  jeunes  gens  qui 
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doiventse  réunir,  se  concertent,  pour  que 
Fun  d’eux  reste  continuellement  avec  ces 
différens  élèves,  pendant  que  les  autres 
vaqueront  à  leurs  affaires  j  car  c’est 
Fâge  où  ils  doivent  surveiller  avec  la  plus 
grande  exactitude  ,  s’ils  ne  veulent  pas 
perdre  le  fruit  de  tous  leurs  soins  anté¬ 
rieurs. 

C’est  aussi  Page  d’imprimer  dans 
Vame  de  cette  jeunesse  une  idée  ineffa¬ 
çable  de  VÊlre  suprême  ;  leur  raison  et 
leur  jugement  doivent  avoir  acquis  assez 
de  développement ,  de  connaissance  et 
de  maturité  ,  pour  comprendre  l’exis¬ 
tence  d’un  être  parfait  qui  a  créé  et  qui 
dirige  cet  univers.  C'est  ici  le  moment 
de  leur  faire  connaître  le  Tout-puis  ~ 
sant. 

Pour  les  y  préparer,  il  faut  leur  faire 
faire  un  cours  de  cos ftio graphie  ,  les  for¬ 
mer  à  la  réflexion  sur  les  phénomènes  de 
cet  univers,  en  conversant  souvent  avec 
eux,  et  leur  laissant  la  permission  de 
vous  interroger  ,  de  vous  communiquer 
leurs  observations  ,  leurs  réflexions  j  H 
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faut  f  comme  par  Hasard  ,  faire  rencon¬ 
trer  sous  leurs  mains^  sous  leurs  yeux, 
au  moins  de  temps  à  autre  ,  Une  des  mer¬ 
veilles  de  la  nature  J  leur  faire  contem¬ 
pler  unis  ruche  ;  leur  expliquer  la  nais¬ 
sance  et  la  formation  d’un  fruit ,  leur  en 
développer  les  particularités  les  plus  à 
leur  portée,  j  leur  faire  desirer  d’en  con-» 
naîtr,e  Ig  reste  :  leur  donner  de  la  curio¬ 
sité  pour  l’Aulcur  de  la  iiaturë  ^  leui? 
inspirer  un  ardent  désir  de  le  connaître  ^ 
et  leur  promettre  celte  satisfaction  ét  ce 
bonheur  pour  ’ le  moment  où  ils  s’^en 
seront  rendus  dignes ,  par  l’amélioration 
de  leur  conduite,  par  leur  raison,  l’apr 
plication  à  leurs  devoirs'  et  quelques 
bonnes'  actions;  il  faut  échauffer  leur 
imagination  pour  1’Êtb.e  des  ùtiCes  ,  le 
montrer  dlabord  par  ses  attributs  dé  bonté 
envers  ses  créatures  j  conséqueinnent 
vous;  le  leur  rendrez  aimable  ,  et  vous 
ferez  naître  dans  le  cœur  de  ces  jeunes 
gens,  au  moins,  le  même' amour  pour 
l’Être; suprême  ,  que  celui  qu’ils  sentent 
pour  leurs  parens  chéris. 

Tome  II. 
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-Il  ne  faut  jamais  leur  parler  de  Dieil 
qu’avec  une  joie  mêlée  de  respect  j  ainsi 
disposés  ,  vous  les  conduirez  à  un  obser¬ 
vatoire}  vous  leur  ferez  voir  dans  le  télés- 
cope,  les  étoiles,  les  différentes  planètes} 
vous  leur  ferez  contempler  tous  ces  grands 
corps  parcourant  avec  ordre  l’espace  des 
eieux ,  où  leurs  yeux  et  leur  imagination 
se  perdront }  et  pendant  ce  temps ,  il 
faudra  leur  faire  entendre  un  harmonica 
caché. 

C’est  là ,  où  le  coeur  palpitant  de  sur¬ 
prise  et  d’admiration  ,  qu’ils  prendront 
une  connaissance  solide  de 'la  toute-puis¬ 
sance  du  Créateur }  et  qu’en  contemplant 
tous  ces  prodiges  ,  ils  ne  pourront  s’em¬ 
pêcher  ,  en  élevant  leurs  âmes  jusqu’à 
cet .  Être  suprême  de  dire  ,  énarraut 
potentiam  Dei  ;  àe  le  reconnaître,  pour 
le  seul  et  unique  maître  de  ce  vaste  uni¬ 
vers  ,  et  de  lui  rendre  de  sincères  actions 
de  grâces  de  les  avoir  créés. 

Ces  jeunes  gens  étonnés,  etl’ame  émue 
de  ce,  magnifique  spectacle ,  en  conser¬ 
veront  long-temps  l’image  avec  le  respect 
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fet  la  vénération  dus  à  son  auteur  j  leürS 
idées  s’aggrandiront  :  alors  ils  conce-» 
Vront  facilement ,  que  puisque  Tunivers 
existe  J  la  cause  qui  Va  produit  est  puis¬ 
sante  }  cpiQVnmveTLsètaxit  un  système 
de  rapports  entre  toutes  ses  différentes 
branches,  la  cause  qui  les  a  unies ^  qui 
les  a  rendues  dépendantes  les  unes  des 
autres  P  et  qui  en  entretient  V  harmoniep 
est  intelligente^  que  l’univers  renfer¬ 
mant  des  êtres  heureux  celui  qui  le$ 
a  créés  est  bienfaisant  :  ils  concluront 
que  cet  être  qui  existe  nécessairement 
par  lui-même  ,  puisqu’il  est  incréé^ ,  a 
toute  la  puissance  ,  toute  V intelligence 
et  toute  la  bonté  possible  j  et  qu’il  est 
le  seul  être  absolument  papfait.  •  .  ■  - 

Je  ne  doute  pas  que  ces  jeunes  gens 
l’esprit  plein  de  la  Divinité  >  ne,  pren¬ 
nent  le  désir  et  la  résolution  de  mériter 
Un  jour  de  pouvoir  contempler  de  près 
l’auteur  de  ces  merveilles  :  c’est  alors 
qu’il  faudra  les  entretenir  de  V immor¬ 
talité  de  Vame  P  leur  faire  connaître 
que  cette  substance  qui  régit  et  gouverne 
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l’homme  vertueux  ,  est  une  émanation 
de  la  Divinité  ,  qui  doit  un  jour  retour¬ 
ner  dans  le  sein  de  l’Immortel  ;  qu’elle 
ne  peut  y  retourner  à  la  fin  de  son 
voyage  ici-bas  ,  qu’après  une  vie  pure  \ 
non -^seulemèèf  exempte  de  crimes  ;  mais 
rèmplié  par  débeiles actions;  et  qu’après 
qu’ils  auront  été  utiles  à  leurs  semblables'. 

■  Vous  leur  fere'zsentir  l’avantagé  de  croirO 
-en  Dieu  ,  èt--^àns  ühe  vie  future  ;  par 
l’espérance  d U;  -bonlieür  qui  y  'attend 
l’homme  vortüèux  ;  espérancè  que  nfe 
peuvent  avoir  lés  arides,  -  '  ’ 

.Vous  leur  ferO^  aussi  îcomprèndre  que 
ce  -n’est  pas  seulement  comme  chrétiens 
jqu’ilstspnt'  tpjtàs  de  j-emplir  lés  dévoiris 
que  la  ihorâte  \lèür  prescrit  ;  '  maisi  qüe 
.c-est  comme  hommes  comme  enfans 
du  même-  Dieu' ■,'> 'comme  créatures  sen¬ 
sibles  vivant  en  société  s’ils  veulent 
se  conserver  une  existence  ' heUreuSé 
<que  la  morale  et  leurs  intérêts  M'éri  en¬ 
tendus,  pfdÛVént- que  le -vice- est  la 
source  de  tous  lés  maüx  ;  tandis  que  la 
vertu  est  le  S'hehlin  du  bonheur  ;  vou's 
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les  habituerez  enfin  à  substituer  des  ac¬ 
tions  d’hommes  et  de  citoyens  aux  rai- 
sonnemens  des  écoles  et  des  sophistes  : 
c’est  ainsi  que  l’éducation  .formera  de 
bons  citoyens  à  l’Etat. 

Le  Gout^erneraehf ,  dépositaire  du 
pouvoir  Siiprême',-  dés  'récompenses 
comme  des  châtimens;  distinguera  ceux 
qui  auront  profité  de  leur  éducation  ,  il 
les  récompensera  5  car  vouloir  former  de 
bons  citoyens  sans  récompenses ,  c’est 
voüloir  former  de  bons  écoliers  sans  pu¬ 
nir  les  paresseux  ,  et  récouipenser  les 
diligens  j  ce  qu’HELviTitrs  regarde 
comme  folie.  Il  dit  encore  :  «  Dans 
tout  Gouvernement  bien  constitué  ,  le 
principe  le  plus  fécond  en  vertus  est 
l’exactitude  à  punir  les  actions  nuisi~ 
blés  à  la  société  ,  et  à  récompenser  celles 
qui  lui  sont  utiles.  » 


Vous  ajouterez  aux  exercices  ordi¬ 
naires  de  vos  jeunes  gens  ,  celui  de  la 
natation  ,  du  jeu  de  paume  et  de  l’es- 
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crime  5  ne  pensez  à  l’équitation  que 
quand  ils  auront  la  vertu  de  résister  aux 
impiilsions  qu’elle  procure,  sans  quoi  ils 
s’épuiseront. 

C’est  aussi  à  cet  âge  qu’il  faut  coirv^ 
jnçnçer  l’éducation  politique. 
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TROISIÈME  PARTIE. 

De  ^Education  morale  et  politique. 

A  V  A  N  T-P  R  O  P  O  S. 

T lA  bonne  éducation  doit  resserrer  les 
liens  de  la  société  et  de  Inhumanité  ; 
elle  ne  doit  pas  être  seulement  l’étude 
des  sciences  et  des  talens  ^  qui  ne  doi~ 
vent  être  considérés  que  comme  moyens 
de  perfectionner  les  facultés  intellect 
tuelles  y  de  rendre  l’esprit  humain  ca¬ 
pable  d’ acquérir  toutes  les  connais¬ 
sances  dont  l’homme  a  besoin  dans  le 
cours  de  sa  vie  ;  mais  elle  doit  encore 
faire  éviter  et  rectifier  les  défauts  géné¬ 
ralement  répandus  dans  nos  sociétés  / 
tels  que  la  fausse  politesse ,  qui  est 
une  fourberie  ^  elle  doit  encore  empê¬ 
cher  les  jeunes  gens  de  devenir  hypo- 
erites  ,  traîtres  et  corrupteurs. 
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L’éducation  f  telle  que  je  la  propose, 
a  pour  but  de  rendre  la  Nâtion  Fran¬ 
çaise,  noji-seulement  saine  et  robuste 
de  corps  et  d’esprit ,  judicieuse  ,  péné¬ 
trée  d’amour  pour  la  uertu  ,  pour  sa 
patrie  ,  pour  sa  gloire  et  pour  ses 
loix  ;  mais  encore  de  la  rendre  la 
plus  loyale  ,  la  plus  agréable  et  la  plus 
sociable  des  nations  :  conséquemment 
il  faut  lui  apprendre  à  bien  uivre  avec 
les  autres  peuples}  ce  que  j’appelle 
éducation  politique, 

Qii’ est-ce  que  l’ éducation  politique  ? 

L’éducation  politique  est  l’art  de 
faire  recevoir  aux  jeunes  gens  ,  les  opi¬ 
nions  ,  et  contracter  les  habitudes  , 
les  manières  d’être  adoptées  par  les 
hommes  avec  lesquels  ils  doiveiit  vivre  : 
cette  éducation  ne  consiste  qu’à  leur 
démontrer  la  nécessité  et  les  avantages 
de  se  comporter  de  telle  ou  telle  ma-f 
jiière  ,  de  préférence  à  telle  ou  telle 
autre.  Il  faut ,  i leur  faire  con¬ 
naître  les  différons  caractères  de  leurs 
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concitoyejis -îP.  leur  donner  une  idée 
des  différentes  nations,  de  leurs  mœurs 
et  caractères ’p  3°.-  il  faut  leur  inspirer 
une  extrême  prudence  et  une  grande 
politesse  ;  deyx  qualités  sociales  de  pre* 
mière  nécessité. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  Connaissance  du  monde, 

Lesage  du  monde  est  d’une  si  grande 
utilité  pour  se  bien  gouverner ,  que 
Locke  met  cette  connaissance  au-dessus 
de  la  science  {a)  :  je  suis  bien  de  son 
avis  J  car  l’homme  qui  n’est  que  savant , 
n’est  pas  sociable  ;  il  est  brusque  ,  im¬ 
poli  ,  intolérant ,  méprise  généralement 

(  a  )  Tout  individu  qui  n’a  ni  connaissance  du 
monde  ,  ni  vertus  sociales ,  ni  politesse  ,  ne  sera  jamais , 
en  quelque  endroit  qu’il  vive  ,  un  homme  accompli  ni. 
difvne  d’estime.  Locke,  de  l’Education  ,  tom.  a. 

Le  scolastique  qui  n’a  ni  la  douceur  ,  ni  la  raison  du 
philosophe,  ni  l'affabilité  du  ^courtisan  ,  n’est  qu’un 
•bjet  ridicule.  Helvétius,  de  l’Homme,  tom.  |. 
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tous  ceux  qui  n’en  savent  pas  autant 
que  lui  j  il  vit  seul  et  sans  amis ,  con¬ 
centré  dans  son  cabinet ,  ne  recherchant 
nullement  ses  concitoyens  i  c’est  ce  que 
nous  appelons  un  bourru  boursoufflé  de 
son  savoir. 

Vous  rendrez  donc  vos  enfans  polis, 
honnêtes  ,  civils  et  prudens  ,  parce  que 
ces  qualités  sont  nécessaires  dans  tous 
les  pays  ,  dans  tous  les  états  et  dans 
toutes  les  occasions  de  la  vie  ,  pour  être 
bien  reçus  et  bien  vus  dans  les  sociétés 
pour  y  parvenir ,  vous  les  habituerez  à 
la  bonne  compagnie,  qui  leur  fera  perdre 
la  rudesse  du  premier  âge ,  et  cette  ma¬ 
nière  trop  laconique  de  répondre  par 
oui  et  par  non ,  qu’ils  ont  contractée 
entre  eux. 

C’est  à  bien  faire  étudier  les  hommes, 
qu’il  faut  employer  une  partie  de  l’âge 
de  la  puberté  ;  car  c’est  dans  cette  con¬ 
naissance  que  doit  consister  un  jour  la 
sagesse  et  la  prudence  de  vos  enfans. 

Ne  confondez  pas  la  prudence  avec  la. 
Jînesse  ;  l’une  ne  doit  pas  être  prise  pour 
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Fautre  ;  car  Fune  est  une  vertu  estima-® 
ble  ,  et  Fautre  est  la  compagne  du  vice  ; 
quelque  fin  que  Fon  soit ,  on  est  décou¬ 
vert  tôt  ou  tard ,  et  ensuite  craint  et 
détesté, 

«  On  peut  être  plus  fin  qu’un  aut/’e,  dit 
XA  Rochefoucauxt  dans  ses  réflexions 
morales  j  mais  pas  plus  fin  que  tous  les 
autres  :  »  la finesse  est  compagne  du  men¬ 
songe  et  de  la  fourberie  ;  conséquem¬ 
ment  il  faut  en  éloigner  les  jeunes  gens, 

T>e  la  Prudence^ 

Lapruderice  est  une  vertu  sociale,  qui 
ne  peut  s’acquérir  qu’à  force  de  temps  , 
d’expérience  ,  de  réflexions  ,  et  que  par 
le  commerce  des  hommes  5  elle  exige 
que,  sans  mentir,  on  ne  dise  pas  à  tout 
le  monde  ce  qu’on  pense  j  qu’on  ne  com¬ 
munique  pas  tous  ses  projets  indistinc¬ 
tement  à  tous  ses  amis  ;  que  l’on  cherche 
à  connaître  ,  à  dévoiler  l’intention  de 
celui  qui  nous  propose  un  projet  ;  que 
Fon  ne  dise  et  ne  fasse  rien  qui  puisse 
lilesser  Famour-propre  des  autres  :  il  faut 
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disposer  les  jeûnes  gens  à  s’appliquer  de 
bonne  heure  à  cette  vertu. 

D’après  cette  nécessité,  vous  ne  don¬ 
nerez  pas  un  jeune  homme  pour  gouver¬ 
neur  à  votre  fils  j  car  si  un  aveugle  en 
conduit  un  autre  ,  ils  donneront  tous 
deux  dans  le  piège  :  choisissez  un  homme 
mûr,  hors  du  joug  des  passions,  qui 
ait  vécu  chez  différens/peuples  ,  si  cela 
vous  est  possible  :  voyez  les  savans  de 
l’antiquité  ,  ils  avalent  presque  tous 
voyagé. 

Le  principal  mérite  d’un  gouverneur, 
est  de  donner  à  son  élève  des  manières 
polies  ,  douces  etaffablesj  de  lui  rendre 
l’esprit  et  le  caractère  sociables  ;  de  lui 
inspirer  des  principes  solides  de  vertu  j 
de  lui  faire  contracter  de  bonnes  habi¬ 
tudes  ,  au  physique  et  au  moral  j  de  lui 
apprendre  à  connaître  les  hommes  en 
général ,  et  ceux  de  chaque  état  et  pro-- 
fession  en  particulier  :  ces  connaissances 
lui  seront  plus  nécessaires  que  le  grec 
et  le  latin  qu’il  apprendra  facilement  et 
promptement,  quand  il  en  aura  le  goût 


et  de  perfect.  les  hommes.  141 

la  volonté  (a)  :  il  faut  cependant  qu’il 
lui  donne  une  connaissance  de  toutes  les 
sciences  ,  pour  que  le  jeune  homme  voie 
un  jour  à  laquelle  il  donnera  tous  ses 
soins  et  son  application. 

Soin  capital  d’un  Gouverneur.  >  , 
Le  but  principal  d’un  goiivérneur  est 
de  mettre  son  élève  en  état  de  devenir 
savant  ;  si  l’éducation  a  été  bonne  ,  il 
“pdüri-a  le  devenir  un  jour;  mais  il  faut 
avant  tout qu**!!  ait  le  goût,  je  désir  d’ac¬ 
quérir  la  science  ;  c’éjt  a  l’inspirer  que 
le' gouverneur  doit  mettre  tous  ses  soins  ; 
il  doit  faire  naître  dans  son  élève  la  pas=- 
'sion  nécessaire  àracquisîtiohdelasciencb 
à  laquelle  la  nature  paraît  l’appeler  ; 

(a)  Locke  dît  qu’il  j  a  une  Bonne  raison  pour  la- 
tjUellfe'  il  fautravoir  '  soin  que  Icf^^ertbnne  cîiargéé  de 
l’éducation  des  epfans  ,  ait  de  la  politessé  eflâ'connais- 
sance  du  monde.;  ç’est  que  vos  fils  en- auront  besoin 
pour* *exercer  les  sciences  ,  pour  lesquelles  les  li.vres  leur 
fdùt^niront  assez  de  lùmièrès  qîland  ils  v'oudront's’y 

•  appliquer  ;  tandis  qii’ik  ne  trouveront,  aucun  livre 
où  ils  pourront  apprendre  à  se  gouverner  dans  certain^ 

occasions. 
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il  faut  qu’il  s’applique  à  développer  eïl 
lui  et  à  étendre  les  facultés  intellect 
tuelles  nécessaires  à  l’état  pour  lequel 
il  aura  manifesté  des  dispositions  j  parce 
qu’il  vaut  mieux  en  faire  un  hofnme  pro¬ 
fondément  instruitdans  une  seule  science, 
qu’un  homme,- qui  pour  en  avoir  trop 
étudié  ,  n’en  posséderait  pas  complète¬ 
ment  une -seule. 

L’instituteur  sage  et  prudent  ne  se 
laisse  pas  entraîner  par  la  sédu  isante.uni- 
versalitédes  sciences  et  talens  j  elle  est  si 
rare  ,  qu’il  faut  la  classer  parmi  les  phé¬ 
nomènes  :  la  nature  ,  avare  de  grands 
génies,  ne  produit  que  de  siècle  en  siècle 
une  de  ces  têtes  si  heureusement  orga¬ 
nisées  ,  que  l’on  y  trouve  le  gei-me  de 
tous  les  talens  j  et  si  elle  en  produit  plu¬ 
sieurs  de  ce  genre  ,  elle  a  l’uir  d’être 
épuisée  pour  quelque  temps  ,  ou  de  se 
repentir  de  sa  '  prodigalité  ,  car  elle  eh 
passé  plusiéhrs  sans  production  pareille  : 
.combien,  de  temps  n’attendrpns  -  nous 
pas,  par  exemple  ^  le  successeur  de 
Voltaire!.  .  . 
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De  la  Rhétorique. 

La  rhétorique ,  l’art  de  parler  agréa— 
hlement ,  qui  prescrit  les  règles  de  l’élo¬ 
quence,  est  une  science  d’absolue  néces¬ 
sité  ,  et  doit  être  la  dernière  scolastique  j 
car  la  logique  qui  nous  a  été  enseignée  , 
.  comme  Part  de  discourir ,  .e,st  l’art  d’é¬ 
luder  la  vérité  ,  de  la  noyer  dans  des 
torrens  de  distinctions  ;  elle  est  la  source 
de  la  chicane,  5  c’est  la  ruse  du  discours 
elle  approche  de  la  finesse  dont  nous 
ayons  parlé  il  n’y  a  qu’un  rnouient  j  con¬ 
séquemment  il  faut  la  supprimer  et  s’en 
tenir  à  la  connaissance  du  syllogisme  ou, 
division  du, discours  ;  mais  la  logique 
dégagée  du  jargon  de  l’école  ,  et  réduite 
à  une  méthode, claire  et  intelligible,  est 
Part  de  trouver:  la  'vérité, 

'  De  la  Physique. 

La  physique  est  une  science  à  laquelle 
les  jeunes  gens  doivent  s’appliquer  j 
cette  étude, tend  à  connaître  la  certitude 
des  faits,  par  le  moyen  de  l’expérience 
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et  elle  apprend  à  les  bien  faire  ;  elle 
rend  raison  des  phénomènes  ,  par  l’at¬ 
traction  J  le  mouvement  et  la  figure  des 
corps. 

T)e  la  CliirnWi 

■  La  chimie  est  Fart  de  connaître  le 
nature  ,  la  811*0 dure  et  la  propriété  des 
corps  simples  et  composés  j  c’est  l’art 
d’en  faire  l’analyse  ,  de'  détruire  ces 
corps  et  de  lés  rétablir'  dans  leur  état 
primitif  J  d’en  démontrer  ,  par  consé¬ 
quent  ,  l’harmonie^  ;  d’en  découvrir  les 
propriétés  r  cette  science  très-agréable 
et  très-intéressante  5  même  pour  les  gens 
dumondé^  doit  faire  partîedé  la  bonne’ 
éducation  ;  ■  elle  est  pîùs  '  sa'^ïîsfaisanfe’ 
encore  que  la  physique  qui ,  dans  beaii--' 
coup  de  clrcotistances  ,  hous  montré  les 
effets  sans  nous  démontrer-les  causes  ; 
ici  nous  apprenons  les  causes  avec  les 
effets. 

Je  suis  d’avis  que  Ids  félines  gens  s’eh 
occupent  avec  la  physîqhë  i-en  prenant 
connaissance  du  moïiddf  c’esi  dans  les 
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cours  chez  les  particuliers ,  et  non  dans 
un  collège  ;  c’est  dans  les  lycées  et  non 
dans  les  prytanées  ,  qu’il  faut  leur  faire 
connaître  ces  sciences  amusantes  et  ré¬ 
créatives  ,  parce  que  c’est  dans  ces  so¬ 
ciétés  qu’ils  trouveront  les  premiers 
exemples  de  politesse. 

la  PolitesSBi 

La  politesse  et  l’urbanité  consistent  j 
ïion-seulement  dans  la  manière  de  saluer 
et  d’aborder  une  personne  ^  une  compa¬ 
gnie  ,  mais  encore  dans  les  égards  que 
l’on  a  pour  tous  en  général ,  et  chacun 
en  particulier  ,  dans  la  manière  décente 
avec  laquelle  on  prend  la  parole  et  on  y 
parle  J  elle  consiste  encore  dans  celle 
d’énoncer  son  opinion  ,  d’exprimer  ses 
sentimeiis  J  dans  la  dissimulation  des 
fautes  des  autres  ,  quand  on  n’est  pas 
chargé  de  leur  conduite  ;  car  l’affection 
que  nous  devons  à  nos  semblables  ,  ne 
nous  permet  pas  de  les  choquer  5  consé¬ 
quemment  cette  science  doit  s’apprendre 
non-seulement  dans  le  grand  livre  du 

Tome  IL  K 
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monde ,  mais  dans  la  fréquentation  des 
gens  bien  élevés  5  ce  n’est  que  là  que  le 
jeune  homme  peut  se  perfectionner  en 
ce  genre. 

Mais  il  faut  lui  faire  éviter  la  politesse 
outrée  et  déplacée  j  celle ,  par  exemple  , 
que  l’on  prodigue  à  des  hommes  que 
l’on  a  sujet  de  mépriser ,  parce  qu’en 
substituant  un  jargon  aux  sentimens 
qu’on  n’éprouve  pas ,  bn  se  forme  une 
malheureuse  habifude  de  tromper  avec 
adresse  :  c’est  une  fausseté  qu’il  faut 
faire  éviter  à  là  jeunesse  ,  en  lui  appre¬ 
nant  la  manière  d’être  honnête  avec 
cette  espèce  d’hommes  ,  sans  leur  rien 
prodiguer ,  ni  sans  les  choquer  :  il  doit 
suffire  à  ces  gens-là  qu’on  ne  soit  pas 
malhonnête  avec  eux. 

De  l’ Ijîcwilité. 

L’incivilité  n’est  pas  un  vice  y  mais 
l’effet  de  plusieurs ,  comme  de  l’ignorance 
de  ses  devoirs ,  de  la  paresse  à  les  rem¬ 
plir  ,  de  la  distraction  ,  de  la  stupidité  y 
de  la  sotte  vanité  ,  du  mépris  des  autres 
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et  delà  jalousie  ;  elle  est  haïssable ,  parce 
qu’elle  est  toujours  un  défaut  visible  5  il 
faut  y  faire  une  grande  attention,  parce 
qu’elle  prévient  contre  nous,  et  qu’elle 
noua  fait  souvent  des  ennemis  :  il  est 
Vrai ,  cependant ,  qu’elle  offense  plus 
ou  moins  selon  la  cause  qui  l’a  produitCé 

De  la  Critique. 

La  critique  est  un  manque  de  poli¬ 
tesse  ,  parce  qu’il  est  bien  rare  qu’on 
ne  blesse  l’araour-propre  de  ceux  que 
Lon  critique ,  puisqu’elle  a  pour  base 
et  pour  but  la  correction  d’un  défaut 
quelconque  r 

De  la  Raillerie. 

La  raillerie ,  quoique  fine  et  spiri¬ 
tuelle  f  est  aussi  un  manque  de  polii 
tesse  ;  tous  les  jeunes  gens  doivent  s’en 
abstenir ,  même  avec  leurs  camarades  J 
parce  que  souvent  une  méprise  ou  uné 
fausse  interprétation  ,  peut  laisser  dans 
l’esprit  de  ceux  qu’elle  attaque  un  germé 
de  vengeance  ,  qui  entraînerait  dans  uns 
affaire  fâcheuse. 
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De  l’Esprit  de  contradictioTi. 

L’esprit  de  contradiction  est  encore 
une  grande  faute  contre  la  politesse ,j  il 
ne  faut  cependant  pa^  avoir  l’air  d’ap¬ 
prouver  et  croire  tout  ce  qui  se  dit  en 
société  5  car  souvent  il  y  a  des  gens  qui , 
pour  sonder  les  connaissances  de  ceux 
avec  qui  ils  conversent,  prennent  plaisir 
à  avancer  des  choses  erronées  ou  des  faits 
faux';  mais  en  général ,  on  est  si  porté 
à  soupçonner ,  que  toute  opposition  à 
l’opinion  d’autrui ,  part  d’un  esprit  de 
critique';  qu’il  ne  faut  sç  déclarer  contre  le 
sentiment  des  autres  qu’avec  une  grande 
modération,  beaucoup  de  circonspec¬ 
tion ,  de  la- manière  la  plus  douce,  en 
disant  même  des  choses  obligeantes. 

Il  faut  apprendre  aux  jeunes  gens  , 
qu’en  prenant  la  parole  ,  ils  doivent 
demander  la  permission  de  faire  une 
observation  ;  alors ,  avec  la  modestie 
qui  sied  si  bien  à  tout  âge,  mais  spécia¬ 
lement  à  la  jeunesse ,  et  qui  loin  de  dimi¬ 
nuer  son  mérite ,  l’augmente ,  et  fait 
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qti’on  lui  prête  une  attention  marquée  j 
votre  jeune  homme  déduira  ses  raisons 
pour  n’être  pas  de  Favis  des  autres. 

Il  établira  ses  propositions,  tâchera 
de  ne  rien  affirmer  dans  ses  conclusions  j 
il  prouvera  par  cette  conduite ,  que  ce 
n’est  pas  le  plaisir  de  critiquer  qui  le  fait 
discourir,  mais  seulement  le  désir  et  le 
besoin  de  s’instruire  :  qu’il  ne  manque 
ni  de  considération ,  ni  de  respect  à  celui 
ou  à  ceux  dont  il  combat  les  opinions  5  il 
ne  perdra  pas  l’estime  de  ses  auditeurs  , 
quand  même  il  n’aurait  pas  l’avantage 
de  persuader. 

C’est  par  ces  moyens  que  les  jeunes 
gens  gagneront  l’amitié  des  gens  sensés 
et  raisonnables ,  qu’ils  apprendront  à 
sentir  le  prix  de  l’affection  de  leurs  con¬ 
citoyens  J  qu’ils  acquerront  le  désir  et 
l’ambition  de  plaire  aux  autres  et  à  s’esti¬ 
mer  eux-mêmes. 

De  V Amour-propre. 

L’amour-propre  bien  entendu  ,  bien 
dirigé ,  doit  être  le  principe  général  de 
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nos  affections  et  de  nos  actions  j  il  doit 
nous  faire  éviter  le  mal  et  faire  !e  bien 
en  cherchant  notre  bonheur.  L’affection 
qu’il  nous  Inspire  pour  les  autres  doit 
être  fondée  ,  ou  sur  la  sympathie  des 
goûts  et  des  caractères  ,  ou  sur  la  recon-! 
naissance  ;  ou  il  l’est  par  l’intérêt ,  par 
amour  de  nous-mêmes. 

L’amour-propre  ,  qui  ne  devrait  être 
que  l’amour  de  soi ,  bien  entendu  ,  et 
légitime  ,  par  conséquent ,  puisqu’il  est 
ordonné  par  la  morale  ,  qui  nous  pres-r 
crit  d’aimer  notre  prochain  comme  nous- 
mêmes  ,  est  à  des  degrés  si  différens 
chez  les  àifférens  individus  ,  qu’il  est 
souvent  dégénéré  en  orgueil  ;  orgueil 
d’autant  plus  dangereux  à  blesser  ,  que 
c’est  une  passion  facile  à  irriter  j  passion 
déraisonnable ,  qui  dégrade  l’homme  qui 
en  est  atteint ,  au  lieu  de  l’élever  à  la 
perfection  que  produit  l’amour-propre 
légitime  ,  ou  le  nohle  orgueil  y  qui  ins¬ 
pire  une  confiance  raisonnable  en  son 
propre  mérite  ,  et  qui  non- seulement 
éloigne  l’homme  vertueux  de  toutes  bas^i  - 
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sesse  ,  mais  qui  le  porte  à  de  belles  et 
grandes  actions. 

La  fréquentation  du  monde  poli  et 
savant  influe  sur  le  moral  des  jeunes 
gens  J  elle  jette  de  profondes  racines  chez 
ceux  qui  ont  un  peu  d’amour-propre. 
Les  conversations  des  savans  qui  ont  les 
vertus  sociales  et  toute  l’aménité  propre 
à  faire  goûter  le  savoir ,  pénètre  l’ame 
des  jeunes  gens  bien  élevés ,  leur  donne 
le  désir  d’acquérir  de  la  science  pour  se 
rendre  aimables  comme  les  modèles  qu’ils 
ont  sous  les  yeux  j  ils  retournent  chez 
eux  avec  le  projet  et  le  désir  d’apprendre  : 
c’est  ainsi  que  l’amour-propre  commence 
et  fait  de  grands  hommes  ,  quand  il  est 
soutenu  ,  encouragé  et  dirigé  par  un 
homme  sage  et  prudent. 

Gouverneurs ,  profitez  de  ce  germe  , 
développez-le  dans  vos  élèves  j  donnez- 
leur  pour  aliment  une  science,  un  talent 
utile  à  la  société  ;  c’est  par  ce  moyen  que 
vous  leur  ferez  faire  des  progrès  ,  que 
vous  en  ferez  de  grands  hommes  dans 
l’état  qu’ils  embrasseront. 
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Jé  crois  avoii*  bien  prouve  de  quelle- 
conséquence  est  pour  la  jeunesse  ,  un 
gouverneur  qui  ne  soit  pas  un  pédant 
hérissé  de  grec  et  de  latin  ;  mais  un 
homme  qui  connaisse  le  monde  par  l’ha¬ 
bitude  et  la  fréquentation  de  la  bonne 
compagnie  5  puisqu’elle  peut  influer  plus 
que  tout  ce  qu’il  pourra  dire  sur  l’édu¬ 
cation  et  ,1a  conduite  des  élèves. 

Changement  dans  le  moral  cornm^ 
dans  le  physique. 

Les  jeunes  gens  parvenus  à  la  puberté  ^ 
éprouvent  un  grand  changement  dans 
leur  physique  et  leur  moral ,  par  le  dé¬ 
veloppement  du  principe  de  la  vie  ;  car 
ce  principe  de  vie,  qui  n’est  autre  chose 
que  la  sensibilité  physique ,  qui  en  arri¬ 
vant  à  sa  perfection ,  leur  donne  un  sen¬ 
timent  d’amour  pour  tout  ce  qui  est 
plaisir  et  bonheur  5  aussi  sont-ils  livrés 
plus  que  jamais  à  l’amour  d’eux-mêraes  j 
car  c’est  pour  ces  deux  affections  seule¬ 
ment  qu’ils  s’intéressent  alors  à  la  con- 
i&ervation  de  leur  être.  C’est  le  bonheur j 
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ce  sentiment  délicieux  qui  réside  dans  la 
portion  divine  de  notre  être  (  et  dont 
le  Créateur  a  départi  à  chacun  de  nous 
une  dose  plus  ou  moins  grande  ),  qui 
devient  le  mobile  principal  de  toutes  leurs 
actions. 

Voilà  ce  qu’un  gouverneur  ne  doit 
pas  oublier  ,  parce  qu’il  doit  tirer  de  ce 
principe  sa  règle  de  conduite  avec  son 
élève  :  qu’il  se  persuade  bien  qu’il  n’a- 
néantii’a  jamais  ses  désirs  ;  qu’il  s’en  serve 
donc  pour  le  conduire  à  la  perfection 
dont  il  est  susceptible. 

Sur  la  fin  de  cette  période  de  la  vie , 
les  jeunes  gens  sont  animés  d’une  noble 
et  légitime  ambition  ,  celle  de  prendre 
un  état  pour  se  rendre  utiles  à  la  société 
et  mériter  son  estime  et  son  affection  : 
les  uns  s’adonnent  aux  arts  agréables  , 
jadis  appelés  arts  libéraux  ;  d’autres 
apprennent  les  arts  mécaniques  5  plu¬ 
sieurs  s’appliquent  aux  sciences  simples  5 
quelques  -  uns  aux  compliquées  et  abs¬ 
traites  :  c’est  ainsi  que  nous  voyons  le 
.géomètre  f  le  mathématicien  ^  le  c/ti- 
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miste ,  le  v  édcciii  le  juriscoîisidte.f 
V artisan  même  5  les  uns  dans  leur  cabi¬ 
net  ,  les  autres  dans  les  ateliers ,  clier- 
cher  ,  méditer,  chacun  dans  sa  sphère  , 
des  moyens  de  perfectionnement  ou  des 
découvertes ,  pour  servir  utilement  la 
société  :  en  un  mot ,  chacun  prend  un 
état  ,  et  se  décide  vraisemblablement 
d’après  son  goût  et  ses  facultés  intellec¬ 
tuel-s. 

Pères  et  mères  ,  point  de  contrainte  , 
aidez  vos  enfaiis  de  vos  conseils  ,  si  vous 
le  pouvez  5  mais  n’oubliez  pas  que  l’état 
choisi  par  les  dispositions  que  le  jeune 
homme  trouve  en  lui ,  lui  paraît  moins 
pénible  à  acquérir  :  au  fait ,  ces  disposi¬ 
tions  et  le  désir  allègent  beaucoup  les 
difficultés ,  et  lui  font  faire  des  progrès 
qu’il  ne  ferait  pas  dans  un  autre. 

Mais  ces  jeunes  gens  ,  tout  en  s’occu¬ 
pant  ainsi  ,  sentent  que  toutes  ces  con¬ 
naissances  sont  insuffisantes  pour  le  bon¬ 
heur  ;  et  que  toutes  les  associations 
d’hommes  à  hommes,  soit  qu’elles  mè¬ 
nent  à  la  connaisance  des  arts  et  des 
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sciences  ,  soft  qu’elles  mènent  à  ]a  for¬ 
tune,  ne  satisfont  pas  fpiis  leurs  4esirs  ; 
iis  apprenent  que  l’Auteur  de  la  nature 
a  rendu  les  femmes  dispensatrices  des 
plaisirs  les  plus  doux  de  l’immanité  ;  et 
ils  concluent  que  pour  compléter  leur 
bonheur ,  il  faut  qu’ils  s’^ssQcient  et 
s’unissent  à  cette  créature  ,  que  Pieu  } 
par  réflexion,  forma  tout  exprès  pour 
l’homme. 

Les  jeunes  gens  bien  dirigés  ,  bien 
gouvernés  pendant  la  puberté  ,  se  per¬ 
fectionnent  en  avançant  vers  l’âge  viril  ; 
ils  gagnent  beaucoup  dû  côté  du  moral , 
quand  ils  ont  pour  but  un  établissement 
honnête  et  légitime  j  ils  mettent  à  pi’ofit 
les  exemples  des  bonnes  compagnies 
qu’ils  fréquentent  j  ils  acquièrent  de 
l’expérience  sur  Ja  manière  d’être  et  de 
se  comporter  dans  le  monde ,  choses  bien 
nécesj aires  à  connaître  avant  le  mariage. 

Pendant  ce  ternps,  la  fougue  des  pas¬ 
sions  seralentit,  ilsapprepnent  à  les  mal’ 
trîser,  pour  jouir  du  calme  de  l’ame  | 
îpuissance  d’autaut  plus  douce  et  pré^ 
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cleuse,  que  Pamour  des  arts  et  des  scien¬ 
ces  a  plus  d’attraits  pour  eux ,  et  qu'’ils 
les  cultivent  avec  plus  d’activité. 

Des  Voyages, 

Si  votre  jeune  homme  n’a  de  goût ,  ni 
d’aptitude  à  aucune  science  ;  s’il  n’est 
pas  sensible  aux  charmes  de  la  physique, 
de  la  chimie  ,  de  l’histoire  naturelle  ; 
faites -le  voyager;  faites -lui  pratiquer 
la  géographie  de  son  pays  ,  à  pied  et  à 
petites  journées  pour  bien  voir  ;  qu’il 
séjourne  par  tout  où  il  y  a  des  talens  et 
de  l’industrie.  Arrivé  aux  bornes  de  la 
république,  s’il  est  encore  dans  l’apathie 
pour  les  arts  et  les  sciences  ;  faites -lui 
connaître  en  détail  et  observer  les  chan¬ 
tiers  des  ports  de  mer  :  menez  -  le  chez 
un  peuple  commerçant. 

Du  Commerce, 

Le  commerce  qui  porte  l’union  et  la 
fraternité  ,  d’un  des  pôles  à  l’autre,  qui 
a  poli  et  civilisé  les  nations  les  plus  bar¬ 
bares  ,  qui  a  apprivoisé  l’homme  par  la 
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communication ,  qui  attire  à  lui  une 
partie  des  trésors  qui  croissent  ailleurs  , 
aura  peut-être  quelque  attrait  pour  lui  : 
rien  de  plus  beau  que  de  voir  le  charpen¬ 
tier  construire  une  maison  mobile  ,  tin 
pilote  enchaînant  les  vents  dans  ses  voi¬ 
les  ,  conduire  cette  maison  flottante. 

C’est  par  celte  superbe  et  majestueuse 
invention  que  les  peuples  de  ‘  presque 
toute  la  terre,  ne  font ,  pour  ainsi  dire, 
qu’une  seule  et  même  famille ,  dont  les 
frères  s’envoient  facilement  les  produc¬ 
tions  de  leurs  climats  et  industrie  res¬ 
pectives,  et  se  communiquent  avec  leurs 
richesses  ,  leurs  pensées  ,  leurs  projets , 
et  jusqu’à  leurs  vices. 

Si  vous  ne  pouvez  l’accompagner,  le 
conduire  vous-même  ,  faites-le  voyager 
avecun  hommesageetprudent;  etquand 
même  ce  voyage  devrait  lui  être  inutile 
du  côté  des  sciences  et  des  arts  ;  si  votre 
fortune  vous  le  permet ,  faites-en  la  dé¬ 
pense  'f  parce  que  pendant  ce  temps  , 
vous  aurez  modéré  ses  passions  ,  vous 
aurez  fortifié  sa  santé  ^  et  vous  lui  aurez 
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évité  les  mauvaises  connaissances  etleurs 
conséquences. 


CHAPITRE  II. 
jDe  la  ViHlité. 

L’age  Vitil est  là  jlériofie  c!e  là  vie,  bit 
le  jeune  liorniné  ayant  dépàèèê  Son  corn- 
pléinent, physique  ,  est  tourmenté  de  la 
surabondance  d«  sort  être  ,  et  pendant 
laquelle  là  iiàtùre  le  pousse  vivement  à 
la  reproduction  de  lui-ilïêfrte  j  cOnsé-* 
quemment  à  l’àssôeiàtiOn  (Je  là  belle 
portion  du  genre  kilmuih  >  qui ,  mota-' 
lement  élevée  et  physiqueinent  bien 
choisie  ,  est  destinée  à  jouir  ét  à  faire 
jouir  hhorhme  dé  la  félicité  pour  la¬ 
quelle  le  Créateur  l’a  riais  . sdr  terre  :  car 
la  'volonté  d^uTi  Dieu  juste  et  bon  , 
est  que  Ses  ehjàns  jouissent  des  plaisirs 
compatibles  Avec  le  bien  public. 

Tant  que  l’hOmmé  est  apté  a  la  géné¬ 
ration  J  la  force  est  un  de  ses  apanages, 
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parce  qu’il  en  a  plus  besoin  alors  qu’en 
tout  autre  temps  de  sa  vie  :  la  nature 
toujours  prévoyante  et  qui  s’intéresse 
sans  cesse  à  la  reproduction  et  conser¬ 
vation  des  espèces ,  lüi  en  prodigue  tous 
les  moyens  pendant  un  certain  nombre 
d’annéês  ;  mais  il  doit  ménager  ces 
moyens  ,  s’il  veut  vivre  longuement  et 
sans  infirmité  ;  car  no'us  croyons  que  les 
êtres  qui  donnent  la  vie  à  d’autres ,  per¬ 
dent  autant  de  leur  vitalité  qu’ils  en 
communiquent.  Ceci  nous  parcÉÎt  prouvé 
par  les  animaux  qui  produisent  toute 
leur  génération  en  une  seule  fois  jjles 
mâles  comme  les  femelles  meu^-ent  peu 
après  cette  fécondité,  pour  deux  raisons: 
1°.  parce  qu’une  perte  très-abondante 
de  liqueur  séminale  ,  conduit  prompte¬ 
ment  à  la  destruction  et  à  l’anéantisse-- 
ment  de  tout  ressort  :  2®^  parce  qu’elle 
empêche  la  réparation  de  cette  même 
perte.  v 

Cette  période  de  la  vie  est  ordinaire¬ 
ment  pour  les  deux  se^es  raisonnables  , 
celle  de  l’abondance  du  isàng  ^  de  la 


i6o  JJ  Art  améliorer 

beauté  et  de  la  finesse  des  sens  :  tout 
dans  la  nature  favorise  le  physique  de 
l’amour  à  cet  âge  ;  et  lorsque  les  deux 
individus  ne  se  portent  à  aucun  excès , 
c’est  la  période  où  ils  vivent  le  plfis 
sûrement ,  où  la  mortalité  est  plus  éloi* 
gnée  d’eux'j  mais  s’ils  en  abusent ,  les 
infirmités  et  la  vieillesse  lui  succèdent 
promptement  :  il  faut  donc  qu’en  obéis¬ 
sant  aux  décrets  du  Créateur ,  aux  loix 
de  la  nature  ,  l’homme  cherche  à  pro¬ 
longer  cet  âge  heureux. 

Voilà  donc  cette  jeunesse  parvenue  au 
moment  le  plus  critique  de  sa  vie  :  se 
choisir  une  femme,  une  compagne  pour 
le  reste  de  ses  jours  ,  est  bien  la  plus 
sérieuse  entreprise  que  l’homme  puisse 
faire  ;  mais  à  laquelle  la  majorité  de 
nos  citadins  donne  ordinairement  le 
moins  d’attention  et  de  réflexion. 

Je  suis  ici  plus  embarrassé  que  Jean^ 
Jacques  Rousseau,  qui  n’a  que  son 
Emile  à  marier  j  aussi  a  -  t  -  il  bientôt 
trouvé  la  femme  «qui  lui  convient  j  j’ai 
à  unir  et  à  assembler  tous  les  différens 
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caractères  et  les  diverses  passions  5  je  vou¬ 
drais  bien  ,  comme  on  ne  pas  gâter 
deux  ménages  :  je  desire  assortir  les 
caractères  comme  les  tempéramens. 


CHAPITRE  III. 

Du  Mariage. 

Saint -Foix ,  dans  ses  Essais  sur  Paris^ 
tom.  2  ;  nous  donne  une  idée  des  mœurs 
et  usages  des  Gaulois ,  nos  ancêtres  , 
aux  mariages  desquels  les  préjugés  et 
l’intérêt  n’apportaient  alors  aucun  obs¬ 
tacle  5  les  jeunes  filles  choisissaient, 
dans  une  assemblée  que  leurs  parens 
formaient  exprès ,  leurs  époux  :  nos 
usages  sont  bien  opposés. 

Les  Rois  de  la  première  race  ne  regar¬ 
daient  ni  à  la  naissance,  ni  à  la  fortune, 
ni  à  la  politique  ,  dans  le  choix  d’une 
Reine  J  comme  on  peut  le  voir  par  l’anec¬ 
dote  du  mariage  de  Clotaire  ,  qui 
épousa  Ingonde  ,  fille  de  campagne. 

Tome  II,  L 
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C’était  la  beauté  de  la  femme  qui  décidait 
alors  du  choix  du  Roi, 

Par-tout  où  il  se  trouve  une  place  où 
deux  personnes  peuvent  vivre  commo¬ 
dément ,  il  se  fait  un  mariage,  dit 
.Mosttesquieu. 

La  nature  et  l’homme  ,  voilà  les  pre¬ 
mières  loix  du  mariage  ,  dit  Voltaire. 

Je  regarde  l’attrait  naturel  que  les 
deux  sexes  ont  l’un  pour  l’autre  ,  comme 
un  bienfait  du  Créateur  j  les  délices  qui 
accompagnent  et  suivent  l’union  con¬ 
jugale  ,  dédommagent  la  femme  des 
incommodités  de  la  gestation  ,  et  des 
peines  delà  première  éducation. 

Objets  du  Mariage. 

Le  mariage  a  trois  objets  j  le  premier 
est  la  propagation  de  l’espèce  humaine  ; 
cette  propagation  réside  dans  l’instinct 
et  le  besoin  de  donner  la  vie  à  d’autres 
individus  5  ce  besoin  est  inné  chez  tous 
les  animaux  ,  car  telle  est  la  volonté  du 
Créateur  j  il  ne  nous  a  prêté  la  vie  que 
pour  1^1  transmettre  et  pour  perpétuer 
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l’espèce  humaine  :  il  a  attaché  le  plai¬ 
sir  à  satisfaire  ce  besoin  ,  pour  noua 
Engager  à  seconder  son  intention. 

Le  second  est  le  maintien  de  l’ordre 
social. 

Le  troisième  est  le  bonheur  et  le  plai¬ 
sir  des  époux  ;  car  l’auteur  de  la  nature 
veut  que  l’homme  se  rende  heureux. 

Bons  effets  du  Mariage. 

Ce  plaisir  est  ,  sans  contredit ,  une 
des  causes  qui  entretiennent  la  santé 
chez  des  individus  mûrs  et  formés ,  lors¬ 
qu’il  est  pris  avec  modération.  Ce  léger 
exercice  entretient  chez  les  uns  des  sé¬ 
crétions  d’absolue  nécessité,  èt  provoque 
chez  d’autres  la  formation  de  certains 
fluides  spiritueux  ,  qui  animent  et 
éveillent  l’intelligence  :  lorsque  ce  plai¬ 
sir  est  pris  modérément,  non-seuleihent 
il  entretient  la  bonne  santé  ,  mais'  il  la 
donne  j  il  la  domine  spécialement  aux 
tempéraraens  mélancoliques  et  pitui¬ 
teux  ,  parce  qu’il  augmente  l’oscillation 
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des  vaisseaux  ,  parce  qu’il  perfectionne 
quelques  sécrétions  qui  se  faisaient  mal  y 
et  parce  qu’il  porte  dans  le  sang  de  ces 
individus  une  chaleur  douce  et  vivifiante 
qui  les  anime  et  leur  donne  de  la  gaîté. 

Je  ne  puis  donner  une  preuve  plus 
convaincante  de  mon  assertion  ,  qu’en 
faisant  observer  ces  jeunes  filles  que  l’on 
marie  pendant  qu’elles  sont  pâles  ,  dé¬ 
colorées  ,  tristes  et  assez  languissantes 
pour  exciter  la  compassion  de  tous  ceux 
qui. les  voient.  Si  elles  tombent  entre 
les  mains  d’hommes  sages  et  modérés  y 
elles  n’ont  bientôt  plus  besoin  de  médecin  ^ 
à  moins  que  la  grossesse  ne  survienne 
trop  tôt  5  car  les  lys  et  les  roses  ,  symp¬ 
tômes  de  la  bonne  santé,  ne  tardent  pas 
à  s’emparer  de  ces  physionomies ,  et  d’y 
étaler  leur  empire. 

Dans  les  anecdotes  de  la  médecine  , 
on  trouve  beaucoup  d’observations  qui 
prouvent  les  bons  effets  du  mariage  , 
entreautresdeuxdudocteurLANzoifi(û!). 


(a)  Lanzoni  (  Joseph  )  ,  professeur  de  luédeciae  à 
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L’une  de  ces  observations  a  pour  objet 
la  guérison  d’accès  épileptiques  ,  aux¬ 
quels  une  jeune  veuve  était  devenue 
sujette  5  et  qui  recouvra  la  santé  dans 
les  bras  d’un  second  mari  j  l’autre  est  la 
cessation  d’une  fièvre  quarte  ,  rebelle  à 
tous  les  remèdes  de  l’art  j  pendant  plu¬ 
sieurs  années. 

Les  plus  grands  médecins  ont  toujours 
regardé  la  continence  portée  à  l’excès  , 
comme  la  source  de  beaucoup  de  mala¬ 
dies  J  mais  il  faut  bien  distinguer  la  con¬ 
tinence  si  nécessaire  à  la  jeunesse  en 
général ,  et  à  certains  individus  en  par¬ 
ticulier  ,  de  celle  qui ,  portée  à  l’excès 
et  au-delà  de  l’âge  prescrit  par  la  nature, 
pourrait  devenir  nuisible. 

Tissot  rapporte  qu’un  médecin  sage 
et  prudent  avait  obsèrvé  qu’en  Italie  les 
soldats  non  mariés  et  qui  vivaient  trop 


Ferrure  ,  où  il  naquit  en  i663  ,  jouissait  d’une  grande 
réputation  en  médecine  ,  dans  toute  V Italie.  On  a  im¬ 
primé  à  Laiisane  le  recueil  de  ses  ouvrages  en  3  vol, 
in -40. 
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eagement ,  étaient  souvent  attaqués  d’épi¬ 
lepsie  {a). 

Le  mariage  ,  comme  je  viens  de  le 
dire  J  a  trois  objets  j  le  premier  et  le 
plus  essentiel  est  la  propagation  de  l’es¬ 
pèce  humaine  ;  mais  il  ne  suffît  pas  de 
penser  à  la  reproduction  des  individus  , 
il  faut  s’occuper  de  leur  donner  une  cons-? 
titution  saine  et  vigoureuse ,  nécessaire  à 
leur  conservation. 

C’est  aux  Jeunes  gens  qu’il  faut  s’a¬ 
dresser  pour  cela  j  car  si  une  femme  est 
faible ,  peu  avancée  dans  son  dévelop¬ 
pement  et  valétudinaire ,  et  si  l’homme 
s’est  épuisé  dans  sa  Jeunesse  ,  ils  n’imr 
primeront  à  leurs  enfans  qu’une  vie 
faible  et  languissante  j  ils  ne  leur  com¬ 
muniqueront  que  des  fibres  molles  ,  dont 
les  oscillations  lentes  dans  tout  le  sys¬ 
tème  vasculaire  ^  ne  produiront  qu’une 


(a)  Tissot  ,  célébré  médecin  de  Lausanc  ,  notre 
contemporain  ,  nous  a  laissé  ,  entr'autres  ouvrages  , 
V  Onanisme  ,  livre  précieux  par  les  exemples  frappans 
de  l’abus  de  ses  forces ,  et  que  l’on  pourrait  mettre  à  pu 
certain  âge  parmi  les  livres  classiques, 
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circulation  également  lente  ;  conséquem¬ 
ment  de  faibles  sécrétions  du  fluide  ner¬ 
veux  ,  encore  moins  énergiques  qu’abon¬ 
dantes  ;  ils  ne  produiront  que  des  indi¬ 
vidus  de  peu  de  durée  ,  ou  qui  seront 
plus  à  charge  qu’utiles  à  la  société. 

Autant  les  plaisirs  du  mariage  sont 
sains  et  salutaires  lorsqu’ils  sont  pris 
avec  modération  ,  autant  ils  sont  perni¬ 
cieux  ,  pris  immodérément  et  inconsi¬ 
dérément  J  car  il  y  a  ,  pour  n’en  jamais 
abuser,  des  temps  et  des  circonstances 
préférables  à  d’autres.  Il  faut  s’en  abs¬ 
tenir  quand  on  a  l’estomac  plein  5  on 
ne  doit  pas  en  user  pendant  que  la  na¬ 
ture  opère ,  chez  la  femme  ,  le  dégorge¬ 
ment  périodique  de  ses  vaisseaux  uté¬ 
rins  ,  parce  que  cet  acte  peut  déranger 
celte  évacuation  si  nécessaire  à  la  santé 
de  la  femme  tant  qu’elle  n’estpas  grosse» 

Hippocrate  ,  le  plus  ancien  des  méde¬ 
cins  et  l’un  des  plus  grands  observateurs  , 
a  bien  décrit  les  maux  produits  par  l’abus 
des  plaisirs  de  l’amour  ,  dans  son  traité 
de  la  consomption  dorsale  :  cettemaladie 
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naît  de  la  moelle  de  l’épine  da  dos,  chez 
les  jeunes  mariés  libidineux. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  le  mieux 
écrit  sur  l’abus  des  plaisirs  de  l’amour , 
on  trouve  après  Hippocrate  ,  Celse  , 
Galien,  AEtius,  Lommius  ,  Hoffman , 
Boerrhaave,  Van-Swieten  et  Tissot. 
Il  faut  faire  lire  aux  jeunes  gens  une 
partie  de  ces  auteurs  ,  qui  les  rendront 
plus  sages  que  tous  les  sermons  qu’on 
pourra  leur  faire. 

Jeunes  gens  qui  avez  le  désir  de  vous 
marier,  souvenez-vous  que  votre  hymen 
doit  être  avantageux  à  votre  patrie ,  en 
lui  procurant  ou  des  bras  vigoureux  pour 
l’exploitation  de  ses  travaux,  ou  de  nou-^ 
veaux  génies  pour  les  diriger  et  les  per-r 
fectionner  5  pensez  que  la  nature  qui 
élabore  en  vous  les  germes  de  votre 
postérité,  exige  que  vous  vous  prépariez 
à  l’accomplissement  de  ce  devoir  ,  par 
la  continence  et  l’abstinence  de  ces  actes 
qui ,  en  énervant  votre  corps  ,  anéan-» 
tissent  vos  belles  facultés  et  vous  privent; 
de§  qualités  brillantes  de  l’aine  et  dg 
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î’esprit  :  souvenez-vous  encore  que  si 
vous  vous  laissez  aller  aux  impulsions 
trop  fréquentes  d’un  tempérament  ar¬ 
dent  ,  ou  trop  tôt  provoqué  j  vous  ne 
donnerez  à  la  république  que  des  indi¬ 
vidus  qui  ,  après  avoir  fait  votre  mal¬ 
heur  ,  lui  seront  pour  le  moins  inutiles. 

Arétée  {a)  et  Tissot  ont  bien  décrit 
les  maux  produits  par  la  trop  grande 
perte  de  liqueur  séminale  ;  les  jeunes 
gens  qui  donnent  dans  cet  abus  acquiè¬ 
rent  promptement  l’air  et  les  infirmités 
des  vieillards  ;  ils  deviennent  pâles  ,  ef¬ 
féminés  ,  paresseux  ,  lâches  et  stupides  j 
leurs  corps  se  courbent  ,  leurs  jambes 
refusent  le  service  ;  ils  ont  un  dégoût 
général  pour  tout  5  ils  sont  inhabiles  à 
tout ,  car  cet  état  corrompt  et  étouffe 


(a)  Akét^e  ,  ou  Aroteus ,  de  Cappadoce  en 
Grèàe  ^  médecin 'dé  la  secte  des  Pneumatiques  ,  vivait 
sous  Jules  CÉSAR  ,  ou  sous  Tra  JAN.  Nous  avons  de  lui 
des  traités  de  différentes  branches  de  la  médecine  ;  son 
st_yle  était  aussi  concis  que  celui  d’HiPPOCRATE  ;  mais 
le  choix  de  ses  remèdes  est  judicieux  ,  disent  les  his¬ 
toriens. 
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l’esprit  J  abat  le  courage  ,  empêche  toute 
élévation  ééame  r  conséquemment  il  est 
très-nuisible  à  la  société. 

Ah  !  que  le  mal  produit  par  l’amour, 
ditVEiTETTE,  est  trompeur  jusqu’au 
moment  où  il  devient  le  plus  redou¬ 
table  !  Veitette  a  grande  raison  5  car 
j’ai  soigné  un  jeune  homme  de  vingt- 
deux  ans  qui  avait  tellement  contracté 
de  mauvaises  habitudes  ,  que  non-seu¬ 
lement  ,  sans  saparticipation ,  mais  même 
sans  qu’il  s’en  doutât ,  la  nature  perdait 
deux,  et  souvent ,  trois  fois  par  nuit,  la 
liqueur  si  précieuse  à  sa  conservation  ; 
sa  vue  était  extrêmement  affaiblie ,  et 
il  devenait  sourd. 

•  Une  émission  presque  continuelle  du 
fluide  séminal ,  détruit  la  machine  hu¬ 
maine,  non  -  seulement  parce  que  la 
nature  n’a  pas  le  temps  nécessaire  à  la 
réparation  de  ses  pertes  ,  mais  aussi 
parce  qu’elle  a  perdu  sa  chaleur  5  car 
ordinairement  -cet  abus  détruit  les  facul¬ 
tés.  digestives  ;  elle  prive  les  sucs  gas~ 
triques  de  la  faculté  de  pénétrer  les 
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allmens,  elle  les  rend  nuis  et  sans 
actions. 

Sans  faire  sa  confession ,  ce  jeune 
homme  avait  consulté  un  médecin  qu£ 
lui  conseilla  un  cautère  j  il  s’adressa 
à  moi  pour  le  lui  faire  ;  je  m’intéressai 
assez  à  lui  pour  desirer  savoir  pour¬ 
quoi  on  lui  ordonnait  un  pareil  remède 
dans  l’état  de  •  dépérissement  où  il 
était. 

Après  qu’il  m’eut  avoué  ses  fai¬ 
blesses,  nous  priâmes  le  médecin  de  nous 
donner  un  quart  -  d’heure  d’éntretiea 
pour  le  mettre  au  fait  de  l’étàt  du 
malade  j  je  proposai  un  moyen  qui 
m’avait  déjà  réussi  en  pareil  cas  j  et  au 
lieu  de  lui  faire  le  cautère ,  nous  avons 
ramené  ce  jeune  homme  à  un  état  de 
santé  assez  solide  ,  pour  qu’il  pût  dix- 
huit  mois  après  contracter  mariage  avec 
une  belle  femme  de  laquelle  il  a  eu 
trois  enfans  :  mais  il  était  temps  de  s’y 
prendre  ,  car  il  déclinait  avec  une  telle 
rapidité  ,  qu’il  était  vraisemblable  qu’il 
lui  testait  peu  de  temps  à  vivre, 
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De  V Incontinence. 

La  l’oue  d’Ixioar,  ou  le  vautour  de 
PaojMÉTHiE  ,  qui  ronge  sans  cesse  des 
entrailles  toujours  renaissantes  ,  pré¬ 
sentent-ils  pour  une  ame  sensible  un 
tableau  plus  déchirant  que  le  spectacle 
d’un  enfant  languissant,  et  qui  apporte 
avec  la  vie  les  preuves  de  l’incontinence 
de  son  père  !  quels  remords  ne  doit  pas 
éprouver  l’auteur  d’une  pareille  victime  ! 
peut-il  vivre  heureux  et  tranquille  quand 
il  a  des  reproches  de  cette  nature  à  se 
faire  ? 

Jeunes  gens  f  vous  éviterez  sans  doute 
ce  vice  ,  car  vous  sentez  qu’un  enfant 
aussi  malheureux  ne  doit  aucune  recon¬ 
naissance  à  l’auteur  d’une  vie  si  déplo¬ 
rable  ,  et  que  s’il  vient  un  jour  à  mau¬ 
dire  son  existence  ,  et  celui  qui  la  lui 
fait  sentir  si  douloureusement  ;  il  ne 
sera  pas  dans  le  cas  de  la  sentence  pro¬ 
noncée  par  l’auteur  de  la  nature  ,  et 
répétée  par  Jean- Jacques  f  contre  les 
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eufans  qui  maudissent  leurs  pères  et 
mères. 

De  quelque  manière  que  vous  consi¬ 
dériez  la  liqueur  séminale  ,  vous  recon¬ 
naîtrez  que  c’est  de  toutes  nos  liqueurs 
celle  qui  est  la  plus  imprégnée  de  spi¬ 
ritueux  ,  d’esprits  vivifians  ,  nécessaires 
non-seulement  pour  la  propagation  de 
l’espèce,  mais  pour  le  perfectionnement 
des  générations ,  tant  au  moral  qu’au 
physique  ;  et  que  ce  sont  ces  esprits  qui 
développent  nos  facultés  intellectuelles  : 
il  en  est  de  ces  esprits  comme  du  temps 
perdu,  conséquemment  vous  ne  les  pro¬ 
diguerez  pas. 

Les  hommes  et  les  animaux  qui  ont 
subi  la  castration ,  nous  sont  une  preuve 
bien  manifeste  de  la  nécessité  de  la  li¬ 
queur  séminale  ,  pour  l’élaboration  par¬ 
faite  des  sucs  nourriciers  j  en  perdant 
leur  sexe  ,  ces  individus  ont  perdu  cette 
faculté  ;  leurs  fibres  deviennent  molles 
et  lâches  ;  les  sucs  qui  devaient  tourner 
au  spiritueux  ,  restent  mucilagineux  et 
remplissent  les  cellules  des  fibres  mus- 
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culeuses  et  cellulaires ,  de  ces  sucs  gela-* 
tineux  et  gras  qui  font  leur  embonpoint 
et  leur  mérite. 

La  nature  n’a  pas  fixé  à  l’homme  de 
saison  particulière  pour  travailler  à  la 
propagation  ,  il  peut  s’y  livrer  en  tout 
temps  jusqu’à  un  âge  plus  ou  moins 
avancé  j  en  raison  de  l’usage  ménagé  ou 
de  l’abus  qu’il  aura  fait  de  la  liqueur 
séminale.  Celui  qui  n’a  rien  donné  à  la 
passion  ,  qui  s’est  contenté  de  satisfaire 
le  besoin,  a  l’espoir  de  conserver  cette 
faculté  plus  long-temps  que  celui  qui 
l’a  prodiguée  dans  sa  jeunesse  j  car  nous 
ne  transmettons  l’existence  qu’à  nos 
dépens,  sur-tout  à  un  certain  âge  :  ce  que 
nous  en  donnons  est  autant  de  moins  de 
la  portion  que  la  nature  nous  a  confiée; 

Leca't,  ce  physiologiste  célèbre, 
nous  a  dit  «  qu’il  n’y  a  dans  la  nature 
et  dans  l’univers  qu’une  certaine  quan¬ 
tité  de  fluide  vital,  et  qu’elle  est  répartie 
èntre  tous  les  êtres  vivans  j  »  les  géné¬ 
rations  nouvelles  ne  font  donc  que  rem¬ 
placer  les  anciennes. 
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U  altération  ,  épuisement ,  le  ma¬ 
rasme  et  la  mort  qui  suivent  de  près 
l’abus  de  la  liqueur  séminale,  prouvent 
bien  manifestement  que  les  animaux  ne 
peuvent  transmettre  l’existence  qu’aux 
dépens  de  la  leur.  Aussi  les  Gaulois 
policés  déshonoraient  un  jeune  homme 
qui  avait  connu  une  femme  avant  vingt 
ans  accomplis  ,  parce  que  jusques-là 
à-peu-près  la  nature  emploie  les  sucs 
nourriciers  à  l’accroissement  de  nos  or¬ 
ganes  et  au  développement  des  facultés 
physiques  ou  morales. 

L’époque  où  l’homme  raisonnable 
doit  commencer  à  jouir  ,  et  sur-tout  à  se 
reproduire  ,  est  marquée  parla  nature  , 
à  quelques  modifications  près ,  pour 
tous  les  différons  tempéramens  et  les 
divers  climats  ;  ce  n’est  qu’après  qu’il 
est  parvenu  à  un  degré  d’accroissement 
presque  parfait ,  que  la  nature  porte  la 
surabondance  de  la  nourriture  aux  par¬ 
ties  de  la  génération  5  ce  n’est  que  lors¬ 
qu’elle  ne  peut  plus  la  placer  en  entier 
dans  les  autres  parties  du  corps  qu’elle 
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s’occupe  de  celle-là.  Ainsi  tant  que  le 
corps  se  développe  et  s’accroît ,  quoique 
les  parties  de  la  génération  reçoivent 
aussi  .quelqu’accroissement  ,  l’homme 
sage  ne  doit  pas  encore  penser  à  la  repro¬ 
duction  de  son  être  ,  s’il  veut  produire 
des  fruits  d’une  bonne  qualité. 

Mais  lorsque  la  plénitude  des  réseï*- 
voirs,  les  force  par  uneaction  véhémente, 
pendant  le  sommeil  et  sans  aucune  par¬ 
ticipation  physique  ni  morale ,  c’est  alors 
que  l’homme  hors  de  la  puberté,  arrive 
à  l’âge  viril  j  et  que  la  jeunesse  bouil¬ 
lante,  comme  ledit  Montagne,  s’é¬ 
chauffe  si  avant  dans  son  harnois  toute 
endormie  ,  qu’elle  assouvit ,  en  songe  , 
ses  amoureux  désirs. 

C’est  alors  que  l’homme  peut  raison¬ 
nablement  s’occuper  de  sa  reproduction  j 
toutes  les  jouissances  qu’il  aura  pu  avoir 
avarit  ce  temps ,  ne  seront  que  des  jouis¬ 
sances  illusoires  en  comparaison  de  celles 
qu’il  se  procurera  quand  ses  organes  par¬ 
venus  au  dernier  degré  de  perfection  et 
de  développement ,  pourront  lui  faire 
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isentir  toute  l’énergie ,  la  douceur  et  les 
délices  de  la  reproduction ,  dans  le  sein 
d’une  épouse  estimable  et  cliérie. 

Les  corps  organisés  ne  se  développent 
et  ne  s’accroissent  que  par  la  transfor¬ 
mation  des  sucs  d’autres  corps  organisés 
en  leur  propre  substance  ,  et  qu’en  s’ap¬ 
propriant  leurs  molécules. 

L’homme  qui  est  un  des  êtres  le  plus 
organisé  de  la  nature ,  ne  peut  s’accroître 
qu’aux  dépens  des  parties  organiques 
qu’il  rencontre  dans  les  animaux  et  les 
végétaux  dont  il  fait  sa  nourriture  5  et  il 
il  ne  doit  penser  à  sa  reproduction  que 
long-temps  après  que  la  nature  lui  eu  a 
montré  les  premières  possibilités. 

Réfléchissez  un  moment ,  et  faites 
attention  que  les  sucs  créateurs  ,  comme 
les  réparateurs,  sont  extraits  desalimens 
que  nous  avons  pris  j  qu’ils  sont  le  pro¬ 
duit  du  chyle  et  de  la  lymphe  5  que  si 
vous  nuisez  à  la  faculté  de  digérer  ceux- 
là  ,  et  d’élaborer  ceux-ci ,  vous  appau¬ 
vrissez  ces  sucs  ,  vous  empêchez  leur 
animalisation  5  vous  ne  faites  plus  que 
Tome  IL  M 
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des  sucs  cruds  et  glaireux  qui  produisent 
quelquefois  une  sorte  d’epabonpoint  de 
mauvaise  qualité  et  de  peu  de  durée. 

Quand  la  réparation  journalière  est 
en  proportion  des  pertes ,  la  nature  est 
en  équilibre  ;  l’homme  jouit  de  la  bonne 
santé  ;  quand  on  ne  pfoportionne  pas  la 
nourriture  aux  forcés  ,  ou  que  l’estomac 
digèremalj  lanaturelanguitetsuccombe, 
ou  sous  le  poids  des  alimens  ,  ou  sous 
leur  mauvaise  qualité  ;  il  est  très-néces¬ 
saire  qu’il  y  ait  proportion  entre  les  ali¬ 
mens  et  les  forces  digestives.  Vous  nuisez 
beaucoup  à  la  qualité  de  vos  digestions 
par  l’évaporation  de  ce  feu  qui  vous 
anime,  et  que  vous  croyez  l’emplacér  par 
l’usage  des  liqueurs  fortes  ou  d’autres 
remèdes  stimulons  ,  tandis  qu’ils  ne  ser¬ 
vent  qu’à  hâter  le  dessèchement  de- vos 
organes  et  leur  mort. 

Nous  voy  on  s  des  p  ersonn  es  infatigables 
dont  les  muscles  sont  fermes  ,  bien  four¬ 
mis  ,  qui  ont  l’encolure  de  vrais  athlètes  , 
avoir  cependant  une  digestion  lente  et 
pénible  5  l’estomac  est  un  viscère  très- 
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capricieux;  souvent  il  appète  avec  véhé¬ 
mence  ce  qu’il  ne  peut  digérer;  il  est 
souvent  faible  ,  quoique  le  corps  soit 
fort  ;  et  souvent  il  est^fort ,  quoique  le 
corps  soit  faible  ;  il  a  ses  maux  parti-^ 
culiersi 

Une  marque  certaine  de  la  bonté  de 
l’estomac  ;  est  un  appétit  modéré  le 
matin  après  le  sommeil ,  de  ne  sentir  ni 
dégoût,  nibesoinsirréguliers;  les  dégoûts 
sont  produits  par  Une  pituite  ,  une  hu¬ 
meur  crasse  ,  reste  d’une  digestion  mal 
élaborée  qui  énerve  ce  viscère.  Si  on 
mange  avant  que  d’avoir  fait  couler  ces 
mauvais  sucs  par  une  infusion  d’nû-^' 
sinthe  ^  de  chicorée  amère  ^  ou  deucc 
ou  trois  cuillerées  de  'uin  anti-scorhu-' 
tique ,  plus  ou  moins  ,  suivant  l’âge  et 
la  saison ,  on  se  prépare  encore  une  mau¬ 
vaise  digestion  ,  et  éé ehcore-en-encoT'e 
on  accumule  le  principe  d’une  fièvre 
putride.  Les  appétits  ,  les  désirs  immo¬ 
dérés  ou  capricienx  de  l’estomac  ,  ont 
leur  source  dans  une  humeur  plus  ou 
moins  âcre  qui  le  provoque  et  l’irrite 
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plus  ou  moins  fortement  5  une  verrëe 
ti’eau ,  bue  une  heure  avant  le  déjeûner  , 
remédie  à  ces  aceidens. 

Celui  qui  ,  après  avoir  mangé,  n’a  ni 
pesanteur  à  l’estomac ,  ni  grande  rou¬ 
geur  au  visage  ,  ni  oppression  ,  ni  envie 
de  dormir ,  est  un  homme  qui  n’a  que 
raisonnablement  mangé  ;  souvenez-vous 
t]u’on  ne  jouit  d’une  bonne  santé  et  de 
la  vigueur  de  corps  et  d’esprit  ;  qu’on  ne 
.parvient  à  la  vieillesse  sans  infirmité , 
que  par  le  bon  régime  ,  par  l’économie 
de  la  liqueur  séminale  ,  et  sur-tout  par 
l’usage  bien  réglé  et  bien  entendu  des 
quatre  choses  natui’elles  (n). 


/a)  J’appelle  choses  naturelles ,  les  quatre 
choses  que  nos  anciens  appelaient 
relles}  je  suis  assez  borné  pour  ne  pas  con¬ 
cevoir  l’origine  d’une  dénomination  ,  je  ne 
dis  pas  aussi  impropre  ,  mais  aussi  contra¬ 
dictoire  pour  les  quatre  objets  qui  sont  si 
essentiels  aux  animaux  ,  que  sans  eux  ils  ne 
peuvent  exister  j  car  enfin  ,  quoi  de  plus 
naturel  que  L"air ,  les  alimens ,  le  motive- 
mcntQt  le  repos  ?  Voilà  cependant  les  quatre 
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Les  plaisirs  bien  dirigés  doivent  con¬ 
tribuer  à  la  conservation  du  corps ,  comme 
à  la  ,  satisfaction  de  l’ame  ;  mais  ils  de¬ 
viennent  l’instrument  de  la  destruction 
entre  les  mains  des  jeunes  gens  qu’une 
imagination  et  un  tempérament  ardent 
portent  vers  les  plaisirs  de  l’amour,  avant 
que  la  nature  paisible  ne  les  aient  rendus 
capables  de  la  reproduction  •  ils  se  creu¬ 
sent  un  tombeau  par  la  main  de  la  vo- 
Jupté  ,  en  déterminant,  par  dé  fré¬ 
quentes  irritations,  la  substance  dcstince 
à  leur  accroissement ,  à  se  porter  aux 
organes  de  la  génération  ,  où  elîé  ne^ 
devrait  arriver  que  beaucoup  plus  tard. 

Ces  abus  entrainenttoujoui's  dessuites 
funestes  j  la  nature  se  fatigue  d’abord  ,, 


choses  que  la  médecine  a  appelées  et  appelle 
encore  non-  naturelles.  Je  suis  dans  l’éton- 
nement  de  voir  que  le  respect  que  nous  de¬ 
vons  à.  nos  anciens  ,  ait.  consacré  jusqu’à  nos. 
jours  une  dénomination  aussi  ridicule;  et 
je  •  soumets  mon  observation  à  l’Institut 
national. 
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puis  elle  s’épuise  ,  les  organes  s’affaiblis¬ 
sent  ,  les  sensations  se  perdent ,  le  sang 
dégénère  ,  les  autres  fluides  se  cor/-om- 
pent,  les  fonctions  se  dérangent,  le  corps 
cesse  de  croître  et  maigrit  j  la  perte  des 
esprits  vitaux  et  du  fluide  nerveux  anéan¬ 
tit  les  fonctions  intellectuelles  ;  le  sen- 
^orium  s’obscurcit  ;  les  jeunes  gens  de¬ 
viennent  tristes  ,  ébété^  .;  en  un  mot,  ils 
cessent  de  devenir  hommes  ;  ils  provo¬ 
quent  ,  par  cette  conduite  ,  l’épilepsie  , 
et  souvent  ils  y  succombent, 

Dans  l’excellent  ouvrage  de  Tissot  , 
qu’il  faut  faire'  connaître  aux  jeunes 
gens  ,  au  nioins  à  ceux  que  voué' soup¬ 
çonnez  dans  le  cas  de  la  mastürbatiôn  , 
oh  trouve  une  infinité  d’exemples  ter¬ 
ribles  de  cette  passion  qui  tue  la  jeunesge 
gvant  la  puberté  mênie  (nt). 

C’est  encore  à  cet  âge  ,  par  les  mêmes 
causes  et  par  des  jouissances  précoces  , 


(a)  Yayez  V Onanisme,  sect.  IV,  art.  ,  et 
sect,  XI ,  art.  IV  ,  et  beaucoup  d’autre  s  exemples  dans 
Jg  Tableau  de  l’ Amour  Conjugal. 
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que  âô  déplare  la  manie  ,  la  mélancolie 
d’amour  j  cette  maladie  va  souvent  jus¬ 
qu’à  la  folie  ;  elle  détruit  l’union  intime 
et  l’accord  des  substances  spirituelles  et 
animales  5  et  du  défaut  de  parfaite  union 
résulte  ce  délire  amoureux  qui  tend  à  la 
destruction  du  corps  et  de  l’arne. 

HoFFMAit  nous  dit  qu’il  a  connu  une 
femme  lubrique  cliez  laquelle  un  accès 
d’épilepsie  suivait  toujours  l’acte  volup¬ 
tueux.  Deux  jeunes  mariés  essuyèrent 
îa  première  semaine  de  leurs  noces  ,  des 
accidens  qui  les  conduisirent  au  tombeau . 

Il  est  vraisemblable  que  ces  jeunes 
gens  étaient  Tun  et  l’autre  d’ün  tempé¬ 
rament  bilieux  ou  sanguin  qui  les  porta 
au  plaisir  jusqu’à  l’excès  ,  qui  leur  fut  si 
funeste  :  il  serait  d’une  grande  prudence 
de  ne  jamais  associer  ces  deux  tempéra- 
mens  ;  mais  il  y  a  si  peu  de  mariages  où 
il  ne  se  rencontre  pas  des  circonstances 
impérieuses  ,  qu’il  est  impossible  de 
prendre  cette  précaution ,  quelqn’utile 
qu’elle  soit  :  il  faut  ,  dans  cette  ren¬ 
contre  J.  que  les  jeunes  époux  sachent  et 
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se  souviennent  que  dans  les  meilleures 
choses,  le  trop  est  toujours  dangereux. 

,  ArÉtée  ,  grand  médecin  de  l’anti¬ 
quité  ,  et  DunApREKT  ,  qui  le  fut  de 
Henri  IV,  disent  que  le  penchant  immo¬ 
déré  à  l’acte  vénérien  ,  mène  à  ces  mala¬ 
dies  ;  je  puis  vous  certifier  que  Timagina- 
tion  de  ces  malades  est  tellement  trou¬ 
blée  ,  que  ,  quoique  reclus  ,  ils  croient 
voir  continuellement  l’objet  de  leur 
amour ,  qu’ils  leur  parlent  sans  cesse  j 
qu’ils  agissent  comme  s’il  était  en  leur 
possession,  quoiqu’entourés  de  gens  qu’ils 
doivent  craindre  :  et  que  pour  leur  con¬ 
server  la  vie  ,  ainsi  qu’à  ceux  qui  les 
soignent ,  on  estobligé  de  les  lier  et  garot- 
ter  dans  leur  lit  comme  des  fous. 

Jeune  homme  qui  voulez  vous  ma¬ 
rier  ,  si  vous  ne  vous  en  rapportez  pas 
à  vos  parens  pour  le  choix  d’une 
épouse  ,  consultez-les  au  moins  ,  parce 
que  c’est  un  de  vos  devoirs ,  et  qu’il  est 
intéressant  pour  eux  de  connaître  bien 
celle  qui  leur  donnera  de  petits* enfans, 
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et  aussi  parce  que  leur  expérience  peut 
vous  être  de  quelque  utilité  (a). 

Jeune  homme  qui  voulez  vous  marier 
pour  être  'vertueuæ  et  heureux ,  vous 

(a)  Il  est  une  grande  question  que  j’ai 
souvent  entendu  répéter. 

Pourquoi  l’expérience  des  pères  et  mères 
est-elle  presque  toujours  perdue  pour  les 
enfans  ;  pourquoi  les  parens  ne  peuvent -ils 
presque  jamais  persuader  les  jeûnes  gens  ? 

Je  crois  que  la  faute  en  est  aux  parens 
qui  ,  n’ayant  pas  assez  tôt  habitué  leurs  en- 
fans  à  l’obéissance,  se  sont  trouvés  forcés 
d’employer  plus  d’autorité ,  et  de  mettre 
plus  de  rigueur  pour  l’obtenir ,  lorsque  ces 
enfans  sont  devenus  plus  grands  ;  et  qu’en 
conséquence  ils.  ont  conservé  une  gravité 
repoussante  à  l’âge  où  il  eût  fallu  un  peu  se 
familiariser  avec  eux ,  pour  leur  donner  de  la 
confiance  :  la  trop  grande  sévérité  à  cet  âge 
leuf  fait  croire  que  leurs  pères  et  mères  sont 
leurs  ennemis  nés  ^  et  ils  se  conduisent  avec 
eux  en  couséquence  de  cette  opinion. 

Je  voudrais ,  comme  je  l’ai  dît  plus  haut  , 
que  l’on  habituât  Penfânt  à  obéir  au  doigt  et 
à  l’œil  pendant  son  enfance ,  qu’on  le  ca¬ 
ressât  ,  qu’on,  le  louangeât  même  pour  son 


i86 


L’Art  d’améliorer 


avez  sans  doute  le  projet  de  rendre  votre 
femme  heureuse  ;  car  en  ménage  on  ne 
peut  être  seul  heureux  j  il  faut  que  tout 
soit  partagé. 

obéissance ,  mais  qu’on  ne  lui  donnât  jamais 
de  bonbons  pour  le  faire  obéir  ;  que  dans 
l’adolescence  on  •  motivât  l’ordre  qu’on  lui 
donne ,  et  qu’on  le  lui  donnât  plus  poliment 
qu’à  un  commissionnaire  j  que  l’on  motivât 
le  refus  qu’on  lùi  fait et  que  dès-lors  on 
stimulât  son  amour  -  propre  pour  lui  faire 
faire  ses  devoirs  ;  que  dans  la  puberté  il  ne 
fît  rien  sans  en  connaître  le  but  moral  et 
politique  -,  qu’on  se  familiarisât  avec  lui  par 
degrés ,  en  l’admettant  à  quelques  parties  de 
plaisir  :  enfin ,  qu’on  devînt  soft  ami,  suivant 
la  satisfaction  qu’il  donnerait  j  et  que  la 
punition  de  cétâge ,  lorsqu’il  ferait  quelque 
faute  ,  fût  de  le  traiter  en  enfant,  consé^ 
quemment  de  lui  retirer  cette  familiarité. 

Je  voudrais  ,  lorsque  le  jeune  homme  se 
relâche  de  ses  devoirs,  qu’il  ne  fait  et  n’ap¬ 
prend  plus  rien  que  par  contrainte,  que  le 
père  ou  l’instituteur  eût  le  courage  de  lui 
dire  :  mon  fils  ,  mon  ami ,  j’ai'  été  à  votre 
âge  ,  et  comme  vous  j’ai  été,  tenté  de  ne 
plus  rien  apprendre  ,  de  jouer  j  de  faire 
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Afin  d’être  heureux  en  ménage,  ayez 
pour  règle  invariable  de  ne  jamais  épou¬ 
ser  la  fille  qui  vous  répugne  j  qu’aucune 
.considération  ne  vous  fasse'  céder  aux 

telle  ou  telle  action  ,  suivant  le  cas  où  il 
se  trouve  j  je  n’ai  pas  été  assez  heureux  pour 
avoir  quelqu’un  qui  me  fît  connaître  les  acci>* 
dens ,  les  malheurs  qui  accompagnent  et 
suivent  ceux  qui  se  livrent  à  l’exécution  de 
leurs  désirs ,  sans  savoir  s’ils  sont  bons  et 
honnêtes  :  aussi  j’ai  été  puni  dans  l’accom¬ 
plissement  de  ces  mêmes  désirs ,  car  j’ai  joué 
et  j’ai  perdu  mon  argent;  je  ne  savais  pas 
alors  qu’il  y  eût  des  fripons  parmi  certains 
joueurs  qui  paraissent  honnêtes. 

Je  crois  que  si  dans  de  certaines  circons¬ 
tances  ,  un  père  avait  le  courage  d’avouer 
à  son  fils  quelques-unes  des  fautes  de  sa 
jeunesse  ;  il  parviendrait  à  le  persuader  que 
l’homme  le  plus  vertueux  n’est  pas  celui  qui 
a  le  moins  de  passions  ;  il  parviendrait  à  le 
détourner  d’un  mauvais  désir,  à  le  corriger 
d’une  mauvaise  habitude,  en  lui  répétant 
-que  tous  1  es  hommes  sont  sujets  aux  passions 
et  aux  mauvais  désirs  ;  mais  que  les  raison¬ 
nables  sont  ceux  qui  s’appliquent  à  y  résister 
par  rétiide,_et  l’occupation ,  et  que  çeu^  qui 
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sollicitations  que  vous  pourrez  éproti^ 
ver  ;  pas  même  Pobéissance  que  ]’ai 
tant  recommandée  :  c’est  ici  le  moment 
et  le  cas  de  jouir  du  droit  naturel  dans 
toute  sa  plénitude. 


4ie  les  maîtrisent  pas  j  finissent  par  devenir 
des  sots ,  des  ignorans  plus  méprisables  que 
les  bêtes  même. 

Dans  cette  circonstance ,  il  faut  que  le 
cœur  parle  au  cœur  ;  il  faut  tout  mettre  en 
usage  pour  émouvoir  votre  enfant  5  il  faut 
l’attendrir  jusqu’aux  larmes,  le  serrer  dans 
vos  bras  ,  lui  promettre  d’être  toujours  son 
ami  ,  et  de  lui  faire  connaître  tout  ce  qui 
pourra  le  rendre  beureux ,  comme  ce  qui 
pourrait  le  rendre  malheureux  5  afin  qu’en- 
suite  il  se  détermine  et  qu’il  ne  pèche  pas 
par  ignorance  :  il  me  semble  qu’une  pareille 
leçon  serait  fructueuse ,  ou  il  faudrait  ren- 
contrer  un  enfant  sans  atne. 

Je  voudrais  que ,  suivant  la  gravité  du  sujet 
dont  on  se  serait  entretenu  ^  on  menât ,  peu 
•de  jours  après  ,  le  jeune  homme  visiter  lés 
hospices  où  on  rassemble^  les  victimes  de 
l’intempérance,  et  celles  de  l’incontinence  . 
qu’on  lui  persuadât  que  celui-ci  est  là  pour 
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Vous  ne  pourrez  rendre  heureuse  une 
îemme  qui  vous  déplaira  j  Gonséquem- 
ment  vous  la  rendrez  malheureuse  ,  et 


s’être  livré  au  vin  et  aux  liqueurs  fortes 
dans  sa  jeunesse  ,  ce  qui  lui  a  desséché  les 
nerfs  et  l’a  rendu  imbécille  ;  que  celui  -  là 
est  devenu  fou  pour  s’être  livré  au  jeu  et  y 
avoir  perdu  sa  fortune  j  que  tel  autre  y  est 
aussi  pour  s’être  attaché  à  une  femme  qui 
avait  l’air  de  l’aimer  beaucoup  ,  mais  qui 
n’aimait  que  son  argent ,  malgré  toutes  les 
marques  d’amitié  qu’elle  lui  donnait,  et  les 
caresses  qu’elle  lui  prodiguait  :  c’est  ici  le 
cas  des  suppositions  et  des  mensonges,  même 
parce  qu’ils  peuvent  devenir  utiles. 

Je  crois  qu’il  serait  bon  aussi  de  lui  faire 
connaître  les  rriaisons  de  réclusions  où  on 
xetient  ceux  qui  ont  abusé  de  leur  liberté , 
et  lui  faire  voir  les  verroux  sous  lesquels  on 
retient  les  criminels,  sans  les  laisser  causer 
avec  eux  ;  par  tous  ces  moyens  vous  retien¬ 
drez,  vous  amortirez  ,  pour  quelque  temps, 
au  moins,  les  passions  de  votre  jeune 
homme  ,  et  c’est  beaucoup  faire  que  de 
gagner  du  temps. 

Voulez-vous  que  votre  fils  vouv^  ouvre  son 

y 
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vous  ne  pourrez  la  rendre  malheureuse 
sans  le  devenir  vous-même  j  mais  aussi 
n’épousez  pas  la  plus  belle  pour  sa 
beauté  seulement ,  car  vous  ne  serez 


cœur  et  qu’il  prenne  l’habitude  de  vous  con¬ 
sulter  ?  Soyez  le  premier  à  rechercher  cette 
confiance;  pour  cela  ,  causez  souvent  avec 
lui  de  ses  jeux,  de  ses  plaisirs ,  de  ses  projets, 
et  même  de  ses  petits  intérêts ,  sans  trop 
avoir  l’air  de  vous  inquiéter  de  l’emploi  de 
son  argent  :  s’il  a  quelque  projet  utile  et 
pour  lequel  il  lui  manque  quelqu’argent  , 
n’ayez  pas  l’air  d’en  avoir  de  reste  ;  au  con¬ 
traire,  ayez  l’air  de  vous  faire  quelque  pri¬ 
vation,  de  vous  retrancher  quelque  chose 
'de  votre  dépense ,  pour  pouvoir  lui  prêter  , 
lui  avancer  ce  qui  lui  manque  pour  l’exécu¬ 
tion  de  son  projet  ;  par  ces  marques  de  ten¬ 
dresse  et  d’affection  ,  vous  ferez  naître  dans 
le  cœur  de  votre  enfant  une  réciprocité  de 
sentimens  ,  vous  obtiendrez  son  amour  et  sa 
confiance ,  et  vous  augmenterez  en  lui  la 
crainte  de  vous  déplaire  ;  par  ce  moyen , 
vous  aurez  toujours  en  main  les  rênes  néces¬ 
saires  pour  le  diriger  et  le  conduire  à  la 
vertu. 
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pas  long-temps  heureux  avec  elle  j  sx 
elle  n’a  que  cette  qualité  (a). 

Jeune  homme  J  si  vous  avez  de  l’inr- 
tellîgence  ,  des  connaissances  et  du  gé¬ 
nie  ,  ne  vous  alliez  pas  à  une  imbécille 
qui  ne  sache  que  coudre  et  filer  5  épiez 
les  goûts  et  les  habitudes  de  celle  dont 
vous  voulez  faire  votre  compagne  chérie  j 
faites  de  votre  mieux  pour  connaître  si 
les  dispositions  de  son  ame  sont  en  har- 


(«)  Ce  n’est  pas  que  je  croie  que  la  vertu 
et  la  beauté  ne  puissent  marcher  ensemble  j 
bien  loin  delà,  car  j’ai  la  conviction  de  cette 
possibilité  ;  mais  comme  la  belle  femme  a 
plus  d’occasion  d’être  séduite  ,  si  elle  n’a  pas 
l’esprit  de  discernement,  et  sur-tout  l’amour 
d’elle -même ,  en  proportion  de  s'a  beauté  j 
si  elle  ne  s’estime  pas  beaucoup  au-dessus 
de  ses  adorateurs ,  elle  donnera  dans  le  piège 
que  les  chenilles  de  la  société  lui  tendront , 
j  usqu’à  ce  qu’elle  ait  succombé  5  parce  que 
cette  espèce  d’hommes  ne  peut  croire  à  la 
vertu  des  femmes ,  et  ne  veulent  abandonner 
à  la  raison  ,  que  celles  qui ,  selon  eux  ,  ne 
valent  pas  la  peine  d’être  élevées  par  eux. 
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monie  avec  ses  actions;  car  la  jeune  filie 
est  naturellement  dissimulée. 

Tâchez  de  discei-ner  si  ses  qualités 
morales  pourront  un  jour  permettre  à 
l’estime  de  remplacer  votre  amour  ;  car 
cette  passion  est  ordinairement  trop 
vive  pour  toujours  durer;  elle  est  à  l’ame 
ce  que  la  danse  est  au  corps  ;  et  quel¬ 
que  véhément  que  soit  le  sentiment  que 
vous  éprouvez  ,  persuadez  *  vous  bien 
qu’il  ne  durera  pas  toujours  ;  croyez-en 
l’expérience  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  pays  ,  quelles  qu’en  soient  les 
mœurs  :  si  alors  l’estime  ne  peut  rem¬ 
placer,  l’amour  ,  vous  éprouverez  un  vide 
qui  se  changera  en  dégoût. 

Autant  vous  trouviez  de  perfection  à 
cette  femme  pendant  le  règnede  l’amour, 
autant  vous  lui  trouverez  de  défauts 
lorsqu’il  sera  passé  ;  vous  perdrez  le 
plaisir  que  vous  trouviez  dans  votre 
ménage;  et  l’absence  du  plaisir  chez  vous, 
vous  entraînera  dehors  ,  et  pourra  vous 
conduire  à  quelques  fâcheuses  connais¬ 
sances  :  pour  y  résister  ,  souvenez-vous 
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qüë  vous  êtes  père,  que  vous  devez  votre 
santé  ,  votre  fortune  et  le  bonheur  èt 
votre  femme  et  à  Vos  enfans. 

N’épouèez  pas  une  lîlle  qui  en  Sali¬ 
rait  plus  qüe  volts  ;  point  (ie  monstruo¬ 
sité  morale  en  ménage  :  l’homme  bien 
élevé  doit  perfectionner  l’éducation  de 
sa  feitimè  ,  quand  il  la  prend  jeune  ;  il 
doit  la  diriger  pendant  quelques  années  , 
jusqu’à  ce  qu’elle  connaisse  assez  le 
inonde  pour  se  gouverner  seule  sans 
danger  :  il  faut  donc  qu’elle  en  sache 
moins  que  vous  j  mais  il  faut  qüe  vous 
la  choisissiez  susceptible  d’être  perfec¬ 
tionnée  ,  c’est-à-dire  ,  qu^elle  ait  reçtt 
une  bonne  éducation  première. 


CHAPITRE  IV. 

Moyens  d’être  toujours  heureux  eri 
ménage. 

T  j’amour-propïIe  ,  ce  puissant  mobile 
de  toutes  nos  actions  ,  ne  cesse  pas 
Tome  II,  N 
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d’agir  5  toujours  il  nous  porte  à  chercher 
notre  bonheur  ;  mais  ce  bonheur  prend 
toutes  les  formes  que  l’éducation  ,  la 
coutume  et  le  préjugé  lui  impriment  : 
l’amour  du  bonheur  ne  diffère  pas  de 
l’amour-propre  5  car  s’aimer  j  c’est  vou¬ 
loir  se  rendre  heureux. 

Le  bonheur  consiste  dans  une  façon 
de  sentir  et  d’être  modifié,  dans  laquelle 
nous  voudrions  rester  toujours  5  le  bon¬ 
heur  le  plus  durable  est  le  plus  doux  et 
le  plus  modéré  5  car  plus  il  est  vif,  plus 
il  est  fugitif,  parce  que  nos  sens,  nos 
nerfs  ,  notre  organisation  ,  en  un  mot  , 
ne  sont  susceptibles  que  d’une  certaine 
quantité  de  mouvemens ,  et  que  les 
plaisirs  les  plus  vifs  sont  ceux  qui  nous 
causent  lès  plus  grands  épuisemens. 

Tout  homme  qui ,  dans  le  calme  des 
passions ,  se  repliera  sur  lui-même  ,  sen¬ 
tira  que  son  intérêt  l’invite  à  se  con¬ 
server  ;  que  sa  félicité  demande  qu’il 
prenne  les  moyens  nécessaires  pour 
jouir  paisiblement  d’une  longue  vie  , 
exempte  d’alarmes  ,  de  remordset  d’in- 
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firmités  :  d’après  cela  ,  iî  est  évident 
que  l’homme  doit  ménager  ses  plaisirs 
légitimes  ,  et  se  refuser  ceux  qui  pour¬ 
raient  lui  attirer  des  peines  et  des  cha¬ 
grins. 

Tous  les  hommes  se  marient  dans 
l'intention  d’êtx’e  heureux  en  ménage  , 
mais  peu  connaissent  les  moyens  néces¬ 
saires  pour  y  parvenir  j  la  jeunesse  ,  en 
général ,  n’est  pas  assez  mûre  ,  n’a  pas 
assez  d’expérience  pour  pVendre  le  parti 
le  plus  sage  :  d’ailleurs,  le  bonheurn’esC 
pas  le  même  pour  tous  les  êtres  de  l’es¬ 
pèce  humaine  ,  puisqu’ils  n’ont  pas  tous 
la  même  organisation ,  ni  le  même  degré 
de  sensibilité.  Le  degré  du  bonheur 
varie ,  comme  les  circonstances  qui  le 
font  naître  ,  parce  qu’il  n’est  pas  deux 
hommes  exactement  dans  les  mêmes 
circonstances  j  il  n’est  donc  pas  deux 
individus  qui  jouissent  précisément  du 
bonheur  par  les  mêmes  causes  ,  ni  du 
même  degré  de  bonheur. 

Les  idées  que  les  hommes  se  font  du 
bonheur,  varient,  en  raison  de  leur- or- 
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ganisation  ,  de  leur  tempérament  indi- 
Yiduel  et  de  leurs  passions  ;  le  bonheur 
dé  l’homme  raisonnable  ne  peut,  ne 
doit  résulter  que  de  l’accord  de  ses 
désirs  avec  les  circonstances  où  il  se 
trouve  ;  dans  celle  du  mariage ,  par 
exemple  ,  pour  qu’il  soit  heureux  ,  il 
faut  qu’il  recherche  la  possession  d’une 
femme  plus  aimable  de  caractère ,  que 
brillante  d’esprit ,  plus  utile  et  avan¬ 
tageuse  que  remarquable  j  conséquem¬ 
ment  plus  de  qualités  morales  que  de 
physiques. 

L’homme  heureux  est  celui  qui,  jouis¬ 
sant  d’une  bonne  santé  ,  ne  desire  pas 
de  plus  grands  biens  que  ceux  qu’il  est 
maître  de  se  procurer  ;  qui  a  l’ame  élevée, 
ferme  et  à  l’abri  des  craintes ,  et  pour  qui 
l’honnête  et  la  vertu  sont  les  seuls  biens 
dignes  de  son  envie. 

Jeune  homme  ^  pour  que  vous  soyez 
parfaitement  heureux  en  ménage  ,  il  faut 
que  votre  femme  le  soit  aussi,  parce 
qu’une  belle  ame  est  plus  heureuse  par¬ 
le  bonheur  qu’elle  procure  ,  que  par 
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celui  qu  elle  reçoit.  Pour  y  parvenir  ,  il 
faudra  réunir  le  plus  d’analogie  possible 
entre  votre  caractère  et  le  sien  ,  entre 
ses  goi\ts  et  les  vôtres  j  car  il  n’est  pas 
raisonnable  que  ce  soit  toujours  le  même 
individu  qui  fasse  le  sacrifice'  de  ses 
goûts  ,  de  ses  désirs  et  de  ses  inclina¬ 
tions,  quand  ils  ne  sont  pas  analogues;  il 
faut  céder  mutuellement,  il  ne  faut  faire 
qu’un,  au  moral,  comme  au  physique. 

Si  vous  aimez  la  musique ,  vous  devez 
préférer  la  femme  qui  chante  agréable-,- 
ment,  à  celle  qui  sait  manier  le  crayon 
et  les  pinceaux ,  pai'ce  que  vous  passe¬ 
rez  plus  agréablement  vos  momens  de 
loisir  avec  celle-,là  ,  qu’avec  celle-ci.  Si 
vous  prévoyez  que  par  votre  état  vous 
pourrez  laisser  souvent  votre  femme 
seule  ,  épousez  celle  qui  sait  dessiner  et 
peirKÎre,  parce  qu’avec  ces  talens  elle 
charmera  plus  facilement  les  momens 
d’ennui  que  votre  absence  pourra  lui 
causer  :  voilà  l’avantage  de  la  peinture 
sur  la  musique  ,  considérée  comme  fai-» 
sant  partie  de  l’éducatioifll^ 
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Quelque  raisonnable  que  soit  une 
femme  ,  elle  ne  peut  long-temps  ,  seule, 
trouver  du  plaisir  à  son  forte-piano  Il 
lui  faut  non-seulement  des  auditeurs  , 
mais  encore  des  applaudissemens,  tandis 
que  la  femme  peintre  s’en  passe  facile¬ 
ment  ,  ou  ,  pour  bien  dire  ,  peut  les  at¬ 
tendre.  Le  paysage  ,  la  fleur  ,  le  pa¬ 
pillon  ,  Voiseau  ^  etc.  ne  sont-ils  que 
crayonnés  ?  ce  tableau  l’appelle  et  lui 
parle  :  est-il  parfait  ?  tout  lui  rit  ,  elle 
est  nécessairement  contente  d’elle-même; 
sa  tête  ,  son  ame ,  tout  a  été  oçcùpé  à 
cette  composition  :  et  quand  à  votre 
retour,  elle  vous  surprendra  par  la  pré¬ 
sentation  de  cet  ouvrage  ,  elle  jouira  en¬ 
core  une  fois  de  la  satisfaction  de  l’avoir 
fait,  de  celle  qu’elle  vous  procure,  et  des 
louange^  que  vous  ne  manquerez  pas  de 
lui  donner  et  faire  donner  par  vo?  pa- 
rens ,  vos  amis  et  connaissances  ;  ce 
sera  pour  elle  un  j.our  de  fête  et  de 
triomphe.  C’est  ainsi  que  vous  serez  heu¬ 
reux  l’un  et  ll^tre,  et  l’un  par  l’autre. 

Jeune  homme  f  lorsque  vous  serez 
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marié  ,  soyez  doux  ,  parce  que  la  dou¬ 
ceur  attire  l’affection  ,  et  que  c’est  la 
seule  manière  de  bien  gouverner  ce  sexe 
aimable  ;  soyez  indulgent  ,  parce  que 
vous  n’êtes  pas  sans  défaut  5  soyez  ttîo- 
deste ,  parce  que  l’orgueil  révolte  en 
toute  occasion  ,  à  plus  forte  raison  avec 
son  égale  ;  soyez  reconnaissant  des 
soins  d’une  tendre  épouse  ,  quoiqu’elle 
vous  les  doive ,  parce  que  la  recon¬ 
naissance  alimente  la  bonté  5  soyez  re- 
tenu  et  tempéré ,  parce  que  l’excès  et 
l’intempérance  détruisent  la  santé  et 
provoquent  le  mépris  ;  soyez  fidèle  à  vos 
engagemens ,  puisque  vous  les  avez  pris  j 
soyez  sensible  à  la  tendresse  de  votre 
épouse  5  que  son  estime  et  celle  que  vous 
lui  accorderez  ,  vous  fassent  oublier  les 
peines  de  la  vie  5  car  le  Créateur  a  uni 
la  femme  à  l’homme,  pour  qu’ils  taris¬ 
sent  ensemble  les  larmes  que  font  couler 
la  douleur  et  l’infortune  :  il  y  a  rarement 
de  bonheur  qui  ne  soit  troublé  par  quel- 
qu’adversité. 
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CHAPITRE  V. 

Des  Devoirs  mutuels  des  Epouse. 

Tout  homme  qui  se  marie  se  propose , 
sans  contredit ,  d’avoir  des  enf^ns  dont 
il  soit  le  père  :  l’homme  et  la  femme 
doivent  donc  se  promettre  fidélité  réci-^, 
proquej  si  la  polygamie  n’est  pas  auto¬ 
risée  par  les  loix  du  gouvernement  sous 
lequel  ils  vivent. 

La  loi  de  la  nature  permet  à  tout 
homme  de  se  marier  avec  toute  femme 
qui  y  consent,  à  moins  que  l’un  des 
deux  ne  soit  dans  l’impossibilité  physique 
de  remplir  les  fonctions  de  la  propa.- 
pation. 

JLes  devoirs,  de  VHomme. 

Dans  un  état  policé  ,  il  ne  suffit  pas, 
d’être  d’un  âge  et  d’une  constitutiori 
propres  aux  fonctions  matrimoniales  ^ 
çour  contracter  ce  Hen  5  tout  homnaq 
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bien  élevé ,  outre  qu’il  doit  suivre  les 
loix  du  pg.ys  ,  doit  avoir  de  la  fortune  ou 
qn  état  qui  puisse  faire  vivre  sa  femme 
et  ses  enfans  ;  et  il  faut  qu’il  puisse  sour 
tenir  dignement  le  personnage  de  père 
de  famille  ^  c’est-à-dire  ,  qu’il  doit  être 
capable  4e  bien  élever  ou  faire  élever  ses 
enfans. 

L’homme  marié  doit  être  continent 
pour  conserver  ses  forces  physiques  et 
morales  j  tempérmit pour  jouir  de  tout 
agréablement  et  avec  délices  j  Car  si 
l’homme  est  mort  dans  l’ivresse  du  vin  , 
il  est  fou  dans  celle  de  l’amour  5  il  n’est 
complètement  heureux  que  quand  il  est 
en  sûreté  contre  ses  passions  ,  et  il  n’y 
est  en  sûreté  que  sous  l’égide  de  la 
sagesse, 

Ohlig.atio7i  sacrée. 

Il  faut  que  l’homme  ,  et  spécialement 
l’homme  marié  ,  se  souvienne  que  c’est 
avoir  de  la  vertu  que  de  rendre  heureux 
ses  concitoyens  ;  mais  qu’il  apprenne 
qu’en  ménage  c’est  un  deyoir  et  une 
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obligation  sacrée  que  de  rendre  heureux 
sa  femme  et  ses  enfans  ;  et  que  tout 
homme  qui  y  manque  ne  peut  être  un 
honnête  homme. 

Les  devoirs  de  la  Femme. 

La  femme  doit ,  par  sa  modestie  , 
Famour  et  le  respect  d’elle-même ,  appor¬ 
ter  dans  son  ménage  le  comble  à  la  féli¬ 
cité  humaine  /  pour  y  parvenir  ,  elle 
entretiendra  l’amour  et  l’estime  de  son 
mari  par  ses  soins  et  attentions  à  lui 
plaire  ;  il  faut  qu’elle  se  persuade  bien 
que  son  mari  ne  peut  plus  être  avec 
elle  autant  aux  petits  soins  qu’il  y  était 
avant  le  mariage  ,  et  que  c’est  elle  main¬ 
tenant  qui  doit  jouer  ce  rôle. 

Par  Ses  mœurs  et  son  aménité  ,  elle 
gagnera  l’estime  et  l’amitié  des  hon¬ 
nêtes  gens  ;  par  sa  vigilance  ,  elle  en¬ 
tretiendra  l’harmonie  et  la  paix ,  en  un 
mot ,  le  bonheur  domestique ,  pour  fixer 
chez  elle  son  époux  ;  c’est  alors  qu’elle 
trouvera  la  récoympense  de  l’accomplis¬ 
sement  de  chaque  devoir  dans'  un  nou- 


et  de  perfect.  les  hommes.  aoS 
veau  plaisir ,  comme  la  promis  Moir- 

TESQUIEU. 

PuFFEîTDORF  dit  :  «le  devoir  d’uniîiarî 
est  d’aimer  sa  femme  ,  de  la  nourrir  et 
entretenir  j  de  la  conduire  ,  de  lui  ser¬ 
vir  d’appui  et  de  défense. 

»  La  femme  ,  de  son  côté  ,  doit  aimer 
Son  mari,  l’honorer,  lui  aider  à  procréer 
des  enfans  ,  à  les  élevér  ;  mais  encore  à 
prendre  soin  des  affaires  domestiques. 

»  Tous  deux  ensemble ,  pour  s’ac¬ 
quitter  de  ce  à  quoi  engage  une  si  étroit* 
union  ,  doivent  partager  les  biens  et  les 
maux  qui  leur  arrivent ,  se  consoler  et  se 
soulager  l’un  l’autre  dans  les  afflictions  5 
s’accommoder  sagement  à  l’humeur  l’un 
de  l’autre ,  et  avoir  une  condescen¬ 
dance  réciproque  pour  vivre  en  paix  et 
bonne  union.  » 
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CHAPITRE  VI. 

Des  devoirs  des  pères  et  mères  envers 
leurs  Enfans. 

L’impulsion  de  la  nature  qui  pousse  et 
force  l’homme  à  s’associer  à  la  femme 
pour  avoir  des  enfans  ,  prescrit  *  aux 
pères  et  mères  des  obligations  et  des 
devoirs  envers  ces  enfans  j  les  animaux 
nous  en  donnent  l’exemple. 

Les  Itères  doivent  les  premiers  soins 
comme  la  première  nouri’iture  aux  êtres 
à  qui  elles  ont  donné  le  jour  5  elles  doi¬ 
vent  veiller  au  développement  graduel 
des  sens  et  des  forces  physiques  j  elles 
leur  doivent  aussi  la  première  éducation  5 
mais  le  père,  comme  chef  de  lafamille,et 
comme  devant  être  plus  instruit ,  doit 
soigner  et  perfectionner  cette  éducation 
à  un  certain  âge  j  il  doit  veiller  au  dé-^ 
veloppement  des  facultés  intellectuelles 
et  morales  j  fournir  à  ses  enfans  les. 
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inoyens  de  parvenir  un  jour  à  la  perfec¬ 
tion  et  au  bonheur  dont  ils  sont  suscep¬ 
tibles  j  il  doit  en  faire  des  hommes  capa¬ 
bles  d’entrer  dans  la  grande  société  où 
il  les  a  fait  naître  ^  et  les  rendre  dignes 
d’en  devenir  un  j'our  membres  utiles. 

Il  leur  doit  la  subsistance  et  l’entre-* 
tien  j'usqu’à  ce  qu’ils  soient  en  âge  et  en 
état  d’y  pourvoir  eux-mêmes  ,  ou  par  le 
produit  de  leur  profession  ,  ou  par  une 
succession  quelconque  ;  dès-lors  tous 
devoirs  des  pères  et  mères  cessent ,  tan¬ 
dis  que  ceux  des  enfans  ne  doivent  cesser 
qu’à  la  mort  :  ils  leur  doivent  secours 
en  tous  genres  pendant  la  vieillesse. 

Si  les  animaux  ont  donné  aux  pères  et 
mères  la  leçon  et  l’exemple  des  premiers 
soins  pour  leurs  enfans,  ils  donnent  aussi 
aux  enfans  l’exemple  des  soins  qu’ils 
doivent  à  leurs  vieux  parens  5  car 
V histoire  naturelle  nous  apprend  que 
parmi  les  cigognes ,  les  jeunes  -vont 
chercher  la  nourriture  des  'vieilles. 

«  La  première  éducation  appartient 
nécessairement  aux  femmes  j  si  l’auteur 
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de  la  nature  eût  voulu  qu’elle  appartînt 
aux  hommes  ,  il  leur  eiit  donné  du  lait 
pour  nourrir  les  enfans  :  les  femmes 
sont  à  portée  de  veiller  de  plus  près  à 
cètte  première  éducation  ,  que  les 
hommes  ;  elles  y  influent  toujours  da¬ 
vantage. 

»  Les  loix  toujours  si  occupées  des 
biens  et  si  peu  des  personnes  ,  parce 
qu’elles  ont  pour  objet  la  paix  des  fa¬ 
milles  et  non  la  vertu  ,  ne  donnent  pas 
assez  d’autorité  aux  mères  j  cependant 
leur  état  est  plus  sûr  que  celui  des  pères  , 
leurs  devoirs  sont  plus  pénibles  j  leurs 
soins  importent  plus  au  bon  ordre  delà 
famille ,  et  généralement  elles  ont  plus 
d’attachement  pour  leurs  enfans. 

»  Les  mères  ,  dit-on,  gâtent  leurs  en¬ 
fans  J  en  cela ,  sans  doute  ,  elles  ont 
tort ,  mais  moins  de  tort  que  vous,  peut- 
être,  qui  les  dépravez  ?  la  mère  veut  que 
son  enfant  soit  heureux  dès  à  présent  j 
quand  elle  se  trompe  sur  les  moyens  , 
il  faut  l’éclairer  :  l’ambition  ,  l’avarice  , 
la  tyrannie  ,  la  fausse  prévoyance  des 
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pères  J  leur  négligence  ^  leur  insensibi¬ 
lité  ,  sont  cent  fois  plus  funestes  aux 
enfans  que  l’aveugle  tendresse  '  des 
nières  »  {a). 


CHAPITRE  VII. 

De  la  nécessité  de  mourir  f  conséquem¬ 
ment  de  celle  d’apprendre  à  mourir. 

Xja  philosophie ,  suite  d’une  bonne 
éducation ,  doit  nous  apprendre  à  mé¬ 
priser  les  terreurs  de  la  mort  et  les  hor¬ 
reurs  du  tombeau. 

Nous  ne  pouvons  nous  dissimuler  que 
tous  les  êtres,  ceux  même  à  qui  nous 
n’accordons ,  pour  ainsi  dire  pas,  la  con¬ 
naissance  intime  de  leur  existence  ,  ne 
cherchent  pourtant  pas  moins  à  la  con¬ 
server  ,  suivant  leurs  facultés  j  il  est 
donc  bien  prouvé  que  l’amour  de  soi 


(fl)  Jean- Jacques  ,  de  l’Education. 
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est  universellement  répandu  chez  toute’s 
les  créatures  ,  soit  qu’il  y  réside  dans  üïi 
mouvement  machinal  ou  organique  ,  soit 
qu’il  y  réside  dans  un  sentiment  plus  ou 
moins  réfléchi  5  et  qu’eu  conséquence 
tout  être  vivant  répugne  à  sa  destruction. 

Mais  la  mort  n’est,  pour  une  partie 
des  humains  ,  le  point  de  vue  le  plus 
effrayant ,  que  parce  qu’elle  la  regarde 
comme  une  vengeance  céleste  \  si  nous 
parvenions  à  la  faire  revenir  de  cette 
erreur,  en  lui  démontrant  la  nécessité 
physique  de  mourir  ;  nous  lui  ren¬ 
drions  un  service  d’autant  plus  grand, 
qu’exempte  de  cette  crainte ,  elle  sè 
soumettrait  plus  facilement  à  cette  né¬ 
cessité  qui  l’afflige  une  partie  de  sa  vie , 
et  lui  fait  passer  une  vieillesse  pénible 
et  douloureuse.  , 

Puisque  tout  change  ,  se.  dégrade  et 
s’anéantit  dans  le  meilleur  des  mondes  , 
comment  eût-ilété  possible  que  l’homme, 
dont  l’admirable  machine  est  si  frêle  , 
dont  les  ressorts  sont  si  mobiles  et  si 
compliqués  ,  fût  exempt  d’une  loi  qui 
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Veut  que  tout  naisse  ,  change  ,  s’altère 
et  périsse  :  pour  calmer  les  terreurs  que 
nous  occasionne  la  cause  de  la  mort  j  il 
ne  faut  qu’étudier  la  nature* 

Le  premier  homme  constitué  tel  que 
nous  le  sommes ,  de  matériaux  péris-' 
sables  ,  devait  être  sujet  à  une  fin ,  vrai¬ 
semblablement  plus  tardive  que  la  nôtre  j 
c’est  ainsi  que  le  voulut  l’auteur  de  la 
nature  :  la  raison  doit  nous  faire  rési¬ 
gner  aux  décrets  du  Créateur  ,  notre  sou¬ 
verain  maître  ,  qui  ,  sans  nous  consul¬ 
ter  J  nous  plaça  pour  un  moment  au 
rang  des  êtres ,  organisés  ,  et  qui  ,  de 
même  ,  sans  notre  consentement  ,  nous 
oblige  d’en  sortir  j  il  nous  fait  subir  la 
loi  pour  laquelle  nous  sommes  nés  ,  et 
dont  il  n’exempte  aucun  des  êtres  qu’il 
produit. 

Les  riches  ,  les  grands  et  les  Rois 
disparaissent  successivement  de  dessus 
la  terre ,  et  s’y  régénèrent  comme  les 
pauvres  ;  cette  destruction  et  reproduc¬ 
tion  étaient  nécessaires  ,  entraient  dans 
le  plan  de  l’univers.  L’auteur  de  la  na- 

Totne  II.  O 
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ture  a  rendu  ce  sort  commun  à  tous  ^ 
afin  que  l’égalité  nous  consolât  de  cette 
nécessité  ;  il  nous  prouve  à  tous  momens 
qu’il  ne  fait  grâce  à  personne  j  nous 
marchons  tous  vers  le  même  but  que 
nous  atteignons  à  des  époques  différentes. 

L’harmonie  de  l’univers  brille  par¬ 
tout  5  mais  elle  n’est  nulle  part  plus 
frappante  que  dans  la  succession  régu¬ 
lière  de  destruction  et  de  régénération 
continuelles  des  êtres ,  et  dans  les  moyens 
que  la  nature  emploie  pour  perpétuer  les 
espèces ,  en  conservant  les  individus 
pendant  un  certain  temps. 

Mourir ,  c’est  réaliser  ces  profonds  som¬ 
meils  dans  lesquels  nous  sommes  tombés 
quelquefois  J  nous  sommes  tous  nés  pour 
mourir  ;  réjouissons-nous  donc  de  ce 
que  la  vie  ne  nous  a  été  que  prêtée  ,  de 
ce  que  nous  n’en  sommes  que  les  usu¬ 
fruitiers  ,  et  ne  nous  affligeons  pas  de 
ce  que  nous  devons  la  rendre  ;  car  nous 
devons  toujours  être  préparés  à  rendre 
ce  qu’on  nous  a  prêté  :  ne  nous  plai¬ 
gnons  pas  de  notre  sort ,  parce  qu’avec 
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notre  constitution  ,  nous  serions  infini- 
ment  plus  à  plaindre  ,  si  nous  ne  de-* 
vions  pas  mourir  :  le  plus  grand  malheur 
qui  pourrait  arriver  à  l’homme,  serait 
l’immortalité  physique. 

L’illustre  Bacou  a  dit  «que  les  hommes 
craignent  la  mort  ,  comme  les  enfans 
craignent  l’obscurité.  »  Effectivement  ÿ 
l’homme  a  naturellement  de  la  crainte, 
ou  au  moins  de  la  méfiance  pour  tout 
ce  qu’il  ne  connaît  pas  ,  et  pour  ce  qu’il 
ne  comprend  pas  :  accoutumé  à  sentir  ^ 
à  penser  et  à  jouir  de  la  société  de  loua 
les  êtres  animés ,  il  ne  peut  se  faire  una 
idée  de  sa  dissolution,  sans  s’affliger  5 
parce  qu’indépendamment  des  douleurs 
qui  accompagnent  ordinairement  cette 
fin ,  l’incertitude  du  sort  futur  augmente 
son  inquiétude  et  ses  terreurs  :  nous  ne 
pouvons  disconvenir  que  cette  incertitude 
est  la  plus  grande  source  de  cette  frayeur 
quipoursuit  l’homme  pendant  une  grande 
portion  de  la  durée  de  son  existence  j 
mais  une  vie  vertueuse  doit  le  rassurer 
sur  cette  Jin  inévitable. 
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Toujours  occupés  de  l’avenir ,  nous 
poussons  notre  inquiétude  au-delà  du 
tombeau  j  nous  savons  qu’il  n’est  pas 
question  d’une  heure  ,  d’une  année  ou 
d’un  siècle  ,  mais  d’une  éternité  j  et 
sans  faire  attention  à  l’éternité  qui  nous 
a  précédé  ,  nous  n’envisageons  qu’avec 
effroi  celle  qui  doit  nous  suivre  ;  cette 
pensée  produit  en  nous  le  désir  de  con¬ 
naître  quel  doit  être  notre  sort  en  cessant 
de  vivre  ;  c’est  ce  désir  et  cette  inquié¬ 
tude  générale  qui  ont  donné  lieu  à  tous 
les  raisonnemens  faits  sur  la  nature  de 
Vajne  ,  dont  le  Créateur  s’est  conservé 
la  connaissance. 

Origine  de  V Immortalité  de  V Ame. 

Ce  n’est  pas  sans  fondement  que 
l’homme  se  regard^omme  le  premier  et 
le  plus  excellent  des  êtres  animés  ;  cette 
opinion  lui  est  naturelle  d’après  ses  con¬ 
naissances  5  il  est  le  chef-d’œuvre  du 
Créateur  ,  doué  de  toutes  les  qualités 
intellectuelles  ,  de  la  faculté  de  raison-^ 
ner  f  de  comparer  ses  idées  ^  d’en  pré- 
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voir  les  suites  et  les  conséquences  , 
avant  que  de  les  mettre  à  exécution  :  il 
a  l’econnu  en  lui  une  substance  diffé¬ 
rente  de  celle  qui  régit  et  gouverne  les 
animaux  ;  par  les  qualités  de  cette  subs¬ 
tance  ,  il  a  jugé  qu’elle  émane  de  la 
Divinité',  delà  il  a  conclu  qu’elle  devait 
etre  immortelle  comme  son  auteur  : 
voilà  l’origine  de  la  première  idée  de 
l’immortalité  de  cette  substance  ,  que 
nous  nommons  ame ,  qui  diffère  beau¬ 
coup  de  celle  que  lesanciens  en  eurent, 
quand  ils  s’en  occupèrent  pour  la  pre¬ 
mière  fois. 

Avant  que  Platon  ,  Zenon  et  quel¬ 
ques  autres  eussent  fait  de  la  philoso¬ 
phie  une  science  morale  ,  on  était  dans 
l’opinion  de  la  métempsycose  ;  ce  qui 
prouve  évidemment  que  les  hommes  de 
ce  temps-là  ne  mettaient  aucune,  diffé¬ 
rence  entre  Vame  des  bêtes  et  la  leur  j 
ils  regardaient  l’une  et  l’autre  comme 
immatérielles. 

Aujourd’hui  nous  pensons  bien  diffé¬ 
remment  J  nous  entendons  par  le  mo^ 
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fime  f  iirie  substance  immatérielle  telle- 
ineut  unie  au  corps  ,  que  la  volonté  de 
l’une  est  suivie  des  mouveinens  de  l’autre. 

Les  anciens  s’en  étaient  formé  une  idée 
bien  différente  ,  puisqu’ils  prirent  la 
respiration  pour  Vame  /  car  dans  beau¬ 
coup  de  langues  ,  Vame  et  V esprit  n’a- 
Vaient  pas  d’autres  significations  et  ne 
pouvaient  s’exprimer  que  par  souj^e  ^ 
air  ou  respiratio?i  :  cependant ,  nous 
vivons  avant  que  de  respirer ,  et  avant 
que  cette  fonction  ne  s’établisse  chez 
nous,  Vame  est  unieaucorpSj  quoiqu’elle 
soit  dans  l’inaction. 

Par  la  suite  on  convint  que  le  mot 
a  me  signifierait  un  êti’e  subtil ,  délié  et 
invisible,  distinct  du  corps  qu’elle  anime  j 
ayant  pour  essence  la  vertu  ,  la  possibi¬ 
lité  de  subsister  après  la  dissolution  du. 
corps  ,  et  pouvant  passer  dans  un  autre 
et  l’animer  ,  comme  celui  qu’elle  quit¬ 
tait  (a), 

(<?)  C’est  d’appès  cette  doctrine  ,  que  les  Satnoïèdesf 
travaillent  à  la  ge'uéralion  dans  le  moment  où  quel- 
çp’individu  de  la  famille  va  repdre  l’qme. 
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Plus  récemment  encore  ,  il  fut  con¬ 
venu  que  Vaine ,  substance  immaté¬ 
rielle  ,  pouvait  exister  sans  ss  réunir  à  un 
autre  corps  ,  et  c^est  à  cette  dernière 
opinion  qu’on  s’est  arrêté  ;  mais  il  a  fallu 
des  siècles  pour  accoutumer  la  généralité 
des  hommes  à  penser  d’une  manière  si 
différente  de  celle  que  leurs  pères  avaient 
adoptée,  et  qui  leur  paraissait  naturelle. 

C’est  pour  le  sort  avenir  de  cette  subs¬ 
tance  spirituelle  ^  divine  et  immor¬ 
telle  ,  que  nous  nous  tourmentons  pen¬ 
dant  une  partie  de  notre  voyage  d’ici- 
bas  ,  au  point  que  certains  individus  ac¬ 
cablés  par  le  sort,  par  les  infirmités, 
ne  peuvent  envisager  leur  mort  que 
comme  un  renversement  de  l’ordre  na¬ 
turel  J  le  néant  où  ils  tomberont ,  que 
^  comme  une  solitude  où  ils  craignent  de 
manquer  de  tout. 

Ils  ne  peuvent  même  ,  sans  frémir, 
séparer  en  idée  leur  corps  de  leur  âmes, 
et  se  contenter  de  cette  partie  qui ,  déii-‘ 
vrée  d’une  longue  prison ,  jouira  du  spec¬ 
tacle  de  la  nature  entière  ,  et  qui ,  du 
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haut  des  cieux  ,  considérera  avec  pitié  I4 
triste  humanité  5  tandis  qu’elle  contem¬ 
plera  \d.  Divinité ,  dont  en  vain  ejle  aura 
voulu  ici-bas  se  former  pne  image. 

Enfin  ,  quand  je  vois  le  plus  malheu¬ 
reux  des  mortels  s’écrier  qu’il  préfère 
son  état  de  malheur  à  la  cessation  de  son 
existence  ,  je  suis  bien  convaincu  que 
c’est  faute  de  pouvoir  se  faire  une  idée 
vraie  de  la  mort  ,  qu’il  s’en  effraye 
ainsi  J  que  c’est  faute  de  pouvoir  se  per¬ 
suader  que  quand  la  mort  aura  inter’?- 
roinpu  l’union  intinte  des  deux  subs¬ 
tances  qui  forment  son  individualité  ,  il 
cessera  d’éprouver  les  sentimens  du  be¬ 
soin  et  de  douleur  j  et  que  ce  n’est 
que  parce  qu’il  envisage  la  mort  comme 
Ja  cessation  de  ses  faibles  jouissances  j 
sans  penser  qu’elle  sera  la  fin  de  tousi 
^es  maux. 

Quaçris,  qua  jaceant ,  pose  oiitum  p  loca  ? 

Quo  ,  non  nata  jacent  (a); 

Cependant  y  les  chagrins  y  les  di§^ 
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grâces,  le  défaut  de  succès  ,  adoucissent 
pour  quelques-uns  l’image  si  révoltante 
de  la  mort ,  et  la  leur  font  regarder 
comme  le  terme  et  la  cessation  de  tous 
leurs  malheurs  j  l’indigence  apprivoise 
le  pauvre  avec  ce  terme  fatal  ,  si  re¬ 
douté  par  l’homme  riche  et  constitué  en 
dignités ,  qui ,  lorsqu’il  est  malade  , 
embrasse  les  genoux  du  médecin  qu’il 
oublie  en  bonne  santé. 

La  maladie  lui  fait  oublier  encore,  que 
la  jouissance  de  ces  honneurs  et  digni¬ 
tés  ,  que  tous  Jes  biens  dont  l’éclat  trom¬ 
peur  séduit  les  humains  j  que  tous  ces 
objets  qui  excitent  notre  adnmation  et 
provoquent  notre  cupidité  *lui  ont 
coûté  des  peines  à  acquérir  et  plus  en¬ 
core  à  conserver  ,  au  milieu  des  brigues 
et  des  cabales  de  l’ambition  j  et  parmi 
cette  foule  d’envieux  etàecalomniateurs 
qui  empoisonnent  les  actions  les  plus 
honnêtes  j  et  qu’il  en  a  été  plus  souvent 
accablé  que  décoré  :  qu’il  n’a  j’amais 
joui  de  la  fortune  sans  en  craindre  le§ 
yicissitudeg, 
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L’homme  heureux ,  l’homme  instruit 
peut  craindre  d’être  privé ,  pour  tou¬ 
jours  ,  du  bonheur  qu’il  voudrait  ne 
jamais  voir  finir  j  mais  la  raison  qui  lui 
a  démontré  des  perfections  divines  dans 
son  ame ,  doit  le  persuader  que  cette 
portion  de  la  Divinité  subsistera  après 
l’humanité  j  et  s’il  lui  reste  quelque 
doute  j  quelque  inquiétude  sur  cet  objet , 
c’est  qu’il  sait  que  Vame  a  besoin  d’ua 
corps  pour  exercer  ses  facultés  :  mais  le 
dogme  de  la  résurrection  y  si  consolant , 
si  conforme  à  la  saine  philosophie  ,  ne 
vient-il  pas  à  son  secours  ? 

Je  ne  conçois  pas  comment  le  mal¬ 
heureux*  l’infirme  peut  craindre  de 
quitter  une  vie  qui  le  tient  sans  cesse  aux 
prises  avec  les  inquiétudes  dévorantes  , 
qui  le  rendent  à  charge  à  tout  ce  qui 
l’entoure  ;  si  ce  n’est  parce  qu’il  ne  peut 
se  persuader,  que  par  la  mort  ,  un 
sommeil  paisible  ,  un  repos  tranquille 
s’empareront -de  toutes  ses  facultés,  et 
,  qu’en  vivant  plus  long-temps ,  il  sera 
plus  longuement  malheureux. 
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C’est  la  certitude  de  la  privation  dés 
jouissances  qui  nous  sont  connues ,  qui 
nous  donne  tant  de  frayeurs  de  la  mort  j 
mais  comme  la  somme  des  maux  est 
ordinairement  plus  forte  que  celle  des 
jouissances^  concluons,  non  pas  comme 
le  dit  SiNÈquE  ,  «  que  la  vie  entière  est 
un  supplice  ,  mais  qu’elle  nous  est 
plus  souvent  à  charge  qu’ agréable  ; 
que  jetés  sur  une  mer  profonde  et  tou¬ 
jours  agitée  ,  sujette  à  un  flux  et  reflux  , 
tantôt  nous  sommes  élevés  ,  tantôt  pré¬ 
cipités  et  sans  cesse  ballottés  ;  que  si 
nous  ne  faisons  pas  toujours  naufrage  , 
toujours  nous  le  craignons  j  que  notre 
ame  est  toujours  suspendue  entre  la 
crainte  et  l’espérance  :  que  dans  une 
vie  aussi  orageuse,  nous n’avonS  d’asyle 
assuré  que  dans  la  mort.  ■ 

Un  grand  homme  (a)  a  défini  la 
philosophie  ,  une  méditation  de  la  mort  j 
mais  il  ne  veut  pas  pour  cela  que  nous 
nous  occupions  tristement  du  terme 


^a)  Luc  Aïs. 
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de  notre  vie  5  il  ne  veut  pas  que  nos 
idées  toujours  teintes  de  l’image  lugubre 
de  la  mort  ,  nous  privent  de  toute  vo¬ 
lupté  5  il  veut  que  nous  nous  familiarisions 
avec  un  objet  que  notre  nature  ,  notre 
essence  nous  rendent  nécessaire  :  profi¬ 
tons  donc  de  notre  existence  ,  non  pas 
pour  nous  attrister  sur  sa  fin  ,  mais  pour 
nous  mettre  en  état  de  bien  finir. 

«  La  vie  entière  n’est  pas  trop  longue 
pour  apprendre  à  vivre  ;  et  ce  qui  vous 
surprendra  peut-être  plus  encore  ,  c’est 
qu’elle  ne  l’est  pas  trop  pour  apprendre 
à  mourir  »  {a). 

La  nécessité  de  mourir  n’est  à  l’homme 
sage  bien  élevé ,  qu’une  raison  pour 
bien  vivre'  et  pour  supporter  patiem¬ 
ment  et  courageusement  les  adversités 
et  les  peines. 

Malgré  son  attachement  à  la  vie,  et 
ses  craintes  de  la  mort ,  l’homme  s’y 
expose  souvent  5  les  uns  la  bravent  par 
témérité ,  les  autres  par  préjugé  ;  V  amour. 


{q)  Séjtèqüe  ,  de  la  Brièveté  de  la  vio. 
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la  jalousie  ,  V ambition  ,  V orgueil  ^  la 
gloire  f  toutes  ces  passions  font  dispa¬ 
raître  et  anéantissent  en  lui  cette  ter¬ 
rible.  crainte  ,  et  le  rendent  ce  que  nous 
appelons  hi’ave  et  courageux.  C’est 
ainsi  que  les  passions  font  quelquefois  le 
bonheur  de  l’homme. 

Conclusions. 

Je  dis  donc,  qu’une  bonne  éducation 
doit  persuader  à  vos  jeunes  gens  ,  que 
pour  leur  bonheur  et  leur  intérêt ,  ils 
doivent  se  rendre  aimables  à  leurs  parens, 
à  leurs  instituteurs,  à  leurs  amis,  et  à 
leurs  domestiques  même. 

Qu’ils  doivent  rechercher  l’estime  de 
leurs  concitoyens  ;  que  pour  cela  il  faut 
qu’ils  leur  soient  utiles. 

Qu’ils  servent  fidèlement  une  patrie 
qui  leur  assure  la  jouissance  de  leurs  pro¬ 
priétés  et  un  libre  exercice  de  leurs  facul¬ 
tés  physiques  et  morales. 

Que  pendant  le  mariage,  ils  craignent 
de  cesser  d’être  des  objets  agréables  à 
leurs  femmes  J  qu’il  faut  qu’ils  aient  pour 
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elles  toutes  les  attentions  et  compîai-* 
sances  que  la  raison  permet  j  qu’ils  s’ap¬ 
pliquent  à  bien  élever  leurs  enfans ,  pour 
jouir  du  bonheur  d’en  avoir  quand  ils 
seront  grands. 

Que  la  Saine  philosophie,  suite  d’une 
bonne  éducation^  doit  leur  éviter  les 
craintes  pusillanimes ^  et  mal 

jhndées  de  la  mort. 

En  se  conduisant  ainsi,  la  paix  de 
l’ame  ,  l’affection  des  êtres  qui  les  envi¬ 
ronneront  y  leur  feront  couler  des  jours 
heureux  et  paisibles  ,  qui  les  conduiront 
tranquillement  au  trépas ,  qu’ils  doivent 
envisageravec  la  même  indifférence  dont 
il  sera  vu  du  plus  grand  nombre  des  con¬ 
citoyens. 

Disons  avec  le  Prieur  (û)  : 

'  ‘  Quand  l’homme  qui  surcombe  , 

Desséché  dans  sa  fleur  ,  se  penche  vers  la  tombe  , 

Qu’il  est  doux  qu’une  épouse,  en  ces  momens  d’horreur. 
De  son  cœur  déchiré  suspende  la  douleur  ; 

Il  semble  qu’en  ces  bras  il  reprenne  la  vie  ; 

•Les  pleûrs  sont  moins  amères  quand,  l’amour  les  essuie, 
M  I  L  L  O  T. 

6  Thermidor  an  3. 


(a)  Püëme  de  la  /Nécessité d’être  utile. 
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QUATRIÈME  PARTIE. 

Ce  qu^ily  a  déplias  'uraisemblahle  sur 
la  formation  des  Sociétés  humaines» 


L  A  tradition  la  plus  ancienne  nous 
apprend,  que  la  nature  renfermait  dans 
son  sein  l’origine  des  semences  de  toutes 
choses  ,  et  que  ces  semences ,  échauffées 
par  le  soleil ,  firent  éclore  les  hommes 
et  les  animaux  ,  comme  les  plantes  et  les 
arbres  ;  c’était  l’opinion  générale  dans 
l’antiquité  la  plus  reculée,  jusqu’à  Aka- 
xiMANDRE,  qui  donna  aux  hommes  des 
poissons  ,  pour  premiers  pères  (a). 


{à)  L’AnaximanBRE  dont  il  est  ici  question ,  et  sur 
lequel  je  n’ai  pu  me  procurer  une  notice  ,  n’est  sûre¬ 
ment  pas  le  philosophe  qui  naquit  à  Milet ,  545  ans 
avant  J.  C. ,  qui  fut  disciple  de  Thaïes  ,  et  qui  le 
remplaça  à  l’ecole  de  Milet  j  car  ce  philosophe  était 
un  homme  de  génie  et  d’une  grande  pénétration,  puis¬ 
que  nous  lui  sommes  redevables  de  l’origine  des  cartes 
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Il  paraît  que  DiogÎùne  - Laeroë^ 
Araxagore  ,  ZÉirou'  et  Parménide  , 
avaient  adopté  l’opinion  que  les  premiers 
hommes  étaient  sortis  du  sein  delà  terre. 

LuciricE  même,  ce  génie  qui  est  pos¬ 
térieur  à  I’Anaximandre  connu  ,  donne 
encore  aux  hommes  cette  origine  ,  puis¬ 
qu’il  dit  dans  le  second  livre  de  son  poëme 
sur  la  nature  des  choses. 

Sed  gemuit  tellus  eadem  ,  quae  nunc  alit  ex  se  s 
Praeterea  nitidas fruges  ,  vinciaque  laeta 
Sponte  sua ,  primuiu.  inorlalibus  ipsâ  creavit  / 
Jpsa  dédit  dulces  fœtus  ,  et  pabula  laeta. 


géographiques  et  des  sphères  :  il  divisa  le  ciel  en  dif¬ 
férentes  régions  ;  et  pour  nous  faire  mieux  sentir  ces 
divisions ,  il  construisit  une  sphère  ;  il  croyait  que  1er 
soleil  est  une  masse  de  feu  aussi  grosse  que  la  terre  ,  et 
que  la  lune  en  reçoit  sa  lumière.  On  lui  fait  aussi 
l’honneur  de  la  connaissance  du  mouvement  de  la 
terre  :  ce  qu’il  y  a  de  certain ,  c’est  qu’il  expliqua  fort 
tien  ,  pour  le  temps,  comment  la  terre  peut  se  soutenir 
sans  tomber. 

L’AsaximANDRE  ,  qui  attribua  la  génération  hu¬ 
maine  à  des  poissons  ,  est  sans  doute  le  premier  homme 
qui  ait  vu  des  Tritons ,  ou  hommes  marins  ,  dont 
Maillet  ,  dans  son  Telliamède  ,  nous  donne  diffé¬ 
rentes  descriptions  et  beaucoup  d’exemples,  qui  parais¬ 
sent  bien  constatés. 
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La  même  terre  qui  les  nourrit  aujour¬ 
d’hui  ,  leur  donna  naissance  autrefois  j 
c’est  elle  qui.  créa  les  mortels,  et  qui 
eur  offrît  d’elle-même  les  humides  pâtu¬ 
rages  ,  les  moissons  jaunissantes,  et  les 
rians  vignobles.  » 

Enfin,  avant  ces  philosophes,  l’intel¬ 
ligence  des  hommes  était  encore  si  bor¬ 
née,  qu’au  lieu  de  tirer  leur  origine  d’un 
être  jplus  spirituel  qu’eux,  iis  crurent, 
au  contraire ,  qu’un  animal  moins  in¬ 
telligent  les  avbit  produits  :  d’autrea 
Crurent  donc  que  la  chaleur  et  l’hu¬ 
midité  avaient  suffi  pour  leur  création  ; 
delà  ils  se  dirent  indigènes  et  sortis  de  la 
terre  qu’ils  habitaient  :  cette  opinion  fut 
générale  pendant  bien  des  siècles. 

Les  Indes  P  dit  Diodore  ,  liv.  8,  sont 
habitées  par  un  grand  nombre  de  peu¬ 
ples  différens  qui  sotit  indigènes  ,  car 
aucune  nation  n’j  est  venue  d’ailleurs  ; 
les  Indiens  n’ont  jamais  reçu  chez  eux 
de  colonies  j  ils  n’en  ont  jamais  envoyé  au- 
dehors;  ils  sont  donc,  au  dire  de  Pline, 
presque  lô  seul  peuple  de  la  terre  qui  iie 

Tome  II.  P 
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soit  pas  sorti  de  son  pays  ;  ces  peuples 
comptaient  six  mille  quatre  cent  cin¬ 
quante-un  ans  et  trois  mois^lepuis  la  nais¬ 
sance  de  BaCCHUS  jusqu’à  AliEXAITDRE  y 
et  disent  que  dans  cet  intervalle  ils  ont 
eu  cent  cinquante-quatre  Rois.  » 

Les  Egyptiens  se  sont  long -temps 
cru  le  premier  peuple  de  la  terre,  et  nés 
dans  leur  pays;  ils  ne  convenaient  pas, 
anciennement,  qu’ils  étaient  une  colonie 
èi  Ethiopiens .  Les  Phrygiens  avaientda 
même  opinion  de  leur  nation  5  enfin , 
on  peut  dire  que  la  plupart  des  peuples 
s’imaginaient  être  indigènes  ,  et  n’en 
reconnaissaient  pas  de  plus  ancien  qu’eux . 

Quoique  les  différentes  sections  des 
Grecs  fussent  très-jalouses  les  unes  des 
autres,  et  que  les  Athéniens  en  parti¬ 
culier  se  fussent  attirés  l’envie  de  tous 
les  autres  habitans  de  la  Grèce  j  on  ne 
leur  a  cependant  jamais  contesté  l’indi- 
génat,  dont  ils  se  glorifiaient  si  fort  :  un 
des  plus  habiles  orateurs  de  l’ancienne 
Athènes,  Isocrate,  dit:  «  il  est  constant 
que  notre  ville  est  très-célèbre  par  toute 
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la  terre,  mais  nous  sommes  encore  moins 
recommandables  par  tout  autre  endroit , 
que,  parce  que  nous  habitons  un.  pays 
dans  lequel  nous  ne  sommes,  pas  venus 
pour  en  chasser  ceux  qui  l’occupaient  , 
ou  pour  lui  donner  des  habitans  ;  nous 
ne  sommes  ^as  une  nation  formée  de 
l’assemblage  de  plusieurs  peuples  réunis  j 
cette  terre  nous  a  produits  j  et  comme 
nous  sommes  ses  premiers  enfans ,  nous 
ne  l’avons  jamais  abandonnée  :  de  tous 
les  Grecs  y  c’est  donc  à  nous  seuls^qu’il 
appartient  d’appeler  la  Grèce  nqtrG 
patrie,  .notre  mère  et  notre  nourrice.  » 
Si  dans  des  pays  aussi  fréquentés  .que 
Grèce  ,  il  se  trouvait  tant  de  peuples 
qui  se  prétendaient  indigènes  c’est-à- 
dire  ,  occupant  de  toute  antiquité  les 
pays  qu’ils  habitaient ,  et  se  regardaient 
comme  les  successeurs  des  hommes  que 
la  terre  y  avait  produits  j  il  n’estpas  don¬ 
nant  que  dans  les  régions  moins  con¬ 
nues  ,  des  habitans  sans  cesse  occu¬ 
pés  de  pourvoir  à  leur  subsistance  ,  et 
sans  aucun  commerce  avec  leurs  voisinsj 
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jEiissent  la  même  opinion  de  leur  origine» 
L’histoire  ne  fait  mention  d’aucune 
colonie  qui  soit  passée  dans  la  Grèce  ^ 
avant  celle  que  Dajstaos  et  Cad'mus  y 
conduisirent ,  à  peu  d’intervalle  l’un  de 
l’autre.  Daîtaus  sortit  ééJEgyptè,  et 
Cadmus  de  Phénicie  ;  et  les 

Phrygiens  n’entrèrent  dans  le  Pélopo- 
nèse  que  long-temps  après  que  ce  premier 
se  fut  établi  à  Argos  ,  dont  il  ne  s’em¬ 
para  qu’après  en  avoir  chassé  Gélanpb.  ^ 
qui  y  régnait  alors:  '  ' 

Cadsius  ne  troiira  pas  la  où  H 

aborda  ,  moins  peiipleè  que  l’était  le 
Pélopojièsè  ,  à  l’arrivée  de'  DanaUs  j 
les  Hy antes  et  les  peuples 

'qui  se  croyaient  indigènes  de  là;  Grèce  y 
n’étaient  même  pas  les  fondateurs  de 
T'hèhes  y  qu’ils  habitaient.  Cette  ville  .,  ^ 
qui  passait  alors  pour  la  plus  'anciennë 
de  la  Grèce  y  avàit^été  bâtie  par  Ogiges, 
deux  mille  arià  avant  JutES-CMsAR' (a). 


(à)  plus  grands  cclaircissemCus ,  voyéi 

■  ÿ'A  K  ïi  O  N  .  '  ’ 
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Les  plus  fameuses  colonies  Grecques 
sont  celles  qui  passèrent  dans  V  Asie  mi¬ 
neure  ,  et  en  Italie.  Strâboît  parle  fort 
au  long  d’AifDROCLTjs  et  des  autres  en- 
fans  de  Courus  ,  roi  ^  Athènes  ,  epx\  , 
les  premiers  de  tous  les  Grecs,  passèrent 
en  Asie  ^  et  y  bâtirent  Ephèse  ,  Millet 
«t  les  autres  villes  de  Y  Ionie, 

Les  Corinthiens  n’abordèrent  en  Si¬ 
cile  ,  qu’après  que  les  Siciliens  y  furent 
venus  d’//a/ie  ;  et  quand  les  Arcadiens 
passèrent  en  Italie ,  les  Pélagiens  j 
étaient  déjà  établis  ,  et  y  avaient  trouva 
<l’autres  peuples.  Il  en  fut  de  même  de 
tous  les  pays  où  les  Grecs  envoyèrent 
■des  colonies  5  ils  étaient  occupés  par  des 
.peuples  qui  se  disaient  indigènes  et  nés 
de  la  terre  qu’ils  liabi talent. 

-  Cette  constante  opinion  d’un  si  grand 
nombre  de  peuples  qui  assuraient  tous 
■que  la  terre  les  avait  produits  dansle  pays 
qu’ils  habitaient  ,  répugne  à  la  raison  , 
-et  nous  prouve  l’ignorance  des  premîer.s 
îiumainsqui vécurent  long-temps  comme 
les  animaux  ,  sans  trouver  aucun  moyen 
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de  transmettre  à  leur  postérité  leur  ori¬ 
gine  et  leur  établissement  dans  les  pays 
qu’ils  babitaient. 

Les  temps  fabuleux  ne  peuvent  nous 
faire  remonter  jusqu’à  l’origine  des  pre¬ 
miers  habitans  de  la  terre  j  car  nous 
n’avons  rien  de  plus  ancien  dans  la  fable, 
qui  précède  de  beaucoup  l’origine  de 
l’histoire  ;  que  les  expéditions  de  Bac- 
cHus  ,  d’HERCucB  ,  d’OsiRis  et  de  Sésos- 
TRis  ;  mais  peut-on  imaginer  que  ces 
conquérans  aient  parcouru  toute  la  terre 
avec  de  nombreuses  armées ,  si  la  terre 
n’eût  pas  été  peuplée  et  cultivée  avant 
leur  marche  ? 

Il  paraît  que  les  hommes  et  les  ani¬ 
maux  sont  en  possession  de  la  terre  , 
depuis  des  temps  bien  reculés,  puisqu’on 
ne  peut  fixer  l’époque  où  ils  ont  com- 
ni^encé  cetté  possession  ;  les  Egyptiens 
avaient  l’histoire  chronologique  de  leurs 
Kois ,  depuis  onze  raille  trois  cent  quatre 
ans  ,  selon  Hérodote  ,  et  depuis  quinze 
mille  ans,  selon  Diodore,  sans  compter 
Je  règne  des  djeujc  et  des  héros ,  qui  avait 
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duré  dix-huit  mille  ans.  En  réunissant 
ces  histoires  à  celles  que  les  Chinois 
nous  donnent  par  leurs  annales  ,  il  est 
évident  que  cette  terre  était  habitée  bien 
des  milliers  d’années  avant  le  temps  que 
Moïse  a  fixé  pour  son  commencement  j 
et  que  le  genre  humain  est  plus  ancien 
qu’on  ne  le  croit  communément  d’après 
la  Genèse. 

Germanicüs  parcourant  V Egypte  , 
trouva  dans  les  ruines  de  Thèhes  la  su¬ 
perbe  ,  des  inscriptions  en  caractères 
Egyptiens  ,  qui  marquaient  que  cette 
ville  avait  contenue  autrefois  dans  ses- 
murs  ,  sept  cent  mille  hommes  en  âge 
déporter  les  armes.  C’est  peut-être  par 
une  exagération  poétique,  qu’HoMÈaE 
a  dit  que  cette  ville  avait  cent  portes 
par  chacune  desquelles  pouvait  sortir 
à-la-fois  une  armée  de  dix  mille  hommes. 

Puisque  nous  ne  pouvons,  par  la  fable, 
remonter  au  premier  moment  de  la  créa¬ 
tion  ,  tenons-nous-en  à  l’histoire  qui 
nous  apprend  qu’AnAM ,  Eve  et  leurs 
enfans  sont  la  souche  et  la  pépinière  du 
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genre  humain  ,  et  le  premier  modèle  des 
sociétés.  Ces  enfans  se  trouvèrent  natu¬ 
rellement  liés  et  soumis  au  pouvoir  pa¬ 
ternel  ,  et  firent  long-temps  une  seule 
famille;  mais  leurs  descendans  pour  se 
mettre  plus  au  large  avec  leurs  trou¬ 
peaux  ,  quittèrent  cette  famille  pater¬ 
nelle  et  allèrent  s’établir  en  divers  en¬ 
droits  ;  en  sorte  que  chacun  des  aînés 
forma  une  famille  à  part  qui  vécut  sépa¬ 
rément  et  Indépendante  l’une  de  l’autre. 

Plus  le  nombre  de  ces  familles  aug¬ 
menta  ,  plus  les  liaisons  de  la  première 
*  parenté  disparurent  et  s’évanouirent , 
et  plus  chaque  famille  vécut  dans  l’état 
de  nature.  Toutes  ces  familles  ,  dans 
les  premiers  temps  ,  erraient  dans  la 
campagne  et  vivaient  à  la  manière  des 
brutes  :  occupées  des  besoins  pressans 
de  la  vie,  elles  ne  songèrent  sans  doute 
qu’à  la  conserver;  elles  ne  s’intéressaient 
qu’aux  seuls  .cantons  qui  leur  fournis¬ 
saient  leurs  besoins;  elles  jouirent  long¬ 
temps  de  la  lumière  du  soleil ,  de  la  lune 
et  du  spectacle  des  autres  astres ,  avant 
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que  d’en  étudier  le  cours  :  la  nécessité 
seule  attirait  toute  leur  attention  et  leurs 
soins  J  et  si  elle  leur  donnait  quelque 
relâche  ,  ces  momens,  étaient  employés 
à  la  jouissance  des  plaisirs  sensibles  qui 
étaient  à  leur  disposition. 

Causes  de  la  première  association. 

La  diversité  physique  et  morale  qui 
existe  naturellement  entre  les  individus 
de  l’espèce  humaine  ,  fut ,  à  ce  que  je 
crois,  un  des  mobiles  de  la  formation 
des  premières  sociétés  5  car  si  tous  les 
hommes  eussent  eu  la  même  force  ,  la 
même  intelligence  ,  ils  eussent  vécu 
plus  long-temps  isolés.  Mais  l’impossi¬ 
bilité  où  chaque  homme  se  trouva  de 
travailler  seul  à  sa  conservation  et  à  se 
procurer  tout  ce  dont  il  avait  besoin  , 
les  a  mis  dans  l’heureuse  nécessité  de 
s’associer ,  de  dépendre  les  uns  des 
autres  ,  et  de  mériter  mutuellement 
leurs  secours. 

Le  faible  fut  forcé  de  se  mettre  sous  la 
protection  de  plus  fort  que  lui  j  il  lui 
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rendit  en  conséquence  d’autres  services  : 
vraisemblablement  le  plus  faible  fut 
plus  industrieux ,  plus  intelligent  que 
le  fort ,  (  ce  que  nous  observons  encore 
de  nos  jours  )  5  en  conséquence  ,  le  fort 
fut  obligé  d’avoir  recours  à  l’intelligence 
du  faible.  C’est  ainsi  qu’ils  se  mirent 
dans  la  dépendance  l’un  de  l’autre  j  et 
de  cette  inégalité  naturelle  est  née  cette 
union  ,  cette  concorde  ,  d’où  résulte 
l’harmonie  qui  soutient  et  conserve  les 
sociétés  humaines. 

L’inégalité  naturelle  des  facultés  physi¬ 
ques  et  intellectuellesparmi  leshommes , 
fit  que  les  sociétés  distinguèrent  ceux 
qui  leur  rendirent  les  services  les  plus 
utiles  J  qu’ils  les  honorèrent  et  les  récom¬ 
pensèrent  en  raison  de  leur  utilité  et 
deà  besoins  qu’ils  en  avaient.  Celui  qui 
le  premier  leur  montra  la  manière  de  se 
garantir  les  pieds  et  les  jambes ,  des  im¬ 
pressions  des  cailloux  et  du  déchirement 
des  ronces;  celui  qui  le  premier  rappela  à 
la  vie  et  ramena  à  la  santé  un  malade,  un 
moribond,  furent  sans  doute  des  hommes 
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bien  précieux  à  leurs  contemporains. 
C’est  ainsi  qu’EscuLAPE  fut  mis  au  rang 
des  dieux. 

CiciaoK,  dans  son  traité  de  la  nature 
des  dieux  (a),  distingue  trois  Esculapes  j 
mais  celui  dont  il  est  ici  question,  est 
l’élève  de  Chiroit  ,  qui  après  avoir  res¬ 
suscité  Hippolyte,  à  la  prière  de  Diane  , 
fut  honoré  en  Arcadie  comme  l’inven¬ 
teur  de  la  sonde  ,  et  comme  ayant  appris 
aux  hommes  à  mettre  un  appareil  k  nue 
plaie.  C’est  de  la  diversité  et  des  diffé¬ 
rons  degrés  de  talens  et  de  lumières  , 
qu’est  née  cette  quantité  de  demi-dieux 
ou  de  mortels  déi£és. 

Mais  quand  les  hommes  eurent  pour¬ 
vu  à  leurs  besoins  de  première  néces¬ 
sité,  quand  ilseurent  des  outils  aratoires, 
des  charpentiers  ,  des  cordonniers  ,  des 
tailleurs  ,  des  tonneliers,  etc.  ils  affec¬ 
tionnèrent  de  préférence  ceux  qui  leur 
procurèrent  des  .  sensations  agréables  et 
voluptueuses  j  car  il  est  dans  l’organl- 


(<?).  CjCÇftOH  ,  lir.  3  ,  de  Naiurâ  deormn. 
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sation  delà  généralité  des  hommes  qui 
ont  leur  besoin  ,  de  préférer  l’agréable  à 
l’utile  ,  par  une  raison  bien  sensible  j 
c’est  que  ce  qui  vient  du  moral ,  ce  qui 
l’affecté  ,  re)7zz/e  l’homme  plus  vivement 
et  plus  agréablement  que  ce  qui  vient  du 
physique  seulement. 

Plus  les  sociétés  sé  perfectionnèrent, 
plus  les  faléns  de  première  nécessité  per¬ 
dirent  des  égards  eï  de  la  considération 
que  leurs  créateurs  s’étalent  acquis;  parce 
qu’ils  ne  llenrient  qu’à  une  légère  indus¬ 
trie,  et  qu’ils  dépendent  plus  du  méca¬ 
nisme  humain  ,  que  de  son  Intelligence  ; 
tandis  que  les  sciences  et  les  arts  partent 
presque  tous  des  facultés  de  l’ame  ,  et 
l’émeuvent  vivement.  C’est  par  cette 
raison  que  le  musicien  l’a  emporté  sur 
le  poète ,  que  l’acteur  est  préféré  à 
l’auteur.  Voilà  pourquoi  tout  marche 
encore  en  raison  inverse  de  son  utilité 
réelle  :  voilà  pourquoi ,  de  nos  jours,  le 
perruquier  l’emporta  sur  le  tailleur  et  le 
cordonnier. 

C’estladiversilé  des  facultés  physiques 
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et  intellectuelles  ,  qui  rendant  l’homme 
nécessaire  à  l’homme  ,  le  rend  sociable; 
la  diversité  de  ces  facultés  a  fait  distinguer 
les  hommes  en  différentes  classes ,  sui¬ 
vant  les  différentes  qualités  qu’ils  ren¬ 
contrèrent  entr’eux.  C’est  ainsi  que  les 
uns  furent  appelés  bons  oü  ftiéchans  , 
vertueux  ou  vicieux ,  raisonnables  ou 
déraisonnables  ,  diligens  pu  paresseux  , 
utiles  ou  nuisibles  ,  etc.  ,  ;  ;  ;  , 

Lorsque  c.es  hommes  se  furent,  consi-; 
dérablement  multipliés ,  il§  sentirent  qu’il 
serait  plus  avantageux  de  se  réunir  et  de 
former  entr’eux  des  sociétés  plus  nom¬ 
breuses.  Les  premiers  qui  ..ypùlurent 
vivre  en  société  ,  se  rapprochèrent  les 
unS;  des  autres  ,  et  firent  Ipriuellement 
un  pacte  ,cpar' lequel  ils  sfengagèrent  q 
ne  se  pas  nuire  et  à  se  secourir  mutuel¬ 
lement.  ' 

Mais  comme  la  nature'  de"  chaque 
lamille  vivant  isolémerif  ,  la  portait  â 
cherchér  son  bonlj.eur  dans  l’pccomplis- 
sement  dp  ses, désirs,  sans  aucun: égard 
■pour  ses  voisins  ,  •  elles  sentirent  qu’il 
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fallait  que  chaque  famille  ,  que  chaque 
individu  ,  fît  abandon  dhme  partie  de 
sa  liberté  naturelle  à  la  société  ,  pour 
jouir  pleinement  et  sûrement  de  celle 
dont  elle  conviendrait. 

Cette  renonciation  à  une  partie  de  sa 
liberté  ,  l’obligation  de  s’aider  et  de  se 
défendre  contre  les  att^ues  des  animaux 
ou  des  autres  hommes-  (n),  leur  ht 
sentir  qu’il  fallait  un  moyen  pour  forcer 
à  ses  engagemens  celui  ou  ceux  qui  y 
manqueraient. 


.  (a)  L’iipmme  ,  dit.  Helvétius  ,  diaj).  de 
la  Sociaiilité,  est  de  sa  rtaturé',  frugivore 
et  carnassier  fd  est  d’âiliéùrs  faible- et  mal 
armé;  par  conséquentèxpéséà/  la voracité 
des  animaux  plus  forts  que  luii;  » 

cc  L’honime,  ou  pour  :  sa- jn.Qttïriture  ,  ou 
pour  se  soustraire  à  la  fureur  du  tigre  du 
lion  J  dut  donc  se  réunir  à  l’homme,  L’^^jet 
de  cette  réunion  fut  d’attaquer  ,  .de  tpçr  le? 
animaux,-  ou  pour  lés  manger  ,  où  pour  dé¬ 
fendre  “contre  eux  les  fruité ,  les  légume? 
qui  lui  se'rvàtent  de  nourriture;  »■  '  - 

«  L’homme  se  multiplia,. 'et  pour  vivre  il 
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Ce  moyen  fut  le  résultat  des  volontés 
de  chaque  membre  de  la  société  ,  réunis 
pour  en  fixer  ,  i®.  la  conduite  j  2°.  pour 
diriger  leurs  actions  vers  Je  but  unique 
de  l’association  ,  c’est-à-dire,  vers  l’uti¬ 
lité  générale  J  3°.  pour  fixer  leurs  devoirs 
et  leurs  droits.  Ce  moyen  ^  ce  résultat 
de  la  volonté  générale  ^  fut  nommé 
Loi,  ' 

Qu’est^ce  que  la  loi  ? 

Locke  dit  ;  «  la  loi  est  üne  règle  prés- 
crite^ aux, hommes,  avec  la  sanction  de 

lui  fallut  cultiver  la  terre  ;  pour,  l’engager  à 
semer,  il  fallait  que  la  fécol  te  appartînt  à 
l’agriculteur  j  à  cet  effet  ils  firent  èntr’eux 
des  conventions  et  des  loix.  » 

Ce  que  l’expériéncé  nous  apprend  à  ce 
sujet,  c’est  que  parmi  les  homrnes  comme 
parmi  les  animaux  ,  la  sociabilité  est  l’effet 
du  besoin }  puisque  des  bœufs  dispersés  dans 
un  bois ,  dans  une  prairie  se  rassemblent 
forment  un  cercle  où  ils  ne  présentent  que 
leur  tête,  lorsqu’ils  sentent  qu’ils  peuvent 
être  attaqués  :  ils  présentent  îeür  tête ,  parce 
que  c’eàt  la  seule  partie  armée  et  frès-agis- 
fiante  chez  eux. 
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quelques  peines  ou  récompenses  propres 
à  déterminèr  leur  volonté  ;  »  toute  loi 
selon,  lui:  suppose  peine  et  récompense 
attachée  à  son  infraction  ou  à  son  exé¬ 
cution. 

Cette  définition  me  paraît  d’autant 
meilleure,  qu’il  n’est  pas  dans  la  nature 
de  l’homme  de  s’imposer  une  obligation, 
sans  la  possibilité  ou  la  certitude  même 
d’obtenir  un  bien  ou  d’éviter  un  mal  ;  et 
toute  obligation  ,  pour  être  juste  ,  doit 
impliquer  réciprocité  entre  les'  contrac- 
tans.  -  - 

La  vertu  de  la  loi  consiste  donc  à  faire 
connaître  là  volonté  suprême  etles  peines 
réservées  aux  contrevenans. 

Lorsque  les  sociétés ,  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler ,  furent  assez  nombreuses 
pour  que  ses.  membres  ne  pussent  s’as¬ 
sembler  que  très- diffîcileniérit  et  sans 
tumulte  ,  poui-îfaire  connaître  l'èurs 'dé¬ 
sirs  et  leurs  intentions il  faÜut  qu’elles 
se  divisassent  en  plusieurs  parties  ou 
sections.,  et  que  chaque  section  choisît 
un  nombre  d’individus  parmi  elles ,  à 
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qui  elle  donnât  sa  confiance,  et  .qu’elle 
chargeât  d’être  les  interprètes  de  sa  vo¬ 
lonté. 

Tous  ces  délégués  réunis  .et  travail¬ 
lant  à  la  formation  des  lois  ,  durent 
être  assujettis  à  une  pluralité  convenue 
et  déterminée  ,  sans  laquelle  aucun  tra¬ 
vail  n’eût  avancé. 

La  société  dût  aussi  se  conserver  le 
droit  de  transmettre  à  d’autres  individus 
le  soin  de  faire  exécuter  les  loix ,  que 
ceux-ci  furent  chargés  de  faire.  - 

C’est  le  droit  de  faire  exécuter  les  loix: 
que  l’on  a  nommé  pouvoir  exécutif,  qui 
constitue  la  forme  du  gouvernement  que 
la  société  se  donne,  et  qui  pour  être  légi¬ 
time  ,  ne  peut  être  fondé  que  sur  le  con¬ 
sentement  libre  de  la  société. 

ISTul  mortel  n’a  reçu  de  la  nature  le 
droit  de  commander  à  un  autre  j  mais 
nous  l’accordons  volontiers  à  celui  ou  à 
ceux  de  .qui  nous  attendons  notre  bien-' 
être  ;  delà  vient  l’origine  des  bons  Gou- 
vernemens  ,  qui  ne  sont  constitués  que 
par  le  droit  que  la  société  accorde  à  ses 

Tome  //.  Q 
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chefs ,  de  commander  à  tous  ,  au  nom 
de  tous;  c’est-à-dir-e en  vertu  et  au  nom 
de  la  loi ,  qui  est  une  émanation  de  la 
volonté  générale  pour  le  bien-être  et  le 
bonheur  des  gouvernés. 

Il  fallut  que  la  ■  société  divisât  son 
pouvoir  ,  qu’elle  limitât  celui  qu’elle 
confiait  à  chacun  de  ses  cl^efs ,  et  qu’elle 
gardât  toujours’le  pouvoir  suprême  pour 
les  empêcher  de  lui  nuire  :  sans  le  par¬ 
tage  des  pouvoirs  ,  la  société  tomberait 
bientôt  dans  l’esclavage  ;  car  la  réunion 
de  tous  les  pouvoirs  dans  la  même  main  , 
en  ferait  facilement  un  despote. 

Il  est  prouvé  que  sans  ces  précautions, 
l’administration  d’une  grande  société  ne 
peut  être  exercée  par  un  seul  homme  , 
parce  que  la  multiplicité  de  ses  devoirs 
et  Fimpossibilité  de  les  remplir  tous  ,  lui 
donneraient  l’apparence  de  la  négligence . 

Enfin,  l’expérience  de  tous  les  siècles 
aconvaincu  les  nations ,  que  Fliomme  est 
souvent  tenté  d’abuser  du  pouvoir  ;  etque 
les  chefs  de  chaque  société  doivent  être 
soumis ,  comme  membre  de  cette  société. 
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aux  îoix  qu’elle  s’est  données  ;  car  la 
jîature  a  tjcjuIu  que  la  partie  fut  silhor^- 
donnée  au  tout.  Ainsi  les  monarques 
les  sénateurs ,  les  magistrats  5  etc.  sont  les 
défenseurs,  les  gardiens  des  personnes , 
d'ijs  biens  y  ét  de  la  liberté  de  leurs  gou-^ 
vernés  ;  ils  sont  les  ministres  des  nations 
ils  sont  les  dépositaires  d’une  portion , 
plus,  ou  moins  grande  de  leur  souverai¬ 
neté  ;  mais  non  les  maîtres  absolus  ,  ni 
les  propriétaires  des  nations. 

Dans  tous  Gouvernemens  ,  les  chefs 
choisis  par  la  société  ,  ont  promis  de 
veiller  au  maintien  et  au  bonheur  dé 
cette  société  ;  et  ce  n’est  qu’à  ces  condi¬ 
tions,  que  lés  sociétés  ont  promis  d^obéir 
aux  loix  qu’elles  se  sont  données.  Une 
société  jouit  de  tout  le  bonheur  qu’elle 
peut  espérer,  quand  la  majorité  de  ses 
membres  peut,  sans  un  travail  forcé,  se 
procurer  ses  besoins.  L’imagination  des 
peuples  est  tranquille ,  dès  qu’ils  ont  la 
certitude  ,  que  nulle  force  ne  peut  leur 
enlever  le  fruit  de  leurs  travaux  et  de 
leur  industrie. 
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La  société  a  des  droits  sur  tous  ses 
membres,  en  vertu  des  avantages  qu’elle 
leur  procure  ,  et  tous  ses  membres  sont 
en  droit  d’exiger  d’elle  les  avantages  en 
faveur  desquels  ils  ont  renoncé  à  une 
portion  de  leur  liberté  naturelle  ;  et  pour 
lesquels  ils  se  sont  imposé  des  devoirs  : 
les  devoirs  des  hommes  vivant  en  société 
sont  de  deux  espèces  ,  les  devoirs  per-~ 
sonnels  ,  et  les  devoirs  viiituels. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  devoirs  personnels  de  l’Homme 
^vivant  en  société, 

XjEs  devoirs  de  l’homme  civilisé,  vivant 
sous  l’empire  d’un  Gouveirnement  quel¬ 
conque,  consistent  i.°  k  s’instruire  à  fond 
des  loix  du  Gouvernement  sous  lequel  il 
se  trouve,  pour  savoir  s’il  veut,  ou  non, 
vivre  sous  ces  loix,  et  pour  ne  pas  pécher 
par  ignorance  ,  quand  il  $e  §era  attaché 
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et  donné  à  ce  Gouvernement  ;  a.®  dans 
Pexacte  observance  de  la  pleine  exécu¬ 
tion  des  loix  que  la  société  s’est  données  , 
et  que  son  Gouvernement  est  chargé  de 
promulguer.  Tout  dans  la  nature  an¬ 
nonce  à  l’homme  ses  devoirs  ;  il  ne  s’y 
soustrait  que  par  l’empire  qu’a  sur  lui 
l’amour  de  l’indépend.ance,  et  plus  encore 
les  attraits  du  libertinage  et  de  la  dé¬ 
bauche. 

Tout  homme  qui  a  mûrement  réfléchi 
sur  son  association  ,  sur  ses  propres  be¬ 
soins  et  les  moyens  de  se  les  procurer 
légitimement  ,  n’a  pu  s’empêcher  de 
reconnaître  que  la  justice  est  nécessaire 
au  maintien  de  toute  association  5  qu’elle 
lui  impose  des  devoirs  envers  ses  sem¬ 
blables  ,  et  que  son  intérêt  exige  qu’il 
s’attache  à  la  patrie  qui  le  protège  ,  et 
qui  le  fait  jouir  en  sûreté  des  bienfaits 
que  la  nature  lui  a  délégués.  Tout  lui 
montre  que  pour  être  heureux  ,  il  est 
obligé  de  se  faire  aimer  de  ses  conci¬ 
toyens ,  et  de  les  aimer  lui-même,  d^ au¬ 
tant  plus  qu’ils  lui  seront  plus  utiles 
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c’est  de  ce  principe  que  découle  la  gra- 
tlation  des  devoirs  :  conséquemment  il 
doit  reconnaître  que  la  vertu  est  le  moyen 
le  plus  sûr  pour  arriver  à  la  félicité  après 
laquelle  il  court,  et  à  la  perfection  à 
laquelle  il  aspire. 

Avec  de  l’expérience,  il  ne  peut  dou¬ 
ter  des  rapports  qui  existent  entre  lui  et 
ses  concitoyens  ;  il  ne  peut  donc  révo¬ 
quer  en  doute  la  nécessité  de  ses  devoirs 
qui  découlent  de  ces  rapports  :  enfin  , 
tout  homme  qui  aura  des  idées  saines  de 
morale  f  de  'vertu  ,  et  de  ce  qui  est  utile 
à  l’homme  en  société  ,  soit  pour  le  con¬ 
server  individuellement ,  soit  pour  con¬ 
server  le  corps  dont  il  est  membre ,  recon¬ 
naîtra  que  les  hommes  n’ont  besoin  que 
de  consulter  leur  propre  nature  pour 
découvrir  leurs  devoirs. 

Ces  devoirs  sont  les  moyens  que  la 
raison  nous  montre  pour  parvenir  au 
but  de  l’association  ,  notre  bonheur;  et 
lorsque  nous  disons  que  ces  devoirs  nous 
obligent  ,  c’est  dire  que  si  nous  ne  pre¬ 
nons  pas  ces  moyens ,  nous  ne  pourrons 


et  de  ^perfcct.  les  hommes.  247  . 

parvenir  au  bonheu,!-  j  delà  dérive  V obli¬ 
gation  absolue  de  rendre  heureux  les 
êtres  avec  qui  nous  voulons  vivre  ,  afin 
de  les  déterminer  à  nous  payer  de  retour  : 
nos  obligations  ne  sont  donc  que  la  né¬ 
cessité  démontrée  de  prendre  les  voies 
sans  lesquelles  nous  ne  pouvons  nous 
conserver  ,  ni  rendre  notre  existence 
heureuse. 

Touteaction  utile  à'ia  société ,  émanée 
de  l’humanité ,  de  la  douceur  ,  de  la  gé¬ 
nérosité  ,  de  la  bonté  individuelle  ^  -  qui 
n’est  pas  prescrite  par  la  loi ,  ne  peut 
être  regardée  comme  un  devoir  ,  mais 
comme  une  vertu  sociale. 

L’homme  a,  comme  les  animaux,  une 
volonté  5  mais  il  a  de  plus  les  précieuses 
facultés  de  délibérer  sur  ce  qu’il  doit 
faire  ou  ne  pas  faire  5  de  conformer  ses 
actions  à  des  règles  j  de  les  rapporter  à 
un  objet  quelconque  j  d’en  prévoir  les 
suites ,  et  de  juger  s’il  a  bien  ou  mal 
rempli  la  règle  que  la  loi  lui  prescrit. 

L’homme  ne  ,  se  porte  pas  indifférem¬ 
ment  vers  toutes  sortes  d’objets  j  il  eia 
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recherche  quelques-uns  ,  et  en  fuit  d’au¬ 
tres  j  et  malgré  la  présence  de  plusieurs 
qui  lui  plaisent ,  il  sait  donner  la  préfé¬ 
rence  à  celui  qui  lui  fait  éprouver  le  plus 
de  sensations  agréables  ou  utiles  :  alors 
l’homme  jouit  de  toute  l’intégrité  de 
son  jugement  et  entendement  ;  il  doit 
se  soumettre  à  l’exécution  des  loix  du 
pays  qu’il  veut  habiter, 

i>e  l’Entendement. 

Lé  entendement  f  d’après  les  défini¬ 
tions  des  meilleurs  physiologistes  et  mé¬ 
taphysiciens  7  est  une  faculté  de  Vame. 
qui  a  pour  objet  le  discernement  du  vrai 
et  du  faux:  l’entendement  est /a  lumière 
de  l’ame  ;  c’est  la  faculté  par  laquelle 
elle  apperçoit  les  objets  ,  et  s’en  forme 
des  idées  :  c’est  le  résultat  des  connais  - 
sances  qui  lui  sont  transmises  par  le 
fluide  nerveux  ,  qui  lui  donne  la  puis 
gance  de  connaître  et  de  raisonner. 

L’habitude  des  passions  déréglées , 
conséquemment  un  défaut  d’éducation  , 
pu  mauvais  genre  de  nourriture  j  pen-. 
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vent  altérer  le  fluide  nerveux,  au  point 
d’obscurcir  la  lumière  de  l’ame  5  quand 
cette  lumière  est  obscurcie  ,  on  a  le  ju¬ 
gement  faux  ;  mais  quand  l’entendement 
est  vicié  ,  l’iiomme  est  hors  d’état  de 
discerner  le  bien  d’avec  le  mal ,  il  ne 
peut  s’acquitter  de  ses  devoirs  envers  la 
société  ;  conséquemment  elle  doit  le 
surveiller  et  V enséquestrer  ^  si  ses  pas¬ 
sions  lui  sont  nuisibles. 

Tout  homme  n’étant  pas  né  pour  lui 
seul ,  ni  pour  vivre  isolément ,  doit ,  eu 
exerçant  ses  facultés  intellectuelles  ,  se 
montrer  digne  des  attributs  qui  le  dis¬ 
tinguent  des  animaux ,  et  contribuer 
par  sa  raison  ,  son  esprit  et  ses  talens ,  au 
bonheur  et  à  l’avantage  de  la  société  à 
laquelle  il  est  attaché  :  toutes  ses  facul^ 
tés  doivent  avoir  pour  but ,  pour  der¬ 
nière  fin,  la  société,  parce  qu’elle  est 
l’état  le  plus  parfait  de  l’homme  5  mais 
il  ne  peut  à  lui  seul  y  parvenir ,  il  faut 
que  l’éducation  lui  en  trace  le  chemin  , 
et  le  mette  sut  la  voie  5  après  quoi  sa 
perfection  dépendra  de  hii. 
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Effets  dé  la  bonne  Education. 

La  force  de  l’éducation  modifie  la 
force  du  naturel  ;  l’éducation  est  une 
seconde  naissance  ,  elle  imprime  au  cer¬ 
veau  de  nouvelles  déterminations  ;  par 
là  elle  développe  et  perfectionne  diffé¬ 
rentes  facultés  ;  elle  fait  germer  diffé- 
rens  talens ,  elfe  met  en  jeu  différentes 
affections. 

Si  l’éducation  a  été  bonne  ,  l’homme 
jouira  d’une  forte  santé  ,  d’une  vigueur 
d’esprit  proportionnelle  ;  il  aura  le  juge¬ 
ment  sain  ,  parce  que  c’est  dans  un  corps 
sain  que  réside  une  ame  saine  et  vigou¬ 
reuse.  Mens  sana  in  sano  corpore. 

Il  connaîtra  la  nécessité  de  modérer 
ses  passions  ;  il  connaîtra  que  la  tempé¬ 
rance  est  le  principe  de  toute  moralité 
et  vertus  sociales. 

Il  saura  modérer  sa  Joie  ,  s’il  est  favo¬ 
risé  de  la  fortune  et  par  les  dignités  que 
leGouvernementluiauraaccordées,  dans 
la  crainte  de  blesser  l’amour-propre  de 
ceux  qui  en  sont  privés ,  et  qui  peut-être 


et  de  perfect.  les  hommes.  25 1 

mériteraient  ses  faveurs  aussi  bien  que 
lui. 

Il  ne  se  laissera  pas  abattre  par  le 
chagrin  ,  s’il  tombe  dans  quelque  adver¬ 
sité  ,  ou  s’il  lui  survient  quelqu’acci- 
dent ,  quelque  trouble  dans  ses  jouis¬ 
sances  ;  parce  qu’il  aura  dû  apprendre 
que  tout  est  vicissitude  dans  ce  monde. 

Il  ne  s’abandonnera  pas  à  la  colère 
s’il  reçoit  quelqu’offense ,  ou  £i’il  éprouve 
quelqu’injustice;  c’est  une  courte  fureur 
dont  tout  homme  bien  élevé  doit  réprimer 
les  accès  par  rapport  à  lui ,  parce  qu’elle 
est  nuisible  à  la  santé ,  qu’elle  trouble 
le  moral ,  et  qu’elle  peut  entraîner  dans 
des  suites  fâcheuses  :  quiconque  peut  se 
souvenir  de  l’excès  où  l’a  emporté  cette 
fièvre  éphémère  ,  én  a  horreur. 

Il  ne  se  laissera  pas  aller  à  la  ven¬ 
geance  J  parce  que  c’est  une  passion  qui 
devient  criminelle  quand  elle  passé  les 
bornes  de  la  défense  légitime  de  soi- 
même  ou  de  ses  droits  ,  et  qu’elle  peut 
nous  porter  à  quelques  actions  contraints 
à  nos  devoifjk 
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Il  se  défendra  de  la  haine  ,  car  c^est 
une  passion  plus  incommode  pour  celui 
qui  en  est  possédé  ,  que  pour  celui  qui 
en  est  l’objet. 

Il  ne  se  livrera  pas  à  l’envie  ,  parce 
qu’elle  est  infâme ,  qu’elle  produit  d’aussi 
mauvais  effets  sur  l’ame  que  sur  le  corps  j 
qu’elle  mine  et  détruit ,  quand  elle  dure 
long-temps. 

Il  saura  modérer  et  contenir  Vamour$ 
cette  passion  favorite  de  l’espèce  hu¬ 
maine  j  il  apprendra  à  le  rendre  raison¬ 
nable  en  le  dirigeant  sur  un  objet  digne 
de  son  estime  et  de  son  attachement  5  et 
en  n’employant  à  sa  jouissance  que  les 
forces  surabondantes  que  lui  laisse  l’exer¬ 
cice  nécessaire  à  ses  affaires ,  à  sa  santé 
et  à  l’étude  des  sciences  et  arts  ,  qu’il 
doit  cultiver  pour  son  bonheur  particu¬ 
lier  ,  comme  pour  l’intérêt  général  de  la 
société  ,  et  sans  lesquelles  il  ne  peut 
devenir  un  grand  homme. 
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CHAPITRE  II. 

Des  Devoirs  mutuels  et  réciproques 
des  hommes  vivant  en  Société. 

Plus  les  Nations  se  sont  policées,  plus 
les  devoirs  des  hommes  se  sont  multi¬ 
pliés  sous  les  dénominations  éé égards  ^ 
xle  bienveillance  f  éé amitié  et  âé amour,, 
que  notre  nature  comporte  et  nous  sug¬ 
gère  j  car  ce  n’est  que  dans  la  société  que 
nos  facultés  morales  peuvent  se  déve¬ 
lopper  ,  s’étendre  et  se  perfectionner. 

Le  sentiment  qui  nous  attache  et  nous 
affectionne  à  nos  semblables ,  est  émané 
de  la  portion  de  notre  divinité  /  il  part 
de  l’/2/we,  il  est  la  perfection  du  moral  et 
de  la  société  ;  tout  homme  qui  se  refuse 
aux  impulsions  naturelles  de  la  bienveil¬ 
lance  ,  et  qui ,  contre  le  cri  de  sa  cons¬ 
cience  ,  méprise  les  devoirs  de  l’homme 
et  du  citoyen  ,  pour  suivre  ses  passions 
et  son  amour  -  propre ,  est  un  homme 
dépravé  et  yicieux. 
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Le  premier  devoir  absolu  et  réciproque 
des  hommes  ,  est  de  ne  jamais  faire  de 
mal  à  un  autre  j  ni  dans  sa  personne  , 
ni  dans  son  hien,  Le  second  est  d’aider 
les  autres  et  de  leur  être  utile  autant 
qu’on  le  peut  p  et  spécialement  à  ceux 
dont  on  a  âéjp,  obtenu  quelque  service p 
quelque  bienfait  ;  ce  que  nous  connais¬ 
sons  sous  la  dénomination  de  reconnais¬ 
sance  et  de  ^rû!^zV«û?er.car  quiconque  n’a' 
pas  obtenu  un  droit  parlicuMèr,  en  vertu 
duquel  il  puisse  exiger  quelque  préfé4 
rence ,  ne  doit  rien  prétendre  de  plus  que 
les  autres. 

La  reconnaissance  d’un  bienfait  quel¬ 
conque  est  une  /oi  de  la  nature  ;  les  ani-^ 
maux  les  plus  féroces  en  donnent  l’exeni^ 
pie  ,  ils  sont  reconnaissans  des  soins  que 
nous  prenons  d’eux  et  de  la  subsistance 
que  nous  leur  procurons  :  l’homme  seul 
est  sujet  à  l’ingratitude. 

En  Perse  P  du  temps  de  Ctrus,  on 
envoyait  les  enfans  aux  écoles  ^  moins 
pour  y  étudier  les  sciences ,  que  pour 
apprendre  la  justice  '}  chez  ces  peuples’, 
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le  crime  que  l’on  punissait  le  plus  ,  était 
V ingratitude ^  mais  on  était  plus  attentif 
à  les  prévenir  qu’à  -les  arrêter  par  les 
châtimens. 

La  lecture  des  anciens  auteurs  me 
pénètre  d’amertume  et  de  chagrin  ,  en 
voyant  que  plus  le  genre  humain  vieillit, 
plus  il  se  corrornpt  et  se  pervertit  j  car 
s’il  y  eût  eu  autant  de  crimes  du  temps 
de  Ctb-Us,  qu’au] ourd’hui  j  l’-ingratitude 
n’eût  pas  été  regardée  c  .mme  un  crime  ÿ 
ils  l’eussent  ,  comme  nous ,  regardée 
comme  un  manqued’é^af  det  de  politesse. 

Dans  l’éducation  EgyptieTihé  y  la  re¬ 
connaissance  ëtàît  une  vertu très-liono- 
rée',  commè  étant  la  plus  désintéressée  , 
la  plus  généreuse  ,  et  celle  qui  fait  le 
plus  d’honneur  au  cœur  hurnain  j  aujour¬ 
d’hui  les  hommes  sont  d’autant  moins 
reconnalssaiis',  qu’ils  ont  reçu  une  plus 
grande  éducation  ,  parce  qu’on  ne  met 
plus  l’ingratitude  au  rang  des  vices  5  elle 
en  est  cependant  un  des  principaux, 
puisqu’elle  conduit  quelquefois  au  crime  5 
car  on  a  vu'celur  qiii  était  entaché  de  ce 
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vice,  être  capable  des  plus  grands  for¬ 
faits  ,  pour  se  débarrasser  de  l’objet  de 
son  ingratitude,  dont  la  présence  lui  fai¬ 
sait  éprouver  des  remords.  O  hommes! 


CHAPITRE  III. 

Des  droits  de  l’Homme  policé. 

IjES  droits  dont  les  bommes  en  société 
doivent  desirer  ,  et  puissent  réclamer  la 
jouissance ,  sont  pour  cliac[ue  société  , 
tout  ce  que  les  loix  qu’elles  se  sont  don¬ 
nées  permettent  de  faire  pour  la  félicité 
individuelle  5  mais  ces  droits  sont  limités 
par  le  but  même  de  l’association  ,  qui 
est  de  ne  se  pas  nuire  ,  et  de  s’aider 
réciproquement  :  conséquemment  ces 
droits  consistent  dans  le  libre  exercice  de 
tout  ce  qui  ne  peut  nuire  aux  associés. 

Les  loix  ,  pour  être  bonnes  ,  doivent 
avoir  pour  base  invariable  l’intérêt  de  la 
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*  société  (  «  )  ;  assurer  à  ses  membres  les 
avantages  pour  lesquels  ils^se  sont  asso¬ 
ciés  :  ces  avantages  sont  la  liberté  la 
propriété ,  la  sûreté  et  la  justice. 

La  liberté  qui  reste  a  l’homme  vivant 
en  société  policée  ,  est  de  faire  pour  son 
bonheur  individuel ,  tout  ce  qui  ne  nuit 
pas  au  bonheur  dés  autres  :  en  s’asso- 
ciànt,  nous  l’avons  dit ,  mais  on  né  peut 
trop  le  répéter  ;  chaque  individu  a 
renoncé  à  une  portion  de  sa  liberté  natu¬ 
relle  ,  dont  l’exercice  libre  pourrait  pré¬ 
judicier  à  celle  des  autres. 

Cètte  renonciation  à  une  portion  de 
sa  liberté  ,  impose  l’obligation  de  laisser 
les  autres  libres  dans  leurs  opinions  et 
dans  les  actions  qui  ne  peuvent  nuire  à 
la  société  ,  pour  pouvoir  jouir  soi-même 
de  pareille  liberté. 

rSion-seulement  nous  avons  renoncé  à 
une  portion  de  notre  liberté  ,  mais  nous 

(a)  Helvétius  dit  ;  «Les  lois  sont^elles bonnes ^ 
chacun  s'occupera  de  sa  félicité,  chacun  sera  fortuné  et 
j  usfe  ;  parce  que  chacun  sentira  que  sonbonheur  dépend, 
de  celui  de  sffh  vo'isun. 

Tome  IL 
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en  avons  engagé  une  autre  au  service  et 
au  secours  de  cette  même  société  où  nous 
vivons  ;  puisque  nous  sommes  convenus 
de  nous  secourir  mutuellement. 

La  propriété,  que  l’association  garan¬ 
tit,  est  la  faculté  de  jouir  des  avantages 
que  les  successions  ,  le  travail,  l’indus¬ 
trie  et  l’économie  procurent  à  chaque 
membre  de  la  société  j  la  promesse,  l’en¬ 
gagement  de  nous  aider  mutuellement , 
pous  impose  l’obligation  d’empêcher  que 
quelqu’un  ne  trouble  un  autre  dans  sa 
jouissance  légitime  :  en  conservant  aux 
autres  leurs  propriétés,  nous  travaillons 
à  ce  qu’on  conserve  la  nêtre  (n). 


{d)  La  première  et  la  plus  sacrée  de  toutes 
lèsloix,  chez  les  Nations  un  peu  civilisées', 
est  celle  qui  assure  à  chaque  individu  la 
propriété  de  ses  biens. 

Voyez  ,  d’après  cela ,  combien  se  sont  ren¬ 
dus  coupables  des  gouvernans  qui  ,  d’un 
mot ,  d’une  parole ,  nous  ont  enlève  les  deux 
tiers  des  économies  que  nous  avions  fait  pen¬ 
dant  notre  jeunesse ,  pour  subvenir  aux  né¬ 
cessités  de  la  vieillesse.  Nous  eussions  été 
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"LidLSÛî'eté,  est  la  certitude  que  doit  avoir 
chaque  membre  de  la  société  ,  de  jouir 
tranquillement  de  sa  personne,  tant  que 
la- société  n’en  a  pas  besoin  5  et  aussi  dé 
celle  qu’il  a  choisie  pour  sa  compagne; 
de  ses  enfans  quand  ils  ne  sont  pas  néces¬ 
saires  à  la  patrie,  et  de  ses  biens  sous  la 
protection  des  lois  établies  ,  tant  qu’il 
observera  fidèlement  ses  engagemens  en¬ 
vers  cette  société  :  on  sent  parfaitement 
que  côncqurîr  à  la  sûreté  générale,  c’est 
augmenter  la  sienne. 

La  justice  f  est  le  moyen  d’assurer  â 
tous,  la  possession  des  biens  qui  viennent 
d’être  détaillés  ;  d’où  l’on  voit  que  y 
sans  justice  ,  une  société  est  hors  d’état 
de  procurer  le  bonheur  :  la  justice  est 
aussi  appelée  équité ,  parce  qu’à  l’aide 
des  loix  faites  pour  commander  à  tous  y 
elle  égalise  en  droits,  comme  en  charges, 

moins  malheureux  avec  \e&  Lions  et  léS 
Tigres  s  ils  nous  eussent  privés  de  la  vie,  à 
la  vérité  :  mais  qu’est-ce ,  après  T  aisance  , 
qu’une  vie  nécessiteuse  et  chargée  d’infirmi¬ 
tés?  sinon  une  Vie  de  douleurs  eX  de  martyrs. 
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tous  les  membres  d’une  société,  et  qu’elle 
les  fait  tous  concourir  au  bien  général. 

C’est  la  jouissance  du  reste  de  notre 
liberté  f  de  nos  propriétés ,  de  la  sûreféj 
et  de  la  justice  j  qui  rend  la  patrie  cbère  j 
c’est  de  la  jouissance  de  ces  biens ,  qu’est 
né  l’axiome^  uhi  bene^  ibi patria  :  en  un 
mot ,  c’est  le  bien-être  y  ou  l’espoir  de 
l’acquérir,  qui  donne  l’amour  de  lapatrie  j 
c’est  l’amour  de  la  patrie  qui  fait  le 
bon  citoyen^  et  qui  le  rend  'vertueuæ. 

L’homme  vertueux  est  celui  qui 
Procure  uEBOitHEUR  a  ses  concitoyens, 

ET  QUI  FAIT  SA  FÉLIÇITÉ  I>U  BONHEUR 

Public. 

D’après  cette  définition  si  vraie  et  si 
juste ,  que  personne  n’osera  la  contre¬ 
dire  J  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  proclamer  le  Premier  Consul  de  la 
RépubliqueFrançaise,  Bonaparte, 
comme  son  plus  vertueux  citoyen  5  nous 
trouvons  en  lui  \a.  ma gnanimité ,  cette 
vertu  ,  cette  affection  d’une  ame  forte  , 
qui  lui  fait  mettre  toute  sa  gloire  et  son 
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bonlieür  dans  les  actions  qui  peuvent 
rendre  là  Nation  Française  heureuse  et 
florissante  j  il  n’a  pas  eu  de  repos ,  il 
n’a  pas  goûté  de  satisfaction  malgré  ses 
victoires  ;  qu’il  n’ait  glorieusement  pa¬ 
cifié  les  Nations  belligérantes  ;  par  cela 
seul  il  force  V admiration  de  ses  con¬ 
temporains  qu’il  sert  utilement  ,  et  s’as¬ 
sure  celle  des  générations  futures. 

Jà  ABTÇAis ,  il  est  notre  sauveur  ;  cl, est 
lui  que  le  génie ,  que  le  dieu  tutélaire 
de  la  France  a  sauvé  du  péril,  pour 
qu’à  son  tour  il  nous  tirât  du  gouffre  où 
les  Vendalistes  nous  précipitaient  ;  sans 
lui ,  une  partie  de  la  France  tombait  au 
pouvoir  des  ennemis  j  sans  lui ,  la  guerre 
civile  eût  dévasté  l’autre. 

Français  ,  n’oubliez  Jamais  qu’il  est 
votre  bienfaiteur  ;  qu’il  repousse  le  mé¬ 
chant  J  qu’il  tend  la  main  à  la  vertu  j 
qu’il  récompense  le  courage,  et  la  bra¬ 
voure  ;  qu’il  encourage  le  mérite  ,  et 
qu’il  secourt  l’indigent  :  n’oubliez  pas 
que  c’est  par  lui  que  vous  êtes  moins 
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jnalheureitx  ;  et  que  c’est  par  lui  que 
vos  enfans  deviendront  heureux. 

N’oubliez  pas  que  les  citoyens  aux¬ 
quels  nous  devons  le  plus  de  respect  et 
d’amour  f  sont  d’abord  les  Qéuérauoç 
et  les  Ministres  ,  dont  la  valeur  ou  la 
sagesse  assurent  la  grandeur  , et  la  féli¬ 
cité  de  la  Nation, 

Helvétius  dit  :  «  Après  les  chefs  de 
$)  guerre  et  de  justice ,  quels  sont  les 
»  citoyens  les  plus  utiles  ?  Ceux  qui 

perfectionnent  les  àrts  et  les  sciences , 
3>  ceux  dont  les  découvertes  agréables 
j>  ou  utiles  fournissent  aux  besoins  de 
w  rhonnne ,  ou  l’arrachent  à  ses  ennuis.  » 
Aussi  B  ONAPARTE  pénétré  de  ces 
vérités  ,  accorde-t-il  un  amour  vrai- 
jnent  paternel-  à  l’Institut  National , 
foyer,  de  toutes  les  connaissances  hu¬ 
maines, 

La  base  du  pacte  social ,  les  devoir^ 
de  rhornme  civilisé  ,  sont  donc  j  non- 
peulement  de  ne  pas  faire  çe  qui  peut 
nuire  à  la  société  5  mais  encore  de  faire 
tout  çe  qui  peutlui  être  utile  et  agréable  ? 
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en  travaillant  à  notre  bonheur  particu¬ 
lier  ,  nous  ne  devons  pas  oublier  celui 
de  nos  concitoyens. 

En  deux  mots  ,  voici  le  précepte  : 

IN’e  leur  fais  pas  ce  que  tu  îte  vou¬ 
drais  PAS  Qü’iLS  TE  FISSENT  J  MAIS  FAIS 
MUR  CE  QUE  TU  VOUDRAIS  QUI  TE  FUT 
FAIT. 

Voilà  ce  que  je  voudrais  qu’on  apprît 
de  bonne  heure  aux  jeunes  gens  }  quand 
ils  seront  plus  avancés  ,  vous  leur  ferez 
connaître  ce  que  Jean-Jacques  Rous¬ 
seau  nous  dit  à  ce  sujet ,  dans  le  livre 
du  Contrat  Social, 

'Jacques-André  MILLOT,' 
rue  du  Four  -  Saint -  Honoré ,  ]\o.  455. 

an  30  ;  ou  i8oi. 


Paris ,  iS  Brumaire 


a64  U  Art  d’améliorer 


Partie  du  conte  de  Voltaire  ,  qui 
a  pour  titre  : 

LE  BLANC  ET  LE  NOIR, 

Qç’:rx  FAUT  FAIRE  CONNAITRE 
aux  Adolescens. 


T? O üT  le  monde ,  dans  la  province  de  Can-^ 
dahar  y  connaît  l’aventure  du  jeune Rustan,| 
II  était  fils  unique  d’un  mirza  du  pays  , 
c’est  comme  qui  dirait  marquis  parmi  nous , 
ou  baron  chez  les  Allemands.  Le  mirza  son 
père  avait  un  bien  honnête  ;  on  devait  marier 
le  jeune  Rustan  à  une  demoiselle,  ou  mir- 
sasse  y  de  sa  sorte.  Les  deux  familles  le  dési¬ 
raient  passionnément  j  il  devait  faire  la  con¬ 
solation  de  ses  parens  ,  rendre  sa  famille 
heureuse  et  l’être  avec  elle. 

Mais  par  malheur  il  avait  vu  la  princesse 
de  Cachemire ,  à  la  foire  de  Caboul ,  qui 
est  la  foire  la  plus  considérable  du  monde  ^ 
et  incomparablement  plus  fréquentée  que 
celle  de  Bassoraet  d’Astracan.  Voicipourquoi 
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le,  vieux  prince  de  Cachemire  était  venu  à  la 
foire  avec  sa  fUle. 

Il  avait  perdu  les  deux  plus  rares  pièces  de 
son  ti;ésor  j  l’une  était  un  diamant  gros  comme 
le’  pouce  ,  sur  lequel  sa  fille  était  gravée  par 
ijn  art  que  les  Indiens  possédaient  alors,  et 
qui  s’est  perdu  depuis  ;  l’autre  était  un  jave¬ 
lot  qui  allait  de  lui-même  où  l’on  voulait  j  ce 
qui  n’est  pas  une  chose  bien  extraordinaire 
parmi  nous ,  mais  qui  l’était  à  Cachemire.  - 

Un  faquir  de  son  Altesse  lui  vola  ces  deux 
bijoux  ;  il  les  porta  à  la  princesse.  Garde2s 
soigneusement  ces  deux  pièces  ,  lui  dit-il , 
votre  destinée,  eu  dépend.  Il  partit  alors ,  et 
on  ne  le  revit  plus.  Le  duc  de  Cachemire  au 
désespoir ,  résolut  d’aller  voir  à  la  fijire  de 
Kaboul ,  si  de  tous  les  marchands  qui  s’y 
rendent  des  quatre  coins  du  monde,  il  n’y 
en  aurait  pas  un  qui  eût  son  diamant  et  son 
arme.  Il  mepait  sa  fille  avec  lui  dans  tous 
ses  voyages.  Elle  porta  son  diamant  bien 
enfermé  dans  sa- ceinture  ;  mais  pour  le  ja¬ 
velot  qu’elle  ne  pouvait  si  bien  cacher  ,  elle 
l’avait  enfermé  soi^rièusement  à  Cachemire  ^ 
dans  son  grand  coffre  de  la  Chine. 

Rustakt  et  elle  se  virent  à  Kkbou  ;  ils - 
s’aimèrent  avec  toute  la  bonne  foi  de  leur 
âge  ^  et  toute  la  tendresse  de  leurs  pays.  La 
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princesse,  pour  gage  deson  amour,  luidonna 
son  diamant,  et  Rustan  lui  promit  à  son. 
départ  de  l’aller  voir  secrètement  à  Cache¬ 
mire. 

.  Le  jeune  mirza  avait  deux  favoris  qui  lui 
servaient  de  secrétaires  ,  d’écùyers,  de  maî- 
tres-d’liôtel  et  de  valets  de  chambre.  L’un 
s’appelait  Topaze  ;  il  était  beau  ,  bien  fait, 
blanc  comme  une  Circassienne ,  doux  et 
serviable  comme  un  Arménien,  sage  comme 
un  guèbre.  L’autre  se  nommait  Ebène; 
c’était  un  nègre  fort  joli  ,  plus  em¬ 
pressé  ,  plus  industrieux  que  Topaze  ,  et 
qui  ne  trouvait  rien  de  difficile.il  leur  com¬ 
muniqua  le  projet  de  son  voyage.  Topaze 
tâcha  de  l’en  détourner  avec  le  zèle  circons- 
pe6t  d’un  serviteur  qui  ne  voulait  pas  lui 
déplaire  ;  il  lui  représenta  tout  ce  qu’il 
hasardait.  Comment  laisser  deux  familles  au 
désespoir  ;  comment  mettre  le  couteau  dans 
le  cœur  de  ses  parens  P  II  ébranla  Rustan, 
mais  Ebène  le  raffermit  et  leva  tous  ses 
scrupules. 

Le  jeune  homme  manquait  d’argent  pour 
un  si  long  voyage  ;  le  sage  Topaze  ne  lui  en 
aurait  pas  fait  prêter ,  Ebène  y  pourvut.  Il 
prit  adroitement  le  diamant  de  son  maître  , 
en  fit  faire  un  faux ,  tout  semblable  ,  qu’il 
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remit  à  sa  place ,  et  donna  le  véritable  en 
gage  à  un  Arménien ,  pour  quelques  mil¬ 
liers  de  roupies. 

Quand  le  marquis  eut  ses  roupies  ,  tout 
fut  prêt  pour  le  départ  ;  on  chargea  un 
éléphant  de  son  bagage ,  on  monta  à  cheval. 
Top  AZF  dit  à  son  maître  :  «  J’ai  pris  la  liberté 
de  vous  faire  des  remontrances  snr  votrje' 
entreprise,  mais  après  avoir  remontré ,  il  faut 
obéir  5  je  suis  à  vous ,  je  vous  aime  ,  je  vous 
suivrai  jusqu’au  bout  du  monde;  mais  con¬ 
sultons  en  chemin  l’oracle  ,  qui  est  â  deux 
parensages  d.’ici.  »  Rostaî?  y  consentit. 
L’oracle  répondit  :  Si  tu  vas  à  l’Orient  ^ 
tu  seras  à  l’ Occident.  Rustak  ne  comprit 
rien  à  cetté .réponse;  Topaze  soutint  qu’elle 
ne  contenait  rien,  de  bon;  Ebène,  toujours 
complaisant,  lui  persuada  qu’elle  était  très- 
favorable. 

Il  y  avait  encore  un  autre  oracle  dans 
Kaboul  ,  ils  y  allèrent.  L’oracle  de  Kaboul 
répondit  en  ces  mots  :  Si  tu  possèdes  ,  tu 
îïe  posséderas  pas  ;  si  tu  es  vainqueur,  tu  ne 
vainqueras  pas  ;  si  tu  es  Rustjn  ,  tu  ne  le 
seras  pas.  Cet  oracle  parut  encore  plus  inin¬ 
telligible  que  l’autre.  Prenez  garde  à  vous , 
disait  Topaze  :  ne  redoutez  rien  ,  disait 
Ebèîîe.  Et  ce  ministre,  comme  on  peut  le 
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croire ,  avait  toujours  raison  auprès  de  son 
maître ,  dont  il  encourageait  la  passion  et 
l’espérauce. 

Au  sortir  de  Kaboul ,  on  marcha  par  une 
grande  forêt  ;  on  s’assit  sur  l’herbe  pour 
manger,  on  laissa  les  chevaux  paître.  On  se 
préparait  à  décharger  l’éléphant  qui  portait 
le  dîner  et  le  service  ,  lorsqu’on  s’apperçut 
que  Topaze  et  Ebène  n’étaient  plus  avec  la 
petite  caravane.  On  les  appelle  ,  la  forêt 
retentit  des  noms  d’EBÈNs  et  de  Topaze. 
Les  valets  les  cherchent  de  tous  côtés,  et  rem¬ 
plissent  la  forêt  de  leurs  cris  ;  ils  reviennent 
sans  avoir  rien  vu ,  sans  qu’on  leur  ait  ré¬ 
pondu.  Nous  n’avons  trouvé  ,  dirent-ils  à 
E.USTAN  ,  qu’un  vautour  qui  se  battait  avec 
un  aigle ,  et  qui  lui  ôtait  toutes  ses  plumes. 
Le  récit  de  ce  combat  piqua  la  curiosité  de 
Rustan  ;  il  alla  à  pied  sur  le  lieu,  il  n’ap- 
perçut  ni  vautour  ,  ni  aigle  ;  mais  il  vit  son 
éléphant  encore  tout  chargé  de  son  bagage  , 
qui  était  assailli  par  un  gros  rhinocéros  ; 
l’un  frappait  de  sa  corne  ,  l’autre  de  sa 
trompe.  Le  rhinocéros  lâcha  prise  à  la  vue  de 
Rustan  ;  on  ramena  son  éléphant,  mais 
on  ne  trouva  plus  les  chevaux.  Il  arrive 
d’étranges  choses  dans  les  forêts  quand  on 
voyage,  s’écriait  Rustan.  Les  valets  étaient 
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consternés ,  et  le  maître  au  désespoir  d’avoir 
perdu  à-la-fbis  ses  chevaux ,  son  cher  nègre 
et  son  sage  Topaze  ,  pour  lequel  il  avait 
toujours  de  l’amitié ,  quoiqu’il  ne  fût  jamais 
de  son  avis. 

L’espérance  d’être  bientôt  aux  pieds  de 
la  belle  princesse  de  Cachemire  le  consolait, 
quand  il  rencontra  un  grand  âne  rayé  ,  à 
qui  un  rustre  vigoureux  et  terrible  donnait 
cent  coups  de  bâton.  Rien  n’est  si  beau  ,  ni 
si  rare  ,  ni  si  léger  à  la  course ,  que  les  ânes 
de  cette  espèce.  Celui-ci  répondait  aux  coups 
redoublés  du  vilain ,  par  des  ruades  qui  au¬ 
raient  pu  déraciner  un  chêne.  Le  jeune 
mirza  prit,  comme  de  raison,  le  parti  de 
l’âne  ,  qui  était  une  créature  charmante.  Le 
rustre  s’enfuit  en  disant  à  l’âne  :  tu  me  le 
payeras.  L’âne  remercia  son  libérateur  en 
son  langage  ,  s’approcha  ,  se  laissa  caresser 
et  caressa.  Rustan  monte  dessus  après 
avoir  dîné,  et  prend  le  chemin  de  Cache¬ 
mire  avec  ses  domestiques ,  qui  suivent ,  les 
uns  à  pieds ,  les  autres  montés  sur  V éléphant. 

A  peine  était-il  sur  l’âne  ,  que  cet  animai 
tourne  vers  Kaboul ,  au  lieu  de  suivre  la 
route  de  Cachemire.  Son  maître  a  beau  tour¬ 
ner  la  bride ,  donner  des  saccades  ,  serrer 
les  genoux ,  appuyer  des  éperons ,  rendre 
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la  bride  ,  tirer  à  lui,  fouetter  à  droite  et  â 
gauche  ,  l’animal  opiniâtre  courait  toujours 
Vers  Kaboul. 

Rustan  suait,  se  démenait ,  se? désespérait, 
quand  il  rencontra  un  marchand  de  cha¬ 
meaux  ,  qui  lui  dit  :  vous  avez  là  un  âne 
bien  malin ,  qui  vous  mène  où  vous  ne 
voulez  pas  allëf  \  si  vous  voulez  me  le  céder , 
je  vous  donnerai  quatre  de  mes  chameaux 
à  choisir.  Rustan  remercia  la  Providence 
de  lui  avoir  procuré  un  si  bon  marché. 
Topaze  avait  grand  tort,  dit -il ,  de  me  dire 
que  mon:  voyage  serait  malheureux.  Il  raq|ite 
sur  le  plus  beau  chameau  ,  les  trois  autres 
suivent.  Il  rejoint  sa  caravane  et  se  voit  dans 
le  chemin  de  son  bonheur. 

A  peine  a-tdl  fait  quatre  paransages  , 
qu’il  est  arrêté  jiar  un  torrent  profond ,  large 
et  impétueux  ,  qui  roulait  des  rochers  blan¬ 
chis  d’écume.  Les  deux  rivages  étaient  des 
précipices  affreux  qui  éblouissaient  la  vue 
et  glaçaient  le  courage  ;  null  moyen  de  pas¬ 
ser  ,  nul  d’aller  à  droite  bu  à  gauche.  Je 
commence  à  craindre ,  dit  Rustan  ,  que 
Topaze  n’ait  euraison  de  blâmer  mon  voyagé, 
et  moi  grand  tort  de  l’entreprendre  j  encore 
s’il  était  ici,  il  me  pourrait  donner  quelques 
bons  avis.  Si  j’avais  Ebène  ,  il  me  console- 
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rait ,  et  il  trouverait  des  expédions  :  mais 
tout  me  manque.  Son  embarras  était  aug¬ 
menté  par  la  consternation  de  sa  troupe  :  la 
nuit  était  noire,  on  la  passa  à  se  lamenter. 
Enfin  la  fatigue  et  l’abattement  endormirent 
l’amoureux  voyageur  ;  il  s’éveille  au  point 
du  jour ,  et  voit  un  beau  pont  de  marbre 
élevé  sur  le  torrent  d’une  rive  à  l’autre. 

Ce  furent  des  exclamations  ,  des  cris 
d’étonnement  et  de  joie;  est-il  possible! 
est- ce  un  songe  ?  Quel  prodige  !  quel  enclian- 
tement  !  Oserons-nous  passer?  Toute  latroupe 
se  mettait  à  genoux  ,  se  relevait ,  allait  au 
pont ,  baisait  la  terre  ,  regardait  le  ciel  , 
étendait  les  mains ,  posait  lé  pied  en  trem¬ 
blant;  allait ,  revenait ,  était  en  extase  ,  et 
Rustan  disait  :  Pour  le  coup  ,  le  ciel  me 
favorise;  Topaze  ne  savait  ce  qu’il  disait; 
les  oracles  étaient  en  ma  faveur  ;  Ebène 
avait  raison  ;  mais  pourquoi  n’est-il  pas  ici  ? 

A  peine  la  troupe  fut-elle  au-delà  du 
torrent,  que  voilà  le  pont  qui  s’abîme  dans 
Teau  avec  un  fracas  épouvantable.  Tant 
mieux!  s’écria  Rustan  ,  Dieu  soit  loué  ,  le 
ciel  soit  béni  !  il  ne  veut  pas  que  je  retourne 
dans  mon  pays ,  où  je  n’aurais  été  qu’un 
simple  gentilhomme  ;  il  veut  que  j’épouse 
ce  que  j’aime  j  je  serai  prince  de  Cache-^ 
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mire  ;  c’est  ainsi  qu’en  possédant  ma  maî¬ 
tresse  ,  je  ne  posséderai  pas  mon  petit 
marquisat  à  Candahar ;  je  serai  Kustatt  , 
et  je  ne  le  serai  pas  ,  puisque  je  deviendrai 
un  grand  prince.  Voilà  une  grande  partie 
de  l’oracle  expliquée' nettement  en  ma  fa¬ 
veur  ,  le  reste  s’expliquera  de  même  ;  je  suis 
trop  heureux  :  mais  pourquoi  Ebène  n’est-ii 
pas  auprès  de  moi  ?  Je  le  regrette  mille  fois 
plus  que  Topaze. 

Il  avança  encore  quelques  parensages  avec 
la  plus  grande  allégresse  ;  mais  sur  la  fin  du 
jour  ,  rïne  enceinte  de  montagnes  plus  roide 
qu’une  contrescarpe,  et  plus  haute  que  n’au¬ 
rait  été  la  tour  de  Babel,  s\  elle  eût  été  ache¬ 
vée  ,  barra  entièrement  la  caravane  saisie 
de  crainte. 

Tout  le  monde  s’écria  :  Dieu  veut  que 
nous  périssions  ici  5  il  n’a  brisé  le  pont  que 
pour  nous  ôter  tout  espoir  de  retour  j  il  n’a 
élevé  la  montagne  que  pour  nous  priver  de 
tout  moyen  d’avancer.  O  Rüstan  !  ô  malheu¬ 
reux  marquis  !  nous  ne  verrons  jamais  Cache¬ 
mire ,  nous  ne  rentrerons  jamais  dans  la 
terre  de  Candahar. 

La  plus  cuisante  douleur ,  l’abattement  le 
plus  accablant,  succédaient  dans  l’ame  de 
Rustan,  à  la  joie  iramiodérée  qu’il  avait 
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ressentie,  aux  espérances  dont  il  s’était  eni¬ 
vré  j  il  était  bien  loin  d’interpréterles  prophé¬ 
ties  à  son  avantage.  O  ciel  !  ô  Dirtr  paternel  I 
faut-il  que  j’aie  perdu  mon  ami  Topaze  ? 

Comme  il  prononçait  ces  paroles  en  pous¬ 
sant  de  profonds  soupirs  et- en  versant  des 
larmes  au  milieu  de  ses  suivans  désespérés  , 
voilà  la  base  do  la  montagne  qui  s’ouvre  j 
une  longue  galerie  en  voûte  ,  éclairée  de 
cent  mille  flambeaux  ,  se  présente  aux  yeux 
éblouis  J  et  Rustan  de  s’écrier  ,  et  ses  gens 
dese  jeter  à  genoux,  de  tomber  d’étonne¬ 
ment  à  la  renverse,  et  de  crier  miracle,  et 
de  dire  :  Rustan  est  le  favori  de  Vilsnou 
le  bien-aiméj  il  sera  le  maître  du  monde. 
Rustan  le  croyait ,  il  était  hors  de  lui , 
élevé  au-dessus  de  lui-même  :  Ah  !  Ebène  , 
mon  cher  Ebène  !  où  êtes-vous  ?  que  n’êtes- 
vous  témoin  de  toutes  ces  merveilles  ?  com¬ 
ment  vous  ai-je  perdu  ?  Belle  princesse  de 
Cachemire  ,  quand  reverrai -je  vos  charme^  ? 

Il  avance  avec  ses  domestiques ,  son  élé¬ 
phant  et  ses  chameaux ,  sous  la  voûte  de  la 
montagne ,  au  bout  de  laquelle  il  entre  dans 
nne  prairie  émaillée  de  fleurs  et  bordée  de 
ruisseaux  ,  et  au  bout  de  la  prairie  ce  sont 
des  allées  d’arbres  à  perte  de  vue,  et  au 
bout  de  ces  allées  une  rivière  le  long  de 
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laquelle  sont  mille  maisons  de  plaisance', 
avec  des  jardins  délicieux.  Il  entend  par-tout 
des  concerts  de  voix  et  d’instrumens  j  il  voit 
des  danses  ;  il  se  liâte  de  passer  un  des  ponts 
de  la  rivière  ;  il  demande  au  premier  homme 
qu’il  rencontre  ,  quel  est  ce  beau  pays  ? 

Celui  auquel  il  s’adressait  lui  répondit  : 
Vqus  êtes  dans  la  province  de  Cachemire } 
vous  voyez  les  habitans  dans  la  joie  et  dans 
les  plaisirs;  nous  célébrons  les  noces  de 
notre  belle  princesse  qui  va  se  marier  avec 
le  seigneur  Barbabou  ,  à  qui  son  père  l’a 
promise  :  que  Dieu  perpétue  leur  félicité  ! 
A  ces  paroles  ,  Rustan  tomba  évanoui ,  et 
le  seigneur  Cachémirien  crut  qu’il  était  sujet 
à  l’épilepsie.  Il  le  fit  porter  dans  sa  maison  , 
où  il  fut  long-temps  sans  connaissance.  On 
alla  chercher  les  deux  plus  habiles  médecins 
du  canton  ;  ils  tâtèrent  le  pouls  du  jnalade  , 
jQui ,  ayant  repris  un  penses  esprits ,  poussait 
des  sanglots  ,  roulait  les  yeux  ,  et  s’écriait 
de  temps  en  temps  :  Topaze  !  Topaze  ! 
VOUS'  aviez  bien  raison . 

L’un  des  deux  médecins  dit  au  seigneur 
Cachemîrien  :  Je  vois  à  son  accent  que  c’est 
un  jeune  homnle  de  Candahar ,  à  qui  l’air  de 
J  ce  pays  ne  vaut  rien  ;  il  faut  le  renvoyer 
chez  lui  :  je  vois  à  ses  yeux  qu’il  est  devemt 
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fou  :  confîez-le  moi ,  je  le  remènerai  dans  sa 
patrie  ,  et  je  le  guérirai.  L’autre  médecin 
assura  qu’il  n’était  malade  que  de  chagrin  , 
qu’il  fallait  le  mener  aux  noces  de  la  prin- 
sésse  ,  et  le  faire  danser.  Pendant  qu’il  con¬ 
sultait  ,  le  malade  reprit  ses  forces;  les  deux 
médecins  furent  congédiés,  et  Rustan  de¬ 
meura  tête-à-tète  avec  son  hôte. 

Seigneur,  lui  dit-il,  je  vous  demande 
pardon  de  m’être  évanoui  devant  vous,  je 
sais  que  cela  n’est  pas  poli  ;  je  vous  supplie 
de  vouloir  bien  accepter  mon  éléphant  en 
reconnaissance  des  bontés  dont  vous  m’avez 
honoré.  Il  lui  conta  ensuite  toutes  ces  aven¬ 
tures,  en  se  gardant  bien  de  lui  paf-ler  de  l’ob¬ 
jet  de  son  voyage.  Mais  au  nom  de  "Pllsnou 
et àe  Brama  J  lui  dit-il ,  apprenez-raoi  quel 
est  cet  heureux  Barbabou  qui  épouse  la 
princesse  de  Cachemire  ;  pourquoi  son  père 
l’a  choisi  pour  gendre  ,  et  pourquoi  la  prin¬ 
cesse  l’a  accepté  pour  époux  ? 

Seigneur,  lui  dit  le  Cachemirien ,  la  prin¬ 
cesse  n’a  point  du  tout  accepté  Barbabou; 
au  contraire  ,  elle  est  dans  les  pleurs  :  tandis 
que  toute  la  province  célèbre  avec  joie  son 
mariage  ,  elle  s’«est  enfermée  dans  la  tour  de 
son  palais,  elle  ne  veut  voir  aucune  des 
réjouissances  qu’on  fait  pour  elle.  Rust.4N 


276  .  U  Art  améliorer 

en  entendant  ces  paroles  ,  se  sentit  renaître  | 
l’éclat  de  ses  couleurs  que  la  douleur  avait 
flétries  ,  reparut  sur  son  visage.  Dites- moi , 
je  vous  prie ,  continua  -  t  -  il  ,  pourquoi  le 
prince  tle  Cachemire  s’obstine  à  donner  sa 
fille  àunBARBABOü  dont  elle  ne  vent  pas  ? 

Voici  le  fait ,  répondit  le  Cachemirien. 
Savez-vous  que  notre  auguste  prince  avait 
perdu  un  gros  diamant  et  un  javelot ,  qui 
lui  tenaient  fort  au  cœur  P  Ah  !  je  le  sais 
très- bien  ,  dit  Rüstan.  Apprenez-donc ,  dit 
l’hôte  ,  que  notre  prince  au  désespoir  de 
n’avoir  pas  de  nouvelles  de  ses  deux  bijoux , 
après  les  avoir  fait  long-temps  chercher  par 
toute  la  terre ,  a  promis  sa  fille  à  quiconque 
lui  rapporterait  l’un  ou  l’autre  :  il  est  venu 
un  seigneur  Barbaboü  qui  était  muni  du 
diamant ,  et  il  épouse  demain  la  princesse. 

B.USTAN  pâlit ,  bégaya  un  compliment  , 
prit  congé  de  son  hôte,  et  courut  sur  son 
dromadaire  à  la  ville  capitale  où  se  devait 
faire  la  cérémonie.  Il  arrive  au  palais  du 
prince ,  il  dit  qu’il  a  des  choses  importantes 
à  lui  communiquer  j  il  demande  une  au¬ 
dience  ;  on  lui  répond  que  le  prince  est 
occupé  eles  préparatifs  de  la  noce.  «  C’est 
pour  cela  même  que  je  viens  lui  parler.  » 
Il  presse  tant  qu’il  est  introduit.  Monsei- 
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gneur ,  dit-il ,  que  Dieu  couronne  tous  vos 
jours  de  gloire  et  de  munificence!  votre 
gendre  est  un  fripon. 

Comment,  un  fripon  !  qu’osez-vous  dire  ? 
Est-ce  ainsi  qu’on  parle  à  un  duc  de  Cache¬ 
mire  ,  du  gendre  qu’il  a  choisi?  Oui ,  un  fri¬ 
pon  ,  reprit  Rustàn  ,  et  pour  Ite  prouver  à 
votre  Altesse  ,  c’est  que  voici  votre  diamant 
que  je  vous  apporte. 

Le  duc  tout  étonné  confronta  les  deux 
di amans  ,  et  comme  il’ ne  s’y  connaissait 
guère ,  il  ne  put  dire  quel  était  le  véritable. 

-  Voilà  deux  dîamans,  dit-il,  et  je  n’ai  qu’une 
fille  J  me  voilà  dans  un  étrange  embarras. 
Il  fit  venir  Bareabou  ,  et  lui  demanda  s’il 
ne  l’aVait  pas  trompé.  Barbabou  jura  qu’il 

-  avait  acheté  son  diamant  d’un  Arménien. 
L’autre  ne  disait  pas  de  qui  il  tenait  le  sien , 
mais  il  proposa  un  expédient  ;  ce  fut  qu’il 
plût  à  son  Altesse  de  le  faire  combattre  sur- 
le-champ  contre  son  rival.  Ce'  n’est  pas 
•  assez  que  votre  gendre  donne  un  diamant, 
.  disait-il,  il  faut  aussi  qu’il  donne  des  preuves 
de  valeur.’  Ne  trouvez  -  vous  pas  bon  que 
celui  qui  aura  tiié  l’n'ùtre ,  épouse  la  prin¬ 
cesse  ?  Très -bon  ,  répondit  lé  prince,  ce 
sera  un  fort  beau  spectacle  pour  la  cour  : 
battez  Vous  vite  tous  deux ,  le  vainqueur 
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prendra  les  armes  du  vaincu  ,  selon  l’usage 
de  Càchemire  ,  et  il  épousera  ma  fille. 

Les  deux  prétendans  descendent  aussitôt 
dans  la  cour.  Il  y  avait  sur  l’escajier  une  pie 
et  un  corbeau  }  le  corbeau  cxh-wX  :  battez- 
vous  ,  battez- vous  :  la  pie ,  ne  vous  battez 
pas.  Cela  fît  rire  le  prince.  Les  deux  rivaux 
y  prirent  garde  à  peine.  Ils  commencent  le 
combat  ;  tous  les  courtisans  faisaient  un 
cercle  autour  d’eux.  La  princesse  se  tenant 
toujours  renfermée  dans  sa  tour ,  ne  voulut 
point  assister  à  ce  spectacle  ;  elle  était  bien 
loin  de  se  douter  que  son  amant  fût  à  Cache-, 
mire  ;  et  elle  avait  tant  d’horreur  pour 
Barbabou,  qu’elle  ne  voidait  rien  voir.  Le 
combat  se  passa  le  mieux  du  monde  ;  Bar- 
BAEou  fut  tüé  roide  ,  et  le.  peuple  en  fut 
charmé  parce  qu’il  était  laid  ,  et  que  Rltstan 
était  fort  joli  :  c’est  presque  toujours  ce  qui 
décide  de  la  faveur  publique. 

Le  vainqueur  revêtit  la  cotte  de  mail, 
l’écharpe  et  le  casque  du  vaincu  ,  et  vint, 
suivi  de  toute  la  cour,  au  son  des  fanfares, 
se  présenter  sous,  les  fenêtres  'de  sa  maî¬ 
tresse,  Tout  le  monde  criait  :  Belle  princesse, 
venez  voir  votre  beau  mari  qui  a  tué  son 
vilain  rival.  Ses  femmes  répétaient  ces  pa¬ 
roles.  Let  princesse  piit  par  malheur  la  tête 
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à  la  fenêtre  ,  et  voyant  l’armure  d’un  homme 
qu’elle  abhorrait,  elle  courut  en  désespérée 
à  son  coffre  de  la  Chine ,  et  tira  le  javelot 
fatal  qui  alla  percer  son  cher  Rustan  au 
défaut  de  la  cuirasse.  Il  jeta  un  grand  cri , 
et  à  ce  cri  la  princesse  crut  reconnaître  la 
voix  de  son  malheureux  amant. 

Elle  descend  échevelée ,  la  mort  dans  les 
•yeux  .et  dans  le  cœur.  Rüstan  était  déjà 
tombé  tout  sanglant  dans  les  bras  de  son 
père  ;  elle  le  voit  :  ô  moment!  ô  vue,  ô  re¬ 
connaissance  dont  on  ne  peut  exprimer  ni 
la  douleur ,  ni  la  tendresse ,  ni  l’horreur  ! 
Elle'  se  jette  sur  lui,  elle  l’embrasse.  Tu 
reçois ,  lui  dit-elle ,  les  premiers  et  les  der¬ 
niers  baisers  de  ton  amante  et  de  ta  meur¬ 
trière.  Elle  retire  le  dard  de  la  plaie  ,  l’en¬ 
fonce  dans  son  cœur ,  et  meurt  sur  l’amant 
qu’elle  adore.  Le  père  épouvanté ,  éperdu  , 
prêt  à  mourir  comme  elle  ,  tâche  en  vain  de 
la  rappeler  à  la  vie;  elle  n’était  plus.  Il 
maudit  ce  dard  fatal ,  le  brise  en  morceaux , 
je1?ie  au  loin  ces  deux  diamans  funestes  ;  et 
tandis  qu’on  prépare  les  funérailles  de  sa  fille 
au  lieu  de  son  mariage  ,  il  fait  transporter 
dans  son  palais  Rustan  ensanglan  té,  qui  avait 
encore  un  reste  de  vie. 

On  le  porte  dans  un  lit  :  la  première  chose 
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qu’il  voit  aux  deux  côtés  de  es  lit  de  mort 
c’est  Topaze  et  Ebène.  Sa  surprise  lui  rendit 
un  peu  de  force.  Ali  !  cruels  ,  dit-il  , 
pourquoi  m’avez-vous  abandonné?  peut-être 
la  princesse  vivrait  encore  ,  si  vous  aviez  été 
près  le  malheureux  Rüstan.  Je  ne  vous  ai 
pas  abandonné  un  seul  moment ,  dit  Topaze  j 
j’ai  toujours  été  près  de  vous ,  dit  Ebène. 

Ah  !  que  dites-vous  ?  pourquoi  insulter  à’ 
mes  derniers  raomens ,  répondit  Rustan 
d’une  voix  languissante.  Vous  pouvez  m’en 
croire,  dit  Topaze;  vous  savez  que  je  n’ap*- 
prouvai  jamais  ce  fatal  voyage  ,  dont  je 
prévoyais  les  horribles  suites  ;  c’est  moi  qui 
était  l’aigle  qui  a  combattu  contre  le  vau¬ 
tour,  et  qu’il  a  déplumé;  j’étais  l’éléphant 
qui  emportait  le  bagage  pour  vous  forcer  à 
retourner  dans  votre  patrie  ;  j’étais  l’âne 
rayé  qui  vous  ramenait  malgré  vous  chez 
votre  père  ;  c’est  moi  qui  ai  égaré  vos  che-i 
vaux  ;  c’est  moi  qui  ai  formé  le  torrent  qui 
vous  empêchait  de  passer  ;  c’est  moi  qui  ai 
élevé  la  montagne  qui  vous  fermait  un  che¬ 
min  si  funeste  ;  j’étais  le  médecin  qui  vous 
conseillait  l’air  natal  ;  j’étais  la  pie  qui  vous 
criait  de  ne  pas  combattre. 

Et  moi  ,  dit  Ebène  ,  j’étais  le  vautour  qui 
a  déplumé  l’aigle  ;  le  rhinocéros  qui  donnait 
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cent  coups  de  cornes  à  l’éléphant  ;  le  vilain 
qui  battait  l’âne  rayé  ;  le  marchând  qui 
vous  donnait  des  chameaux  pour  courir  à 
votre  perte  :  j’ai  bâti  le  pont  sur  lequel  vous 
avez  passé  J  j’ai  creusé  la  caverne  que  vous 
avez  traversée  5  je  suis  le  médecin  qui  vous 
eucourageait  à  marcher  ,  le  corbeau  qui 
vous  criait  de  vous  battre. 

Hélas  !  souviens  -  toi  des  «racles  ,  dit 
Topaze  ;  si  tu  vas  à  V Orient ,  tu  seras  à 
l’Occident.  Oui  ,  dit  ;Çeène  ,  car  on  ense¬ 
velit  ici  les  morts  le  visage  tourné  à  l’Occi¬ 
dent  ;  l’oracle  était  clair ,  que  nel’as-tu  com¬ 
pris  ?  Tu  as  possédé ,  et  tu  ne  possédais 
pas  J  car  tu  avais  le  diamant ,  mais  il  était 
faux ,  et  tu  n’en  savais  rien  ;  tu  es  vain¬ 
queur,  et  tu  meurs;  tu  es  Rostan  ,  et  tu 
cesses  de  l’être  :  tout  a  été  accompli. 

Comme  il  parlait  ainsi  ,  quatre  ailes  blan¬ 
ches  couvrirent  le  corps  de  Topaze,  et 
quatres  aîles  noires  celui  d’EsÈNE,  Que 
vois-je!  s’écria  Rüstan.  Topaze  et  Ebène 
répondirent  ensemble  :  Tu  vois  tes  deux 
génjgs.  Eh  !  messieurs ,  leur  dit  le  malheu¬ 
reux  Rustan  ,  de  quoi  vous  mêliez- vous  ? 
et  pourquoi  deux  génies  pour  un  pauvre 
homme  ?  C’est  la  loi  ,  '  dit  Topaze  ,  chaque 
Jtomme  a  ses  deux  génies;  c’est Pj.aton  qui 
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l’a  dit  le  premier,  et  d’autres  l’ont  répété 
ensuite  :  tu  vois  que  rien  n'est  plus  véri¬ 
table  ;  moi  qui  te  parle  ,  je  suis  ton  bon 
génie,  et  ma  charge  était  de  veiller  auprès 
de  toi  jusqu’au  clernier  moment  de  ta  vie  j 
je  m’cn  suis  iidèleraent  acquitté  j  mais  tu 
n’as  suivi  aucun  de  mes  conseils. 
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